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JL/es  instituteurs  respectables,  des  parents 
vertueux  désirent  uïi  ouvrage  sur  le  style  épis- 
tolaire  ,  qui  puisse  former  les  jeunes  gens  à 
un  art  si  indispensable ,  sans  néanmoins  ex* 
poser  leur  innocence.  Je  sentais  aussi  depuis 
longtemps  combien  ce  désir  étoit  j,uste ,  et  il 
me  semblait  qu'il  serait  aisé  de  le  satisfaire. 
C'est  bien  moins  par  des  préceptes  que  par 
des  exemples  soigneusement  choisis,  qu'il  faut 
se  former  au  style  épistolaire  ;  et  les  modèles 
dans  tous  les  genres  de  correspondance  n'é- 
tant point  rares ,  un  tel  ouvrage  ne  devait 
guère  présenter  de  difficultés. 


▼r  AVERTISSEMENT. 

J'ai  donc  cru  rendre  un  service  à  la  jeunes- 
se ,  en  lui  offrant  un  livre ,  où  des  préceptes 
peu  étendus  mais  clairs ,  sur  les  différentes 
espèces  de  lettres ,  se  trouvent  appuyés  de 
bons  modèles  emprtmtés  aux  meilleurs  au- 
teurs chez  les  anciens  et  surtout  chez  les 
modernes.  J'aime  à  me  persuader  que  mon 
travail  aura  le  précieux  avantage  d  être  utile. 
C'est  le  seul  but  que  je  me  sois  propose; 
puissé-je  goûter  le  plaisir  de  l'avoir  atteint  ! 

Au  Collège  d'Aloit ,  en  Juin ,  1625. 
^Cq  *)•  TAbbé  C.G.  V.  c» 
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DE    SON    OBJET    ET    DE    SON    IMPORTANCE. 


L 


A  science  de  bien  écrire  les  lettres  ou  missives  est  ce 
^u'on  appelle  Vart,  le  style  ou  le  genre  épistoîaire. 
Les  lettres  [epistolœly  sont  de  petits  écrits,  par  lesquels 
on  communique  ses  pensées  à  des  absens.  L'nsage  d'^ 
crire  des  lettres  est^ans  doute  aussi  ancien  que  l'écriture  ; 
on  se  sera  empressé  de  profiter,  pour  converser  avec  des 
personnes  éloignées,  de  ce  moyen  facile  et  sûr,  aussitôt 
qu'il  aura  été  connu. 

Il  est  bien  peu  de  personnes,  et  il  en  fut  toujours  de 
même,  qui,  dans  le  cours  de  la  vie,  n'éprouvent  le  désir 
ou  même  le  besoin  de  converser  avec  les  absens;  or,  l'art 
épistolaire  enseigne  la  manière  et  indique  les  moyens  de 
satisfaire  ce  désir;  la  connaissance  des  règles  de  cet  art, 
est  donc  d'une  nécessité  indispensable  et  doit  être  envi- 
sagée comme  un  objet  essentiel  dans  l'éducation. 


DE   SES    BEGLES. 


Les  règles  de  l'art  épistolaire  se  tirent  de  la  nature  même 
de  son  objet  :  on  se  propose  de  parler  à  un  absent  comme 
s'il  était  présent.  Le  point  fondamental  dans  la  con- 
versation est  de  bien  distinguer  les  personnes  auxquelles 
on  parle  et  les  sentimens  que  nous  devons  éprouver  pour 
elles.  On  doit  distinguer  entre  inférieurs ,  égaux  et  supé- 
rieurs j  entre  parens  et  amis  ;  on  doit  distinguer  les  âge» , 
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los  conditions,  les  rangs,  les  lieux  et  les  circoïistaitccs 
dans  lesquelles  on  parle.  De  ce  principe  découlent  toutes 
les  règles  de  l'art épislolaire.  En  effet,  une  lettre  et  sa  ré- 
ponse n'étant  qu'une  conversation  entre  absens,  il  faut 
écrire  comme  on  parlerait,  c'est-à-dire,  avec  ce  respect 
que  l'on  doit  aux  supérieurs;  ce  dévouement,  cet  amour, 
celte  confiance  que  l'on  a  pour  ses  parens  j  ces  égards  que 
méritent  soit  le  rang,  soit  l'âge,  soit  d'autres  qualités  3  ce 
naturel,  cette  facilité,  cet  agrément,  cet  abandon  môme 
que  demande  ou  permet  un  entretien  familier  ,  cette 
naïve,  mais  décente  gaîté  que  réclame  l'amitié,  cette 
franchise  toujours  modeste  qui  est  permise  envers  les  in- 
férieurs. 

DES   CONVENANCES   ÉPISTOLAIBES. 

I^s  convenances  cpistolaircs,  comme  nous  avons  pu 
le  voir  déjà,  consistent  à  n'oublier  jamais  qui  l'on  est, 
en  écrivant ,  et  qui  sont  les  personnes  auxquelles  on  écrit. 
Le  ton  permis  à  un  égal  sera  insultant  à  un  supérieur  ; 
ce  qui  convient  dans  un  temps,  sera  fort  déplacé  dans 
un  autre;  il  faut  donc  user  d'une  grande  circonspection, 
d'une  extrême  délicatesse  sur  les  convenances  ;  l'oubli  en 
ce  point  peut  avoir  des  suites  funestes;  l'amour  propre 
s'irrite  aisément,  et  lors  même  qu'il  semble  pardonner, 
il  n'oublie  pas  toujours  entièrement. 

Il  est  un  autre  point  qui  tient  plus  aux  procédés  qu'aux 
règles  épistolaires ,  c'est  de  ne  rendre  aucune  lettre  pu- 
Wique  sans  l'aveu  de  la  personne  à  qui  vous  l'avez  écrite 
ou  de  qui  vous  l'avez  reçue.  C'est  une  injustice  que  de 
disposer  seul  d'un  bien ,  dont  vous  n'êtes  que  coproprié- 
taire, et  une  bassesse  que  de  trahir  l'amitié  ou  la  confiance. 

Dans  aucun  cas  on  n'a  le  droit  de  se  dispenser  de  la 
politesse  du  langage,  non  plus  que  de  l'urbanité  des  ma- 
nières; et  quelque  fût  le  personnage  qui  négligerait  les  de- 
voirs mutuels,  ou  les  convenances  reçues,  il  prouverait 
qu'il  n'est  pas  exempt  de  ces  travers  d'esprit  dont  la  source 
est  tlans  un  fol  orgueil,  ou  dans  un  vil  égoïsme. 


aut  épistolaire. 


DU   STYLE. 

«  Vos  paroles  sont  vraies  et  le  paraissent ,  ëcrit  M*"® 
de  Sévigné  à  sa  fille ,  elles  ne  servent  qu'à  vous  expli- 
quer ;  et  dans  cette  noble  simplicité ,  elles  ont  une  force 
à  la  quelle  on  ne  peut  résister.  )>  Voilà;  en  peu  de  mots, 
tous  les  secrets  de  l'art  de  bien  écrire  les  lettres.  En  effet , 
en  écrivant  comme  en  parlant,  il  faut  se  faire  compren- 
dre et  il  faut  persuader;  or,  la  clarté,  la  vérité,  la  fa- 
cilité, la  naïveté  sont  les  qualités  essentielles  pour  faire 
atteindre  ce  double  but  dans  la  conversation  j  elles  doi^ 
vent  donc  l'être  également ,  dans  le  style  épistolaire. 

Le  style  est  l'ordre  dans  lequel  on  exprime  ses  pen- 
sées et  la  manière  dont  on  les  énonce.  Dans  la  conver- 
sation, le  style  est  simple,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
familier.  Le  style  des  lettres  ne  doit  différer  de  celui 
de  la  conversation ,  que  par  un  peu  plus  de  clioix  dans 
les  objets  et  de  correction  dans  les  expressions:  on  a 
le  temps  de  cLoisir  et  d'arranger  ses  idées.  Ce  style  sera 
donc  simple  aussi  ;  mais  comme  il  y  a  différens  genres 
de  lettres,  il  se  conformera  au  sujet,  et  selon  que  celui-ci 
le  demande,  il  sera  ou  plus  relevé,  ou  plus  naïf,  ou  plus 
animé,  ou  plus  sentimental.  Le  style  simple  repousse 
toute  recliercîie  et  toute  affectation  j  il  veut  que  les  mots 
soient  propres  et  les  tours  naturels  et  que  la  phrase  entière 
paraisse  s'être  arrangée  d'elle-même  ;  ce  qui  demande  de 
l'attention  et  beaucoup  d'habitude.  «  Vous  me  dites  plai^ 
Bamment,  écrit  M™^  De  Sévigné  à  sa  fille,  que  vous  croi- 
riez m'ôter  quelque  chose,  en  polissant  vos  lettres:  gar- 
dez-vous bien  d'y  toucher,  vous  en  feriez  des  pièces 
d'éloque  nce.  Cette  pure  nature  dont  vous  parlez  ,  est  pré- 
cisément ce  qui  est  bon  et  ce  qui  plaît  uniquement.  )) 

Il  faut  en  général,  dans  une  lettre,  que  l'on  choisisse 
bien  ses  termes,  que  l'on  emploie  l'expression  propre  j  que 
l'on  s'énonce  d'une  manière  nette  et  précise,  sans  néan- 
moins ,  que  l'on  devienne  sec  ni  obscur.  Ou  évitera  donc 
ces  constructions  maniérées ,  ces  périodes  longues  et  sono- 
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res  qui  fatiguent  le  lecteur,  et  ces  parenthèses  qui  au  lieu 
d'éclaircir  le  sens  principal;  l'ambarrassent  par  des  idées 
accessoires. 

M'"*  de  Maintenon  fit  à  une  personne  qui  en  lui  écri- 
vant, avait  oublié  ces  préceptes,  la  réponse  suivante  :  «  Je 

crois  votre  lettre  exacte ;  votre  bon  cœur  est  pressé 

de  reconnoissance.  Je  vous  permets  de  le  dire,  car  je  suis 
fort  touchée  de  ce  sentiment,  c'est  une  vertu  j  mais  il  fal- 
lait le  dire  sans  chercher  des  tours  et  des  expressions  plus 
propres  à  une  déclamation,  qu'à  une  lettre.  » 

Cependant  tout  ce  qui  réunit  le  double  avantage  du  goût 
et  de  l'à-propos  fait  toujours  bien  dans  une  lettre;  on 
n'en  exclut  aucune  grâce  de  style  ou  de  sentiment,  mais 
seulement  ces  fades  complimens ,  ces  expressions  guin- 
dées et  tout  ce  qui  est  contraire  à  ce  qu'enseigne  la  na* 
ture ,  régie  invariable  du  bon  et  du  beau  dans  tous  les  arts. 

Un  air  de  franchise  et  de  premier  mouvement,  une 
certaine  facilité,  une  espèce  d'abandon  de  la  pensée;  voilà 
ce  qui  constitue  le  mérite  principal  du  style  épistolaire; 
l'art  ne  doit  y  monter  son  adresse  qu'à  se  cacher  plus 
naturellement.  L'esprit  que  l'on  admet  dans  ce  style  est 
l'heureux  usage  tantôt  d'une  figure  de  rhétorique,  tan- 
tôt d'une  citation  faite  à  propos,  de  l'application  d'une 
anecdote  etc.  Quelques  exemples  vont  instruire  mieux  ici 
que  le  précepte. 

La  suspension.  C'est  une  figure  qui  consiste  à  promet- 
tre une  chose,  à  l'annoncer,  à  la  laisser  entrevoir,  à  la 
faire  désirer  ensuite  et  à  tenir  son  lecteur  en  suspens, 
pour  aiguiser  sa  curiosité. 

«  Devinez  ce  que  c'est,  mon  enfant,  que  la  chose  du 
»  monde  qui  vient  le  plus  vite,  et  qui  s'en  va  le  plus  len- 
»  tement  ;  qui  vous  fait  approcher  le  plus  près  de  la  con- 
»  valescence ,  et  qui  vous  en  retire  le  plus  loin  ;  qui  vous 
»  fait  toucher  l'état  du  monde  le  plus  agréable ,  et  qui 
»  vous  empêche  le  plus  d'en  jouir  ;  qui  vous  donne  les 
»  plus  belles  espérances ,  et  qui  en  éloigne  le  plus  l'effet  j 
»   ne  saurez- vous  le  devenir?  c'est  un  rhumatisme.  » 

M'^"  DeSévigné. 
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« , Parlons  maintenant  de  la  plus  g^rande  af- 

n  faire  qui  soit  à  la  cour,  (dit  la  même  Dame  en  ccri- 
»  vant  au  gouverneur  de  la  Bretagne);  votre  imagina- 
»  tion  va  tout  droit  à  de  nouvelles  entreprises;  vous 
»  croyez  que  le  roi,  non  content  de  Mons  et  de  Nice, 
»  veut  encore  le  siège  de  Namur  ?  Point  du  tout,  c'est 
i)  une  chose  qui  a  donné  plus  de  peine  à  S.  M.  et  qui  lui 
u  a  coûté  plus  de  temps  que  ses  dernières  conquêtes  : 
M  c'est  la  défaite  des  Fontanges  à  plate  couture  (1).  Plus 
»  de  coïfTures  élevées  jusqu'aux  nues,  plus  de  casques , 
i)  plus  de  rayons,  plus  &e  bourgognes ,  plus  de  jrrrfi*- 
»   nières  (2),  » 

Voyez  parmi  les  lettres  de  nouvelles,  celle  de  M'^^de 
Sévigné  sur  le  mariage  de  ÔP  de  Lauzan. 

Les  antithèses  et  les  contrastes.  Ces  oppositions  de 
pensées  et  de  mots,  s'ils  sont  rares  et  faciles,  donnent  du 
piquant  au  style. 

((  Sévigné  n'est  point  foa  par  la  tête;  c'est  par  le 
»  cœur:  ses  sentimens  sont  tout  vrais,  sont  tout  faux, 
»  sont  tout  froids,  sont  tout  brûlans,  sont  tout  fripons, 
»   soût  tout  sincères  ;  enûu  son  cœur  est  fou.  n 

J!/™«  De  Sévigné. 

«  Nous  comprenons  très  bien,  ma  fille,  le  plaisir  de 
»  votre  triomphe.  Nous  demeurions  d'accord,  l'autre 
)>  jour,  que  rien  n'est  sensible  comme  ces  sortes  de  choses 
»  qui  tiennent  à  la  gloire ,  et  nous  conclûmes  que  cela 
1)   venait  d\ine  profonde  humilité. 

La  même. 

Les  descriptions ,  si  elles  sont  courtes  et  rapides,  ajou- 
tent beaucoup  à  l'ornement  d'une  lettre. 

«  Hier  soir  nous  allâmes  dans  un  véritable  enfer;  ce 
»  sont  des  forges  de  Vulcain;  nous  y  trouvâmes  huit 
»   ou  dix  cyclopes  forgeant;  non  pas  les  arme.s  d'JEnée, 

(l'\  Nœuds  de  rubans  j  espèce  de  ÇoljOTure. 
(a)  Koms  de  modes. 
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»  mais  des  ancres  pour  les  vaisseaux.  Jamais  vous  n'a- 

»  vez  vu  redoubler  des  coups  si  justes,  ni  d'une  si  ai— 

»  mable  cadence.  Nous  étions  au  milieu  de  quatre  tbur- 

«  naux  ;  de  temps  en  temps  ces  démons  venaient  aulour 

»  de  nous,  tous  fondus  de  sueur,  avec  des  visages  pales, 

)>  des  yeux  farouches,  des  moustaches  brutes,  des  che* 

»  veux  longs  et  noirs.  Cette  vue  pourrait  effrayer  des  gens 

»  moins  polis  que  nous.  Enfin  nous  sortîmes  avec  pluie 

))  de  pièces  de  quatre  sols ,  dont  notre  bonne  compagnie 

)»  les  rafraîchit  pour  faciliter  notre  départ,  m 

i/""*  de  Sévigné. 

((  J'ai  TU  (  en  Normandie  )  le  plus  beau  pays  du  mon- 

»  de  ;  les  plus  agréables  prairies  et  tous  les  tours  qu'y 

»  fait  cette  belle  Seine  dont  les  bords,  pendant  quatre 

M  ou  cinq  lieus,  n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire  j 

)>  ils  sont  gracieux,  ils  sont  ornés  de  maisons,  d'arbres, 

M  de  jeunes  saules,  de  petits  canaux  qu'on  fait  sortir  de 

»  cette  grande  rivière.  En  vérité  cela  est  beau.  » 

La  même. 

((  Votre  ami  vous  mandera  la  joie  éclatante  de  toute  la 

»  cour  (  au  sujet  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  )  ; 

»  avec  quel  empressement  on  la  témoignait  au  Roi,  à  M' 

)»  le  Dauphin,    à  la  Reine.    Quel  bruit,  quels  feux  de 

»  joie,   quelle  effusion  de  vin,  quelle  danse  de  deux 

»  cents  suisses  au  tour  des  portes,  quels  cris  de  Five  le 

M  Roi!  quelles  cloches  sonnées  à  Paris,  quels  canons 

»  tirés,  quel  concours  de  compliments  et  de  harangues j 

)>  et  tout  cela  finira.»                       La  même. 

(t  J'ai  été  à  cette  noce  (  de  M*"*  de  Louvois  ).  Que  vous 
»  dirai-je?  Magnificence  ,  illumination,  toute  la  France, 
n  habits  rabattus  et  rebrochés  d'or,  pierreries,  brasiers 
»  de  feu  et  de  Heurs ,  embarras  de  carrosses ,  cris  dans 
n  la  rue,  flambeaux  allumés ,  reculemens  et  gens  roués, 
»  enflQ  ;  le  tourbillon;  la  diâsipation  ;  les  demandes  sana 
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»  réponses,.  les  compliniens  sans  savoir  ce  qne  l'on  dit, 

»)  les  civilités  sans  savoir  à  cpii  Ton  parle ,  les  pieds  entor- 

»  tilléâ  dans  les  queues.  Du  milieu  de  toot  cela  il  sortit 

»  quelques  questions  de  votre  santé ,  à  qaoi  ne  m'étant 

»  pas  assez  pressée  de  répondre,  ceux  qui  les  faisaient 

»  sont  demeurés  dans  l'ignorance  et  dans  1  indifférence 

»  de  ce  qui  en  est.  0  vanité  des  vanités! 

La  même. 

Les  ct/a/ton*  amenées  naturellement  et  adaptées  avec 
goût ,  sont  aussi  bien  placées  dans  une  lettre  que  dans 
les  conversations,  u  \  ous  avez  trop  desprit,  dit  M"^*  De 
Sévigné ,  pour  ne  pas  voir  que  les  citations  sont  quel- 
quefois agréables  et  nécessaires;  je  crois  qu'il  n'y  a  rien 
qu'il  faille  bannir  entièrement  de  la  conversation  ;  le 
jugement  et  les  occasions  doivent  y  faire  entrer  tour  à 
tour  ce  qui  est  le  plus  à  propos.  » 

«  Je  voudrais  pouvoir  voqs  décrire  les  pleurs  et  les 
w  cris,  et  le  langage  breton  de  Jaquine  et  de  la  Tar- 
o  quesine,  en  voyant  monter  votre  frère  à  cbeval,  c'est 
»   une  scène,  pour  moi  j'eusse  pleuré: 

((   Mais  les  voyant  ainsi 

u  Je  me  èuis  mise  à  rire,  et  tout  le  monde  auiâi.w 

La  même. 

«  L'air  de  grîgnan  me  fait  peur  :  un  vent  qui  déracine 
«  des  arbres  dont  la  tête  au  ciel  était  voisine ^  et  dont 
9  les  pieds  touchaient  à  V impire  des  morts,  me  fait 
w   trembler,  jj  r 

On  doit  pourtant  éviter  de  prodiguer  les  citations,  de 
peur  de  fatiguer  le  lecteur  et  de  lui  faire  croire  que 
Ton  fait  plus  d'usage  de  la  mémoire  que  du  cœur  en  lui 
écrivant.  On  préfère  souvent  à  une  citation,  ces  autres 
mots  de  M"^*  De  Sévigné:  u  Je  vous  rapporterais  là-des« 
ius  un  beau  Ters  du  Ta5se,  si  je  m'en  souvenais.  » 
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Ihie  allusion  à  un  trait  de  l'histoire  ou  de  la  fable, 
ou  à  une  aventure  de  société  n'est  pas  sans  mérite ,  lors- 
qu'elle peut  se  faire  aisément  comprendre  de  celui  à  qui 
l'on  écrit. 

<(  On  disait  l'autre  jour  à  M.  le  Dauphin  qu'il  y 
n  avait  un  homme  à  Paris  qui  avait  fait  pour  son  chef- 
»  d'œuvre,  un  petit  chariot  trainé  par  des  puces.  M.  le 
»  Dauphin  dit  à  M.  le  prince  de  Conti  r  mon  cousin , 
))  qui  est-ce  qui  a  fait  les  harnais?  quelque  arraignée 
»   du  voisinage  dit  le  prince.  Cela  n'est-il  pas  joli  ?  » 

M"""  De  Sévigné. 

«  On  contait  hier  à  table  qu'Arlequin ,  Tautre  jour , 
»  à  Paris ,  portait  une  grosse  pierre  sous  son  manteau. 
M  On  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de  cette  pierre  : 
v>  il  dit  que  c'était  l'échantillon  d'une  maison  qu'il  vou- 
u  lait  vendre.  Cela  me  fit  rire.  Si  vous  croyez ,  ma  fille , 
u  que  cette  invention  soit  bonne  pour  vendre  votre  terre , 
»   vous  pourrez  vous  en  servir.  » 

La  même. 

((  Il  y  a  aujourd'hui  bien  des  années,  ma  fille,  qu'il 
»  vint  au  monde  une  créature  destinée  à  vous  aimer 
>»  préférablement  à  toutes  choses.  Je  prie  votre  imagi- 
»  nation  de  n'aller  ni  à  droite,  ni  à  gauche.  —  Cet 
>i   homme  là.  Sire,  c'est  moi^néme  (1).  » 

La  mém£. 

Quelque  mot  heureux  ,  qnelque  pensée  délicate  s'é- 
cliappant,  pour  ainsi  dire,  de  la  plume  fait  toujours 
,  plaisir  dans  une  lettre. 

«  Il  est  vrai,  ma  fille,  qu'il  manqua  un  degré  de 
n   chaleur  à  mon  amitié;  quand  je  rencontrai  la  chaîne 

9  des  galériens,  je  devais  aller  avec  eux,  au  lieu  de  ne 

(1)  Ter$  de  Jllarot  à  François  I. 
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»  soiîfjer  qu'à  vous  écrire.  Que  vous  eussiez  été  agréa- 
»  blement  surprise  à  Marseille ,  de  me  trouver  en  si  bonne 
»   compagnie.»  La  même, 

«  Je  trouve,  ma  fille,  que  vous  oubliez  fort  la  ma- 
»  nière  de  remercier,  qui  était  si  bonne:  c'était  de  vous 
M  réjouir  avec  moi,  des  occasions  que  j'avais  de  vous 
»   servir:  cela  était  admirable.»      r_  .„-«„,„ 

«  Le  roi  (  Louis  XIV.  )  ne  fait  plus  que  voyager  et 
»   prendre  la  lioUande ,  chemin  faisant.  )> 

La  même. 

a  On  n'a  jamais  pris  l'ombre  pour  le  corps:  il  faut  être 
»  si  l'on  veut  paraître  j  le  monde  n'a  point  de  longues 
»   injustices.  »  j^^  .^^^^^^^ 

u  11  faut  tâclier  de  passer  sa  vie  avec  un  peu  de  joie 

»  et  de  repos  ]  et  le  moyen ,  quand  on  est  à  cent  mille 

»  lieues  de  vous ,  ma  chère  fille  ?  vous  dites  fort  bien ,  on 

»  se  voit  et  on  se  parle  au  travers  d'un  gros  crêpe.  Vous 

)>  connaissez  les  Rochers  (1) ,  et  votre  imagination  sait  un 

»  peu  ou  me  prendre;  pour  moi  je  ne  sais  où  j'en  suis; 

»  je  me  suis  fait   une  Provence,   une  maison  à  Aix, 

»  peut-être  plus  belle  que  celle  que  vous  avez;  je  vous  y 

»  trouve.  Pour  Grignan,  je  le  vois  aussi;  mais  vous  n'a- 

))  vez  point  d'arbres:  cela  me  fâche,  je  ne  vois  pas  bien 

»  où  vous  vous  promenez;  j'ai  peur  que  le  vent  ne  vous 

»  emporte  sur  votre  terrasse  :  si  je  croyais  qu'il  pût  vous 

V    »  apporter  ici  par  un  tourbillon,  je  tiendrais  toujours 

■    »  mes  fenêtres  ouvertes,    et  je   vous   recevrais.  Dieu. 

)>    sait  !»  r         ' 

La  même, 

L*  assemblage  deplusieurs  ejoiVAè^es  où  chacune  ajoute 
quelque  nuance  à  celle  qui  précède;  peut  produire  un  effet 
très  agréable. 

(1)  Terre  de  jH^^e  De  Sévigné. 
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«  Mille  et  mille  grâces  soient  rendues  à  qui  m'a  envoyé 
»  un  vent  si  aimable,  si  favorable,  si  délectable,  si 
a   guérissable,  et  toutes  choses  en  able  !  )> 

j^me  jjiQ  Simiane. 

«  Si  l'on  pouvait  avoir  un  peu  de  patience,  on  s'e- 

»  pargnerait  bien  des  chagrins.  Le  temps  en  ôte  autant 

»  qu'il  en  donne.  Vous  savez  que  nous  le  trouvions  un 

u  vrai  brouillon,  mettant,  remettant,  rangeant,  déran- 

»  géant,  imprimant,  elFaçant,  approchant ,  éloignant  et 

»  rendant  toutes  choses  bonnes  et  mauvaises,  et  quasi 

I»  toujours  méconnaissables.  Il  n'y  a  que  notre  amitié  qu^ 

»  le  temps  respecte,  et  respectera  toujours.» 

M'^'^De  Sévigné. 

«  Je  n'ai  rien  vu  de  si  beau ,  de  si  bon ,  de  si  aimable, 
»  de  si  net ,  de  si  bien  arrangé,  de  si  éloquent,  de  si  régu- 
»   lier ,  en  un  mot ,  de  si  merveilleux  que  votre  lettre,  » 

M"'^  De  Maintenon, 

Une  comparaison  où  les  rapports  s'aperçoivent  aisé- 
ment sert  aussi  à  embellir  une  lettre. 

Ayant  vu  tuer  des  vipères ,  pour  faire  des  préparations 
métlicales,  M"^  DeSévigné  dit  :  (c  On  coupe  la  tête  et  la 
queue  à  cette  vipère,  on  l'ouvre,  on  l'écorche,  et  tou- 
jours elle  remue  j  une  heure,  deux  heures,  on  la  voit  tou« 
jours  remuer:  nous  comparâmes  cette  quantité  d'esprits 
si  difficiles  à  appaiser,  à  de  vieilles  passions » 

{(  M.  le  Président  avait  choisi  ce  docteur  comme  une 
»  merveille;  c'était  celui  qu'on  voulait  qu'il  prît.  N'avez 
»  vous  point  vu  ces  gens  qui  font  des  tours  de  cartea? 
»  ils  les  mêlent  fort  longtemps,  et  vous  disent  d'en  pren- 
»  dre  une ,  telle  qu'il  vous  plaira ,  et  qu'ils  ne  s'en 
»  soucient  point  ;  vous  la  prenez ,  vous  croyez  l'avoir  prise , 
»    et  c^est  justement  celle  qu'il.i  veulent.  » 

J/"''  De  Sévignc. 
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«  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  madame,  de  m'appren- 
»  dre  que  j'ai  écrit  une  pièce  d'élonquence  à  M*"^  De  ...r.  j 
1)  je  n'en  savais  rien.  Voilà  justement  la  fable  du  lièvre 
»   qui  fit  penr  aux  grenouilles.  » 

Il  faut ,  en  écrivant ,  être  très  réservé  dans  l'emploi  des 
proverbes  et  des  locutions  triviales  ;  on  s'expose  aisément 
à  blesser  le  bon  goût  ou  les  règles  de  la  bonne  éducation, 

«  Il  faut  qne  jevons  parle  d'unéchevin  de  Lyon,  quî 
f)  doit  l'emporter  sur  les  plus  fameux  diseurs  de  qua- 
7>  libets.  Je  l'aîlai  voir  pour  un  billet  de  sortir  j  car  sans 
»  billest  les  oliaines  du  Rhône  ne  se  lèvent  point.  Il  me 
»  fit  mes  dépêches  fort  gravement 3  et  après,  quittant 
»  un  peu  cette  gravité  magistrale  qu'on  doit  garder  ttn 
»  donnant  de  telles  ordonnances,  il  me  demanda:  Quid 
j)  fiovi?  Que  dii-on  des  affaires  d'Angleterre  ?  Je  rc- 
»  pondis  qu'on  ne  savait  pas  encore  à  quoi  le  roi  se 
»  résoudrait.  A  faire  la  guerre ,  dit-il  j  car  il  n'est  pas 
})  parent  du  père  souffrant.  Je  fis  bien  paraître  que  je 
»  ne  l'étais  pas  non  plus:  je  lui  fis  la  révérence,  et  le 
))  regardai  avec  un  froid  qui  montrait  bien  la  rage  où 
n   j'étais  de  voir  un  grand  quolibetier  impuni.  » 

Racinv. 

«  Un  président  m'est  venu  voir,  avec  qui  j'ai  un* 
»  affaire  que  je  vais  essayer  de  finir ,  pour  avancer  mon 
»  retour  autant  que  je  le  puis.  Ce  président  avait  avec 
))  lui  un  fils  de  sa  femme,  qui  a  vingt  ans,  et  que  je 
»  trouvai,  sans  exception,  de  la  plus  agréable  et  de  la 
»  plus  jolie  figure  que  j'aie  jamais  vue.  J'allai  dire  que 
»  je  l'avais  vu,  à  cinq  ou  six  ans,  et  que  j'admirais, 
))  comme  M.  De  Montbason,  qu'on  pût  croître  en  si  peu 
»  de  temps.  Sur  cela  il  sort  une  voix  terrible  de  ce  joli 
«  visage,  qui  nous  plante  au  nez,  d'un  air  ridicule,  que 
»  mauvaise  herbe  croît  toujours.  Voilà  qui  fut  fait;  je 
»  lui  trouvai  des  cornes.  S'il  m'eût  donné  un  coup  de 
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»   massae  sur  la  lêtc,  il  ne  m'aurait  pas  plus  affligée.  J« 
M  jurai  de  ne  me  plus  fier  aux  physionomies,  n 

M'^"  De  Sèvigné, 

DU  CÉRÉMONIAL  DES  LETTRES. 

Le  rérc'monial  consiste  dans  les  formalite's  que  l'usage 
a  établies  et  par  lesquelles  on  témoigne  des  égards  de 
civilité  ,  de  respect ,  d'affection  pour  les  personnes  aux- 
quelles on  écrit.  Il  est  fondé  sur  l'usage  et  varie  selon  les 
pays,  les  temps  et  les  gouvernemens:  l'usage  donc  l'ap- 
prend mieux  que  les  préceptes  ;  cependant  comme  il  est 
facile  d'y  commettre  des  fautes  capables  de  formaliser  gq 
de  désobliger  ceux  à  qui  l'on  écrit ,  il  faut  de  l'attention 
et  de  grandes  précautions  ;  voici  quelques  règles  qui  ne 
sont  pas  sans  utilité. 

L'inscription  d'un  lettre  est;  pour  le  Pape  :  Saint  Père, 
ires-saint  Père ,  et  au  lieu  de  vous  :  Votre  Sainteté.  Pour 
on  Cardinal:  Monseigneur ,  Votre  Eminence.  Pour  un 
Evêque:  Monseigneur ,  Votre  Grandeur.  Pour  un  Roi: 
Sire ,  Votre  Masjesté.  Pour  un  Prince;  Monseigneur , 
Votre  Altesse.  Pour  un  Ambassadeur,  un  Nonce: 
Votre  Excellence ,  etc. 

Les  mots  Monsieur,  Madame ,  etc.,  se  placent  ordi- 
nairement à  quelque  distance  de  la  première  ligne  de  la 
lettre,  et  cela  s'observe  toujours  lorsqu'on  écrit  à  quel- 
qu'un que  l'on  doit  traiter  avec  plus  d'égard  et  de  po- 
litesse. La  familiarité  permet  que  ces  qualifications  vien- 
nent dans  la  ligne  après  les  premiers  mots,  par  exemple: 
je  suis  bien  aise,  mon  ami;  f  ai  reçu,  cher  frère  ; 
permettez ,  tnonsieur.  Si  la  personne  à  qui  l'on  écrit  est 
décorée  d'un  titre,  d'une  dignité,  il  est  bon  de  les  rap- 
peler aussi  dans  le  corps  de  la  XaMtc:  Monsieur  le  Comte  ; 
Voire  Excellence  ;  Monseigneur ,  etc.  On  prendra  bien 
garde  que  le  premier  mot  de  la  lettre  ne  se  lie  d'une 
manière  désagréable,  avec  celui  de  la  qualification,  par 
exemple:  Monsieur,  le  chien  de  votre  frère,  etc. 
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Si  Ton  excepte  les  correspondances  de  commerce  et  d'ad- 
ministration publique,  on  nedésignepas,  dans  les  lettres, 
la  personne  à  qui  l'on  écrit,  par  son  nom  de  famille;  or* 
dit  3Ionsieur ,  Madame ,  etc.,  en  y  ajoutant  leur  titre, 
s'ils  en  ont. 

On  ne  commence  la  lettre  qu'à  mi-page  et  même  un 
peu  au-dessous,  quand  en  doit  un  très  grand  respect  à 
celui  à  qui  l'on  écrit  ;  au  quart  de  sa  hauteur  d'égal 
à  égal.  (Juand  la  lettre  doit  finir  trop  has,  il  faut  faire 
en  sorte  que  l'on  garde  au  moins  deux  lignes  pour  finir 
à  la  page  suivante,  où  l'on  reprend  l'écriture  à  la  hau- 
teur à  peu  près  du  commencement  de  la  lettre. 

Il  faut  éviter  les  ratures  et  les  abréviations:  Monsieur 
votre  père,  et  non  Mr.  L'on  n'aime  même  pas  les  ^05/- 
sc riptum ,  i,nTlon[  s'ils  décèlent  une  certaine  inattention , 
de  la  part  de  celui  qui  écrit.  On  ne  fait  usage  des  chiffres 
que  pour  indiquer  les  années  ou  les  sommes  d'argent. 

Lorsqu'on  parle  dans  la  lettre  d'un  parent  de  ceux  à 
qui  ion  écrit  ,  on  doit  avoir  soin  d'intercaler  quelque 
mé)t  de  considération  ou  de  sentiment:  Monsieur  votre 
oncle ,  votre  bien  chère  maman ,  etc. 

Dans  les  lettres  à  des  personnes  qui  sont  au-dessus  de 
nous,  il  n'est  permis  de  faire  des  complimens  à  un  tiers, 
qu'après  avoir  préparé  cette  liberté  par  quelques  expres^- 
sions  respectueuses  :^ermef^e5-?>ioi\,  Monsieur ,  de  me 
rappeler  au  soutenir  de  Madame  votre  femme ,  ou  de 
Madame  N.  (dire  son  nom).  Daignez,  Madame,  me 
rappeler,  etc.,  nMes  complimens ,  mes  amitiés,  mes 
»  caresses  oit  ils  doivent  être  ;  et  pour  vous ,  ma  chère 
»   enfant,  vous  savez  voire  part  ;  c'est  moi  toute  en- 

»   *'^''^'  "  M'-^DeSévigné  usa  fille. 

On  place  la  signature  après  avoir  exprimé  le  sentiment 
de  respect ,  d'estime,  d'amitié  ou  de  reconnaissance,  dont 
OD  est  animé  pour  la  personne  à  qui  l'on  écrit. 

Agréez ,  Monsieur ,  V hommage  de  mon  respect. 

Recevez,  cher  Papa,  avecbonté  l'assurance  démon 
respectiieu,v  dévouement. 

2 
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Comptes  à  jamais ,  Monsieur,  sur  la  reconnaissante 
et  rattachement  de,  etc.  Mon  tendre  et  respectueux 
dévouement  ne  finera  qu'avec  ma  vie. 

Adieu,  cher  ami ,  je  vous  embrasse  comme  je  vou^ 
oÀme,  el  c'est  de  tout  mon  cœur. 

Agréez  V hommage  des  sentimens  distingués  que  je 
rvus  ai  voués  et  que  vous  méritez  si  bien. 

«  Adieu,  ma  très  clicre  enfant,  j'attends  totijours  vos 
»  lettres  avec  impatience,  votre  santé  est  un  point  qui 
n  me  touche  de  bien  près  :  je  crois  que  vous  en  êtes  per- 
M  suadcc,  et  que  sans  donner  dans  la  justice  de  croire , 
»  je  puis  finir  ma  lettre  et  dormir  en  repos,  sur  ce  i|ue 
»   vous  pensez  de  mon  amitié  pour  vous.  )> 

il/'"®  De  Sévigné. 

s 

Si  cependant  la  signature  peut  s'amener  naturellement 
et  sans  peine  par  quelque  transition  heureuse ,  la  letlxe 
n'en  sera  que  plus  agréable  et  plus  parfaite. 

«  Vous  avez  des  fêtes ,  vous  avez  des  plaisirs  et  vouj 
iiwez  mon  très  fidèle  attachement ,  Monsieur.  » 

M"^^  De  Simiane, 

K  l'ai  renonce  à  mes  goiits ,  à  mes  plaisirs  ;  Il  me 
•»  faudra  encore  renoncer  à  mes  sentimens  ;  mais  ne 
»   craignez  pas  que  je  perde  jamais  ceux  qui  m'attachent 

**   »^o"s-»  M^^deMaintenon. 

Les  mois  réunis  de  très  humble  et  très  obéissant,  ne 
t'emploient  qu'envers  les  supérieurs.  Celui  de  consid^ 
ration  envers  les  inférieurs  ou  égaux,  à  moins  qu'il  ne 
•oit  relevé  par  quelque  épilhète  :  haute  considération  , 
congidération  distinguée, 

\a  date  se  met  ordinairement  à  la  fm  de  la  lettre ,  à 
nauche  et  vis-à-vis  de  la  signature.  Dans  les  lettres  de 
oxmmerce,  elle  se  place  au  commencement,  au  haut  d€ 
Ja  page  du  coté  droit. 
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Si  l'on  se  trouvait  dans  l'impossibilité  d'écrire  soi- 
même  ,  il  faudrait  y  ajouter  un  léger  correctif  ou  en  dire 
les  raisons:  si  ce  n'est  pas  ma  main  qui  vous  écrit  j 
c'est  du  moins  mon  cœur  qui  dicte ^  etc. 

Ma  main  ne  répond  pas  à  la  lettre  dont  vou9 
m'honorez  j  parce  qu'elle  n'en  est  pas  capable  pour 
le  moment;  mais  mon  cœur  qui  l'est  toujours,  y  ré' 
pondra,  etc. 

Il  n'est  guère  possible  de  rien  dire  de  positif  sur  la 
longueur  que  peut  ou  doit  avoir  une  lettre  :  cela  dépend 
du  sujet ,  du  temps ,  de  mille  autres  circonstances. 
«  Quand  je  commence  une  lettre,  dit  M^^De  Sévigné, 
j'ignore  si  elle  sera  longue  ou  courte;  j'écris  tout  ce  qui 
plaît ,  et  tant  qu'il  plaît  à  mon  esprit  et  à  ma  plume  ; 
il  m'est  impossible  d'avoir  d'autre  règle,  et  je  m'en 
trouve  bien.  )) 

Lorsqu'on  envoie  une  autre  lettre,  un  billet,  avec  ia 
lettre,  ce  qui  suppose  une  sorte  de  familiarité,  on  doit 
en  avertir  la  personne  à  qui  l'on  écrit. 

Vous  trouverez  ci-joint,  etc.  Permettez  qtie  je  mette 
dans  votre  lettre ,  etc.  Souffrez,  je  vous  prie ,  que 
fnon  cher  Oncle  trouve  sous  votre  couvert  ma  réponse 
à, etc. 

Il  faut  employer  la  manière  la  plus  simple  de  plier 
îa  lettre,  de  façon  cependant  qu'on  ne  puisse  point  en 
lire  le  contenu  sans  la  décacheter. 

Si  l'on  écrit  à  des  personnes  constituées  en  dignité  ou 
auxquelles  on  doit  de  très  grands  égards  ,  il  faut  plier 
la  lettre  en  quatre  et  la  couvrir  d'une  enveloppe  que  l'on 
cacbette  et  sur  laquelle  on  écrit  l'adresse.  L'emploi  de 
la  cire  est  une  marque  de  respect  ;  il  faut  se  servir  de 
,cire  rouge;  la  noire  est  réservée  aux  personnes  en  deuil. 

On  n'affrancliit  point  les  lettres,  excepté  celles  qu'on 
adresse  à  des  hommes  d'affaires  ou  à  des  personnes  aux- 
quelles on  demande  un  service  et  avec  lesquelles  on  nat, 
pas  d'ailleurs  de  relation. 
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DES  BILLETS. 

Les  billets  sont  une  espèce  de  petites  lettres  que  les 
personnes ,  entre  lesquelles  règne  une  certaine  fami- 
liarité, s'écrivent  pour  faire  une  invitation,  annoncer 
quelque  événement  de  société,  demander  des  nouvelles 
du  moment,  envoyer  un  petit  présent,  etc.  Ils  ne  sont 
point  soumis  au  cérémonial  des  lettres,  ni  aux  mêmes 
rèjjlcs  d'étiquette.  On  y  emploie  ordinairement  la  troi- 
sième personne  et  on  s'y  énonce  de  la  manière  la  plus 
concise. 

Mr.  N. aura  mardi  soir  le  plaisir  de  réunir 

quelques  amis  chez  lui ,  il  s'estivierait  heureux  si 

Mr voulait  lui  accorder   l'honneur   d'embellir 

cette  réunion  par  sa  présence. 

Mr.L serait  très  aimable  s'il  voulait  bienve- 
nir dîner  chez  ma  sœur.  M""" qui  Venprie  instam 

ment ,  et  qui  lui  fait  ses  plus  tendres  complimens 

jjj^me  j)q  envoie  savoir  des  nouvelles  de  la 

santé  de  ^I'"*" De à  qui  elle  s'intéresse  vivement 

et  fait  dire  mille  tendresses. 

Mr.  L à  l'honneur  de  présenter  ses  respects  à 

M"-^  De  et  de  la  prier  d'agréer  ce  petit  panier  de 

fruits ,  qu'il  prend  la  liberté  de  lui  envoyer. 

Lea  ennuis  de  la  solitude ,  après  le  départ  de  mon 
frère,  me  sont  un  vrai  tourment  ;  venez,  cher  ami, 
verser  quelques  consolations  dans  mon  cœur.  Je  vous 
attends  ce  midi. 

DES  RÉPONSES. 

La  réponse  est  la  continuation  de  l'entretien  qu'une 
lettre  a  commencé.  Que  l'on  se  mette  dans  la  position 
où  l'on  se  trouverait  si  l'entretien  avait  lieu  de  vive-voix, 
et  l'on  sentira  le  ton  et  toutes  les  convenances  qu'exige 
une  lettre  de  réponse.  Ainsi  une  réponse  doit ,  généra- 
lement parlant  et  eu  égard  à  la  qualité  des  personnes, 
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être  analogue ,  pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  à  la  letti^ 
qui  l'a  provoquée,  et  elle  doit  toujours  la  suivre  de 
près.  «Vous  contentez  ma  curiosité,  dit  M°**  DeSévign* 
à  sa  fille,  sur  tout  ce  que  je  souhaitais,  et  j'admire 
votre  soin  à  faire  des  réponses  si  ponctuelles  :  cela  fait 
une   conversation  toute  réglée  et  très  délicieuse.  » 

Il  faut ,  surtout  en  affaires ,  que  la  réponse  soit  pré- 
cise, claire  et  énoncée,  autant  que  possible,  dans  l'or-^ 
dre  de  la  lettre  à  laquelle  il  s'agit  de  répondre. 

Il  -est  bon  de  rappeler  dans  la  réponse  la  date  de  la 
lettre,  mais  on  doit  se  garder  d'employer  ces  formules 
aussi  contraires  au  bon  sens  qu'aux  règles  épistolaires  : 
En  réponse  à  la  chère  vôtre  du  6  de  l'écoulé.  En 
retour  de^  etc.  En  réciproque ,  etc.  On  dira  :  En  réponse 
à  notre  lettre  du  G  du  mois  dernier.  Je  m'empresse , 
au  me  hâte  de  répondre  à  la  lettre  dont  vov^  m'av9* 
honoré  le,   etc. 


DES 

LETTRES  DE  DEMANDE, 


Le  plus  beau  droit  des  vertus  malheureuses, 
Est  la  faveur  des  anies  généreuses. 
J.  B.  RocssEA-u. 


Q 


n  est-ce  qui  demande,  à  qui  et  que  demande-t-on ? 
Voilà  ce  qui  est  à  examiner  pour  trouver  les  règles  des 
lettres  de  demande.  Si  l'on  est  fort  au-dessous  de  la  per-r 
sonne  à  qui  l'on  fait  une  demande,  on  doit  se  servir  d'un 
toyi  plus  respectueux  que  si  l'on  en  était  à  un^  moindre 
distance.  Si  ce  c|u'on  demande  est  diCTioilL'  h,  cjbîvuir, 
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on  parlera  un  autre  lanj^age,  on  insistera  plus  modeste- 
ment que  s'il  y  avait  moins  d'obstacles  à  vaincre. 

Ces  lettres  souffrent  un  peu  plus  de  prolixité  :  il  faut 
exposer  l'espèce  d'embarras  où  l'on  se  trouve,  expliquer 
l'objet  de  la  demande,  et  chercher  à  se  rendre  favora- 
ble celui  qui  peut  satisfaire  votre  désir.  On  s'adressera 
donc  à  son  cœur  pour  intéresser  sa  bonté  ;  à  ses  affec- 
tions pour  intéresser  son  amitié,  sra  charité;  on  parlera 
le  langage  du  sentiment,  on  fera  valoir  ses  services,  ses 
besoins ,  etc.  :  on  fera  sentir  l'importance  que  l'on  at- 
tache à  la  grâce  demandée,  et  on  montera  la  vivacité  et 
la  durée  de  la  reconnaissance  que  l'on  en  conservera. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  Pline  à  Behius. 

Suétone,  qui  loge  avec  moi,  a  dessein  d'acheter  une 
petite  terre,  qu'un  de  vos  amis  veut  vendre.  Faites  en 
sorte,  je  vous  prie,  qu'elle  ne  soit  vendue  que  ce  qu'elle 
vautj  c'est  à  ce  prix  qu'elle  lui  plaira.  Un  mauvais  marché 
ne  peut  être  que  désagréable,  mais  principalement  par 
le  reproche  continuel  qu'il  semble  nous  faire  de  notre 
imprudence.  Cette  acquisition  (  si  d'ailleurs  elle  n'est  pas 
trop  chère)  tente  mon  ami,  par  plus  d'un  endroit  :  son 
peu  de  distance  de  Rome,  la  commodité  des  chemins,  la 
médiocrité  des  bâtimens,  les  dépendances,  plus  capables 
d'amuser  que  d'occuper;  en  un  mot,  il  ne  faut  à  ces 
messieurs  les  savans  ,  absorbés  comme  lui,  dans  l'étude, 
que  le  terrain  nécessaire  pour  délasser  leur  esprit  et  ré- 
jouir leurs  yeux  :  il  ne  leur  faut  qu'une  allée  pour  se 
promener ,  qu'une  vigne  dont  ils  puissent  connaître  tous 
les  ceps ,  que  des  arbres  dont  ils  sachent  le  nombre.  Je 
vous  mande  tout  ce  détail,  pour  vous  apprendre  quelle 
obligation  il  m'aura,  et  toutes  celles  que  lui  et  moi  vous 
aurons ,  s'il  achète ,  à  des  conditions  dont  il  n'ait  jamais 
lieu  de  se  repentir,  une  petite  maison  telle  que  je  viens 
de  la  dépeindre.  Adieu. 
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Lettre  de  Pline  à  Sévérien. 

A  quoi  tient-il  donc  que  je  ne  reçoive  de  vos  nou- 
velles ?  Tout  va-t-il  bien  ?  ou  quelque  chose  irait-il  mal  ? 
Etes-vous  accablé  d'afFaîres  ?  ou  jouissez-vous  d'un  doux 
loisir?  Les  commodités  pour  écrire  sont-elles  rares?  ou 
vous  manquent-elles  ?  Tirez-moi  de  cette  inquiétude ,  que 
je  ne  puis  plus  supporter ,  et  n'épargnez  pas  un  courrier 
exprès:  j'offre  d'en  faire  la  dépense;  je  le  paierai  bien  , 
s'il  m'apprend  ce  que  je  désire.  Pour  moi,  je  me  porte 
bien ,  si  c'est  se  bien  porter  que  de  vivre  dans  une  cruelle 
incertitude ,  que  d'attendre  de  moment  à  autre  des  nou- 
velles qui  ne  viennent  point ,  que  de  craindre  pour  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  tous  les  malheurs  attachés  à  la  condi- 
tion humaine.  Adieu. 

Lettre  de  St.  Basile  à  Libanius. 

PLrsiEURS  de  ceux  qui  viennent  de  votre  part,  et  que 
j'ai  vus,  admirent  votre  talent  pour  l'éloquence.  Ils  nous 
ont  dit  que  vous  aviez  paru  avec  le  plus  grand  éclat  ; 
qu'on  ne  songeait ,  dans  toute  votre  ville ,  qu'à  Liba- 
nius ,  qui  devait  parler  y  que  tout  le  monde  accourait  en 
foule  ;  que  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  mon- 
traient le  plus  vif  intérêt  et  empressement  pour  vous 
entendre  )  que  les  hommes  les  plus  constitués  en  dignité, 
que  les  militaires  occupant  les  premiers  grades,  que  les 
simples  artisans,  que  les  femmes  mêmes  ne  voulaient  pas 
être  privées  du  plaisir  d'assister  à  votre  harangue.  Quel  est 
donc  le  sujet  qui  a  attiré  tant  de  monde,  qui  a  réuni 
une  assemblée  si  brillanle  ?  On  m'a  rapporté  que  vous 
aviez  fait  le  portrait  du  fâcheux  (1);  envoyez-moi,  je 
vous  en  conjure,  un  chef-d'œuvre  qui  a  été  si  applaudi, 


(1)  Libanîus ,  dans  sa  harangue ,  fait  parler  un  homme  d'une 
humeur  fâcheuse,  qui  se  plaint  amèremeut  d'avoir  épousé 
une  femme  hahillarde. 
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pour  que  j'y  applaudisse  moi-même.  Moi ,  qui  loue  Li- 
Lanius  sans  voir  ses  ouvrages,  que  ne  ferai-je  pas  quand 
j'aurai  entre  les  mains  ce  qui  lui  a  mérite  tant  de  louan- 
ge*? 

Lettre  de  Cicéron  à  Atticus. 

Comptez  que  rien  ne  me  manque  tant  à  présent  qu'une 
personne  sûre  à  qui  je  puisse  m'ouvrir  sur  tout  ce  qui 
me  fait  de  la  peine,  qui  ait  de  l'amitié  pour  moi  et  de 
la  prudence;  avec  qui  j'ose  m'entreteuir  sans  contrain- 
te, sans  dissimulation  et  sans  réserve;  car  je  n'ai  plus 
mon  frère,  qui  est  du  meilleur  caractère  du  monde,  qui 
m'aime  si  tendrement,  et  à  qui  je  pouvais  m'ouvrir  de 
mes  plus  secrètes  pensées ,  avec  autant  de  surelé  qu'aux 
rochers  et  aux  campagnes  les  plus  désertes.  Où  etes-vous 
à  présent,  tous  dont  l'entretien  et  les  conseils  ont  adouci 
tant  de  fois  mes  peines  et  mes  chagrins,  qui  me  secon- 
dez dans  les  affaires  publiques,  et  à  qui  je  ne  cache  pas 
les  plus  particulières  ;  que  je  consulte  également  sur  ce 
que  je  dois  faire  et  sur  ce  que  je  dois  dire? 

Je  suis  si  dépourvu  de  toute  société ,  que  je  ne  me  trouve 
en  repos  et  à  mon  aise  qu'avec  ma  femme,  ma  fille 
et  mon  petit  Cicéron.  Ces  amitiés  extérieures ,  que  l'in-^ 
téiet  et  l'ambition  concilient,  ne  sont  bonnes  que  pour 
paraître  en  public  avec  honneur,  et  ne  sont  d'aucun 
usage  dans  le  particulier.  Cela  est  si  vrai,  que  quoique 
ma  maison  soit  remplie  tous  les  matins,  d'une  foule  de 
prétendus  amis  qui  m'accompagnent  lorsque  je  vais  à  la 
place,  dans  un  si  grand  nombre  il  ne  s'en  trouve  pas 
\m  seul,  avec  qui  je  puisse  ou  rife  avec  liberté,  ou  gé-^ 
mir  sans  contrainte. 

Jugez  donc  par-là  si  je  ne  dois  pas  attendre  ,  souhaiter 
et  presser  votre  retour.  J'ai  mille  choses  qui  m'inquiè- 
tent et  me  chagrinent ,  dont  une  seule  promenade  avec 
TOUS  me  soulagera.  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  plu- 
sieurs petits  chagrins  domestiques  ;  je  n'ose  les  confier  au 
papier,  ni  au  porteur  de  cette  lettre  que  je  ne  connais 
point.  N'en  soyez  pourtant  pas  en  peine  \  ils  ne  sont  pas. 


I 
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considérables  ;  mais  ils  ne  laissent  pas  de  faire  impres- 
sion,  parce  qu'ils  reviennent  souvent,  et  que  je  n'ai 
personne  qui  m'aime  véritablement ,  dont  les  conseils  ou 
l'entretien  puissent  les  dissiper. 

Lettre  de  Cicéron  à  Atticus. 

Tout  va  chez  vous  comme  vous  le  souhaitez  :  votre 
mère  et  votre  sœur  nous  sont  fort  chères ,  à  mon  frère 
et  à  moi.  J'ai  fait  payer  à  L.  Cincius  les  vingt  mille 
quatre  cents  sesterces  pour  les  statues  de  Mégare.  Les 
Mercures  de  marbre  pentélique,  avec  leurs  têtes  de  bron- 
ze, que  vous  me  promettez,  me  font  par  avance  beau- 
coup de  plaisir.  Je  vous  prie  donc  de  me  les  envoyer  au 
plutôt,  avec  les  autres  statues  et  toutes  les  raretés  qui 
conviendront  au  lieu  que  je  veux  orner,  qui  seront  du 
goût  dans  lequel  je  suis  maintenant,  et  de  celui  d'un 
aussi  bon  connaisseur  que  vous  ;  sur-tout  ce  qui  sera 
propre  à  orner  un  portique  et  une  bibliothèque.  J'ai  une  si 
grande  passion  pour  toutes  ces  choses ,  qu'il  faut  que  vous 
ayez  la  complaisance  de  la  satisfaire ,  quoique  ceux  qui 
sont  moins  de  mes  amis  soient  peut-être  en  droit  de  la 
blâmer.  Envoyez -moi  le  tout  par  le  premier  vaisseau  que 
vous  trouverez,  si  vous  ne  pouvez  pas  avoir  une  place, 
dans  celui  de  Lentulus.  Ma  petite  Tullie ,  qui  fait  tou- 
tes mes  délices ,  veut  avoir  le  présent  que  vous  lui  avez 
promis,  et  m'attaque  comme  votre  caution. 


Lettre  de  M"^^  De  Se t igné  à. 


Vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  nous.  Monsieur.  lî 
est  plus  aisé  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  nous ,  que 
de  cesser  celui  que  j'ai  remis  sur  pied,  quelque  petit 
qu'il  puisse  être.  Je  trouve  que  l'honnêteté  m'oblige  à 
vous  dire  que  nous  sommes  bien  fâchées  que  dans  le  temps 
que  nous  sommes  si  malades,  (  car  je  parle  toujours  au 
pluriel)  vous  avez  pris  la  liberté  d'être  malade  aussi. 
Nous  trouvons  aussi  que  nous  devons  pour  le  moins  à 
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la  rhubarbe,  à  qui  nous  croyons  avoir  tant  d'obligations, 
la  joslice  de  ne  la  pas  laisser  comdamner  sans  l'entendre , 
c'est  ce  que  je  fais  dans  le  mémoire  que  j'envoie  à  M. 
Barbeirac.  Par  modestie ,  je  n'y  mets  pas  votre  nom  ; 
mais  par  l'amitié  que  je  conserve  pour  vous ,  Monsieur , 
et  par  celle  que  je  me  flatte  que  vous  avez  encore  pour 
nous,  je  ne  le  ferme  point,  et  tout  librement  je  vous 
conjure  de  vouloir  bien  le  lire,  et  le  faire  entendre  à 
M.  Barbeirac  :  car  je  n'écris  pas  métbodiquement ,  et 
c^GSt  vous  seul  qui  pouvez  l'expliquer.  Ayez  donc  cette 
cliarité,  Monsieur  j  vous  ne  chercherez  pas  bien  loin  pour 
trouver  dans  votre  cœur  toute  la  bonté,  qui  nous  est  né- 
cessaii-e  pour  vous  faire  excuser  de  pareilles  libertés. 

Lettre  de  M°'^  de  Sèvignè  à 


J'ai  répondu ,  Monsieur ,  à  votre  dernière  lettre ,  au 
commencement  de  cette  année  :  ce  billet  est  donc  uni- 
quement pour  vous  supplier  de  faire  lire  ces  consultations 
sur  létat  de  ma  fille  à  M.  Barbeirac ,  le  prier  qu'il  augmen- 
te ,  s'il  le  peut ,  son  application  ordinaire  pour  nous 
donner  son  avis  que  nous  estimons  beaucoup ,  de  nous 
renvoyer  le  plus  proœptcmcnt  qu'il  sera  possible.  Voilé 
Monsieur ,  ce  que  je  demande  à  votre  cœur ,  qui ,  sans 
doute,  n'a  pas  oublié  combien  le  mien  est  tendre  et 
sensible  à  ce  qui  touche  ma  fille:  et  dans  une  occasion 
si  importante ,  je  croirais  vous  offenser ,  si  je  vous  fai- 
sais la  moindre  excuse  et  le  moindre  compliment. 

LeUte  de  M'^^  de  Mainienon  à  M.  le  Cardinal  de 
No  ailles. 

C'est  toujours  dans  les  mauvaises  affaires  qu'on  a 
recours  à  vous,  Monseigneur,  et  en  voici  une  qui  m'em- 
barrasse. Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  pour  le  duc  de 
Richelieu.  Il  a  exigé  de  moi  plusieurs  sollicitations  con- 
tre M'"*  d'Acigné  :  je  meurs  de  peur  qu'il  n'ait  tort  : 
j'aiderais  donc  à  soutenir  une  injustice  ?  Ou  me  dit  de 
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tons  côtés  qne  c'en  est  une  d'empêcher  qu'elle  ne  soit 
tutrice  de  ses  petits  enfans.  Donnez-moi  votre  avis.  Je 
n^  voudrais  pas  manquer  à  ce  que  je  dois  à  mon  ancien 
ami  ;  je  voudrais  encore  moins  manquer  à  ce  -que  je 
dois  à  ma  conscience:  Votre  conseil  ;  il  réglera  ma  con>- 
duite  sans  vous  compromettre  ,  dût  M""*"  d'Acigné  m'a- 
cuser  d'être  ingrate. 

Lettre  de  Racine  à  M""^  De  Maintenons 

Madame , 

J'avais  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  sujet  de  la  tax« 
qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  affaires  5  mais  n'étant 
pas  content  de  ma  lettre ,  j'avais  simplement  dressé  un 

mémoire  dans  le  dessein  de  le  présenter  à  sa  majesté 

Voilà,  Madame,  tout  naturellement  comment  je  me  suis 
conduit  dans  cette  affaire,  mais  j'apprends  que  j'en  ai 
une  autre  Lien  plus  considérable  sur  les  bras..».  Je  vous 
avoue  que,  lorsque  je  faisais  tant  chanter  dans  Esther  : 
Rois  ,vhassez  la  calomnie ,  je  ne  m'attendais  guère  que 
je  serais  moi-même  un  jour  attaqué  par  la  calomnie.  On 
veut  me  faire  passer  pour  un  homme  de  cabale  et  ro- 
belle  à  l'église. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir  ,  Madame,  combien 
de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité  que  vous 
trouviez  en  moi  c'était  une  soumission  d'enfant  pour  tout 
ce  que  l'église  croit  et  ordonne,  même  dans  les  plus  pe- 
tites choses.  J'ai  fait,  par  votre  ordre,  près  de  trois  mille 
vers  sur  des  sujets  de  piété  :  j'y  ai  parlé ,  assurément , 
de  toute  l'abondance  de  mon  cœur ,  et  j'y  ai  mis  tous  les 
sentimens  dont  j'étais  le  plus  rempli;  vous  est-il  jamais 
revenu  qu'on  y  eût  trouvé  an  seul  endroit  qui  approchât 
de  l'erreur? 

Pour  la  cabale ,  qui  est-ce  qui  n'en  peut  être  accusé , 
si  l'on  en  accuse  un  homme  aussi  dévoué  au  roi  que  je 
le  suis  ;  un  homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au  roi ,  à 
«'informer  dès  grandes  actions  du  roi ,  et  à  inspirer  aux 


24       '  ART  ÉPISTOLAIRE. 

autres  les  sentimens  d'amour  et  d'admiration  qu'il  a  pour 
le  roi  ?  J'ose  dire  que  les  grands  seigneurs  m'ont  bien 
plus  rcclierclié  que  je  ne  les  reclierchais  moi-même.  Mais 
dans  quelque  compagnie  que  je  me  sois  trouvé,  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  jamais  ni  du  roi ,  ni  de 
révangile.  Il  y  a  des  témoins  encore  vivans  qui  pourraient 
vous  dire  avec  quel  zclc  on  m'a  vu  souvent  combattre  de 
petits  chagrins  qui  naissent  quelque-fois  dans  l'esprit  des 
gens  que  le  roi  a  le  plus  comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi , 
Madame  !  avec  quelle  confiance  pourrai-je  déposer  à  la 
postérité  que  ce  grand  prince  n'admettait  point  les  faux 
rapports  contre  les  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  in- 
connues ,  s'il  faut  que  je  fasse  moi-même  une  si  triste 
ex[)érience  du  contraire  ? 

Je  vous  assure ,  Madame ,  que  l'état  où  je  me  trouve 
est  très  digne  de  la  compassion  que  je  vous  ai  toujours  vue 
pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de  l'honneur  de  vous 
voir  ;  je  n'ose  presque  plus  compter  sur  votre  protection , 
qui  est  pourtant  la  seule  que  j'ai  tâché  de  mériter.  Je 
chercherais  du  moins  ma  consolalion  dans  mon  travail  ; 
mais  jugez  quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce  travail  la 
pensée  que  ce  même  grand  prince,  dont  je  suis  conti- 
nuellement occupé ,  me  regarde  peut-être  comme  un 
homme  plus  digne  de  sa  colère  que  de  ses  bontés. 


Lettre  de  M"^^  De  Simiane  à. 


CoîMMENT  vous  portcz-vous ,  Mousicur  ? 

Comment  croyez-vous  vous  porter  ? 

Deux  questions  distinctes  et  séparées  sur  lesquelles  je 
vous  supplie  de  satisfaire  ma  tendre  curiosité. 

Si  votre  santé ,  Monsieur ,  si  vos  affaires ,  si  vos  plaisirs , 
si  vos  distractions  mêmes  vous  permettent  de  jeter  un 
coup-d'œilde  votre  cabinet,  sur  Belombre,  oserais-je  vous 
demander  votre  avis ,  et  tout  de  suite  votre  secours  pour 
l'exécution  du  projet  que  j'ai  formé  pour  mon  nouveau 
salon ,  qui  ne  vous  plaît  pas  ,  dont  je  suis  moult  attris- 
tée ?  Le  voici  j  puisqu'il  ne  mérite  pas  votre  approbation, 
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il  ne  mëritepas  de  meubles;  d'ailleurs  je  ne  veux  point 
en  faire  davantage.  J'ai  donc  imaginé  un  labiis,  une 
peinture,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  dans  le  goût  de  votre 
petit  arrière-appartement ,  un  peut  plus  orné ,  et  différent 
de  ma  salle  à  manger.  Je  crois  que  cela  vaudra  mieux  que 
tout  blanc.  Vous  voudriez  peut-être  des  moulures,  des 
encadrures  :  vous  avez  raison;  mais  cela  coûte'  trop:  je 
suis  dans  une  réforme  étonnante  ;  j'en  ai  assez  fait.  Ayez 
donc  la  bonté  de  parler  un  peu  avec  M.  Pêne  de  tout  ceci, 
et  si  tout  de  suite  cette  besogne  pouvait  être  faile  avant 
mon  arrivée  à  Belombre  ,  c'est-àrdire ,  avant  le  commen- 
cement de  juillet ,  cela  me  serait  bien  agréable  ;  si  vous 
vous  en  mêlez,  Monsieur,  cela  sera.  Oui,  sans  doute, 
sinon  je  prendrai  patience.  Pardon  mille  fois. 


Lettre  de  J/'"'"  De  Simiane  à  Mr.  d'il. 


YoTCi ,  Blonsieur ,  une  grande  affaire ,  mais  affaire  des 
plus  sérieuses  qui  aient  passé  par  aos  mains ,  et  sur  la- 
quelle il  faut,  s'il  vous  plaît,  ne  me  point  m'éconduire: 
écoutez  bien. 

Voici  une  lettre  de  l'abbé  P qui  est  bien  jolie  ; 

elle  est  déjà  ancienne,  dont  je  suis  bontcuse.  Je  n'y  ai 
point  répondu ,  cela  est  trop  fort  pour  moi  :  j'avais  chargé 

le  marquis  de de   ce  service,  et  de  me  faire  une 

jolie  épître,  il  ne  laisse  pas  de  versifier  assez  bien:  mais 
soit  paresse,  soit  que  son  style  soit  trop  relevé,  et  qu'il 
n'ait  pas 

Fait  le»  Muses  à  son  badinage; 

il  a  planté  là  cet  ouvrage.  On  crie  cependant  à  A 

où  j'ai  annoncé  une  réponse,  et  dit  qu'on  se  donnât 
patience.  Mais  qui  la  fera  cette  réponse  ?  Ce  sera  Mr. 

d'ïï ,  oui,  lui-même.  Il  connait  les  acteurs,  il  sait 

l'aventure  du  pont  S.  G contée  par  Mr.  de  R. ....... 

D  faut  donc ,  et  je  vous  en  supplie ,  nous  tirer  de  ce 
mauvais  pas  ;  souhaiter  une  bonne  année  dans  son  goût 
à  cet  abbé,  de  la  part  de  tous  les  nommés,  et  surtout 

3 


26  ART  EPISTOLAIUE. 

ne  rien  faire  de  trop  beau  ,  car  il  ne  nous  faut  qu'un  l^ja- 
dinao^e  ;  et  celui  qui  a  mis  VEuvonne  dans  un  seau ,  est 
seul  caj)able  de  repondre  à  cette  lettre.  Maïs  il  nous  la 
faut  bientôt,  et  comme  cet  ouvrage  doit  être  celui  d'une 
imagination  vive  et  prompte,  les  premiers  traits  font 
notre  alFaire. 

Ne  dites  pas  won,  je  vous  en  supplie;  on  ne  vous  décla- 
rera point  si  vous  voulez,  et  je  m'engage  d'avance  à  adop- 
ter l'ouvrage.  Adieu ,  Monsieur  ;  ne  craignez  point  les 
négligences:  c'est  moi  qui  parle,  et  vous  savez  nos  pri- 
vilèges. . 

Renvoyez-moi  la  lettre  de  l'abbé,  je  vous  en  prie:  per- 
sonne ne  sait  tout  ceci. 


Lettre  de  yl/"®  de  Simiane  à. 


MoîislEUR,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  :  c'est  une 
réitération ,  vous  me  ferez  réellement  plaisir  de  me  l'ac- 
corder. Madame  de  Vence  se  vante  que  vous  ne  lui  refu- 
sez rien  ;  et  moi ,  glorieuse ,  je  ne  veux  pas  m'aider  d'elle. 

La  voilà  cette  grâce  dans  ce  petit  mémoire  que  je  vous 
prie  de  lire.  Je  ne  croyais  pas,  la  première  fois  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  en  parler ,  m'y  intéresser  autant  que 
je  le  fais  aujourd'hui.  Je  vous  donne  mes  bons  et  ten- 
dres bonjours. 

Lettre  de  M.  de  Baville  à  M'"*'  de  Maintenon. 

Madame , 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  permettre  de  recourir 
à  vous  dans  les  affaires  les  plus  importantes  qui  pou- 
vaient me  regarder.  Dans  cette  confiance,  je  vous  prie 
de  m'accorder  votre  protection.  Je  demande  au  roi  de 
donner  à  mon  fils  une  place  de  conseiller  d'état,  en  re- 
mettant celle  que  je  remplis.  J'ai  considéré  qu'étant  hors 
d'état  de  servir  S.  M.  dans  ses  conseils ,  à  cause  de  ma 
surdité,  j'étais  devenu  un  serviteur  inutile;  et,  n'ayant 
qu'un  dis ,  j'avoue  que  l'objet  de  mes  vœux  serait  de 
lui  voir  cet  clablissemcaU 
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Daignez,  Madame,  me  donner  en  cette  occasion  des 
marques  de  vos  anciennes  bontés  pour  un  vieillard  sourd , 
goutteux,  reconnaissant,  et  revenu  de  toute  ambition, 
mais  non  des  sentimens  paternels. 

Lettre  de  Lefranc  à  J.  B,  Rousseau. 

Les  grands  hommes.  Monsieur,  sont  faits  pour  donner 
de  l'e'mulation.  Je  crois  même  que  la  marque  la  plus 
sûre 'de  re:^cellence  et  de  la  perfection  d'un  écrivain, 
c'est  d'inspirer  aux  autres  la  louable  ambition  de  l'i- 
miter  Toutes  les  fois  que  je  lis  vos  odes  sacrées, 

je  suis  tenté  de  m'exercer  à  ce  genre  de  poésie 

C'est  dans  quelques-uns  de  ces  momens  que  je  fis ,  il 

y  a   quelques  années,  la  Paraphrase  du   Psaume 

Jugez-vous  cette  pièce  digne  de  votre  critique  ?  Ne  l'é- 
pargnez pas;  je  ferai  gloire  toute  ma  vie  de  déférer  à 
vos  avis ,  comme  je  fais  profession  d'être ,  avec  les  sen- 
timens de  la  plus  haute  estime,  etc. 

Lettre  de  Racine  à  Boileau. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle vous  m'avez  fait  réponse.  Comme  je  suppose  que 
vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous  ai  envoyés, 
je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur  vos  difficultés,  et 
en  même  temps  vous  communiquer  plusieurs  change- 
mens  que  j'avais  déjà  faits  de  moi-même;  car  vous  savez 
qu'un  homme ,  qui  compose ,  fait  souvent  son  thème 
en  plusieurs  façons. 

Quand,  par  une  fin  soudaine, 
Détrompés  d'une  orabie  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus. . ,. 

J'ai  choisi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  au  texte, 
qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés;  et  je  vou- 
drais bien  que  cela  fût  bon,  et  que  vous  pussiez  passer  et 
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approuver  par  une  fin  soudaine ,  qui  dit  précisément        I 
la  incme  chose.  Voici  comme  j'avais  mis  d'abord. 

Quand,  déchus  d'un  bien  frivole, 
Qui  comme  l'ombre  s'envole, 
Et  ne  revient  jamais  plus.... 

Mais  ca  jamais  me  paraît  un  peu  mis  pour  remplir  le 
vers  ;  au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus  me 
semblait  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs  j'ai  mis  à 
la  troisième  slance  jooî^r  trouver  un  bien  fragile ,  et 
c'est  la  même  chose  qu'w^i  bien  frivole.  Ainsi  tâchez 
de  vous  accoutumer  à  la  première  manière,  ou  trouvez 
quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la  se- 
conde stance: 

Misérables  que  nous  sommes, 

Où  s'égaraient  nos  esprits  ? 

Infortunés  m'était  venu  le  premier  ;  mais  le  mot  de 
7nisérables ,  que  j'ai  employé  dans  Phèdre,  à  qui  je 
l'ai  mis  dans  la  bouche,  et  que  l'on  a  trouvé  assez  bien, 
m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi  dans  la 
bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et  se  condam- 
nent eux-mêmes.  Pour  le  socond  vers,  j'avais  mis: 

Diront-ils  avec  des  cris.... 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvait  leur  faire  tenir  tout  ce  dis- 
cours sans  mettre  diront-ils,  et  qu'il  suffisait  de  met- 
tre à  la  fin  ainsi  d'une  voix  plaintive ,  et  le  reste, 
par  où  l'on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  précède  est  le 
discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en  a  des  exem- 
ples dans  les  odes  d'Horace. 

Et  voilà  que  triomphant».... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte  ecce  quomodo  corn- 
putati  sunt  intcr  filios  IJei!  et  j'ai  cru  que  ce  tour 
marquait  mieux  la  passion  j  car  j'aurais  pu  mettre  ep 
maintenant  triomphants ,  etc.  Dans  la  troisième  stance  : 
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Qui  nous  montrait  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire,  la  carrière  de  l'hon- 
neur, c'est-à-dire  par  où  on  court  à  la  gloire,  à  l'hon- 
neur. Voyez  si  l'on  ne  pourrait  pas  dire  de  même,  la 
carrière  de  la  bienheureuse  paix  ;  on  dit  même  la  car- 
rière de  la  vertu.  Du  reste,  je  ne  divine  pas  comment 
je  pourrais  mieux  dire.  11  reste  la  quatrième  stance. 
J'avais  d'abord  mis  le  mot  de  repeiitance :  mais  outre 
qu'on  ne  dirait  pas  bien  les  remords  de  la  repentance, 
au  lieu  qu'on  dit  les  remords  de  la  pénitence ,  ce  mot 
de  pénitence  ,  en  le  joignant  avec  tardive ,  est  assez 
consacré  dans  la  langue  de  l'Ecriture,  sero  pœniten- 
tiam  agentes.  On  dit  la  pénitence  d'Antiochus,  pour 
dire  une  pénitence  tardive  et  inutile;  on  dit  aussi  dans 
ce  sens  la  pénitence  des  damnés.  Pour  la  fin  de  cette 
stance,  je  l'avais  changée  deux  heures  après  que  ma 
lettre  fût  partie.  Voici  la  stance  entière. 

Ainsi  d'une  voix  plaintive 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des   inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisait  leurs  délices , 

Seigneur,  fera  leurs  supplices: 

Et,  par  une  égale  loi, 

Les  saints  trouveront  des  charme» 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m'envoyer  votre  sentiment  sur 
tout  ceci. 

J'ai  dit  franchement  que  j'attendais  votre  critique 
avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien;  et  je  l'ai 
dit  à  madame  de  Maintenon  ,  qui  a  pris  de  là ,  occa- 
sion de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup  d'amitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cantiques , 
et  a  été  fort  content  de  M.  Moreau,  à  qui  nous  espé- 
rons que  cela  pourra  faire  du  bien. 
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Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la 
goutte ,  et  en  est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont  reve- 
nus de  l'armée,  et  les  autres  arriveront  demain,  ou  après- 
demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nons  avons  ici; 
car  je  crois  que  vous  l'avez  aussi  à  Auteuil,  et  que  vous 
en  jouissez  plus  tranquillement  que  nous  ne  faisons  ici. 
Je  suis  entièrement  à  vous. 


DES  REPONSES 

AUX  LETTRES  DE  DEMANDES. 


Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne; 
La  façon  de  donner  vaut  mieuii  que  ce  qu'on  donne. 

Corneille. 

Oi  l'on  a  la  satisfaction  d'accorder  la  faveur  deman- 
dée, qu'on  le  fasse  de  grand  cœur  et  sans  tarder.  La 
promptitude  à  accorder  jointe  à  un  ton  gracieux,  re- 
hausse le  prix  d'un  bienfait  et  rend  pl;is  vifs  les  sen- 
timents de  reconnaissance. 

Si  vous  êtes  dans  la  triste  nécessité  de  refuser  ce 
qu'on  sollicite  ;  il  faut  user  de  plus  de  circonspection  : 
faites  voir  combien  il  vous  eût  été  agréable  d'accorder 
ce  que  l'on  vous  demandait;  quels  obstacles  vous  avez 
rencontrés,  quelles  démarches  vous  avez  faites,  quels 
regrets  vous  éprouvez  de  ne  pouvoir  procurer  ce  plaisir, 
cette  faveur  à  celui  qui  vous  est  si  cher,  qui  semblait  si 
bien  le  mériter ,  etc. ,  et  si  tout  espoir  n'est  point  éva- 
noui, soutenez  le  courage  et  promettez  de  faire  ce  qui 
dépendra  de  vous ,  pour  obtenir  cnim  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  tant  de  désirs. 
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EXEMPLES. 

Lettre  de  Pline  à  Septitius  Cîarus. 

Vors  m'avez  souvent  pressé  de  rassembler  et  de  donner 
au  public  les  lettres  que  je  pouvais  avoir  écrites  avec 
un  peu  d'application  j  je  vous  en  présente  un  recueil. 
Je  ne  me  suis  point  arrêté  aux  dates ,  car  je  ne  pré- 
tends pas  faire  une  histoire  ;  mais  je  les  ai  placées  dans 
le  même  ordre  qu'elles  se  sont  trouvées  sous  ma  main. 
Je  souhaite  que  nous  ne  nous  repentions ,  ni  vous  de 
votre  conseil,  ni  moi  de  ma  déférence  :  j'en  serais  plus 
attentif,  et  à  rechercher  celles  qui  m'ont  échappé,  et 
à  conserver  celles  qu'à  l'avenir  j'aurai  occasion  d'écrire. 
Adieu. 

Lettre  de  Cicéron  à  Terentia. 

Atj  milieu  de  mes  grandes  douleurs,  la  maladie  de 
notre  chère  Tulie  m'est  un  surcroît  de  peine.  Je  n'ai 
rien  de  plus  à  vous  écrire^  car  je  suis  sûr  que  vous  n'en 
êtes  pas  moins  inquiète  que  moi.  Vous  souhaitez  que  je 
m'approche  de  vous,  et  je  vois  que  c'est  le  parti  qu'il 
faut  prendre.  Je  l'aurais  fait  plutôt,  si  je  n'avais  été 
retenu  par  quantité  d'obstacles ,  qui  subsistent  même 
encore;  mais  j'attends  des  lettres  de  Pomponius,  et  je 
vous  recommande  de  me  les  envoyer  promptement.  Pre- 
nez soin  de  votre  santé. 

Lettre  de  Racine  à  Boileau. 

J'ai  parlé  à  M.  de  Pontchartrain,  le  conseiller,  du 
Ijarçon  qui  vous  a  servi;  et  M.  le  comte  de  Fiesque, 
à  ma  prière,  lui  en  a  parlé  aussi.  II  m'a  dit  qu'il  ferait 
son  possiblepour  le  placer;  mais  qu'il  prétendait  que 
vous  lui  en  écrivissiez  vous-même,  au  lieu  de  lui  faire 
écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  conseille  de  forcer 
un  peu  votre  paresse,  et  de  m'cnvoyer  uiie  lettre  pour 
lui  ;  ou  bien  de  lui  écrire  par  la  poste. 
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Lettre  de  Racine  au  même. 

Madame  de  Mainlenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi 
avait  réglé  notre  pension  à  quatre  mille  francs  pour 
moi ,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela  s'entend 
sans  y  comprendre  notre  pension  de  gens  de  lettre.  Je 
l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi.  Je  viens  aussi 
tout  à  l'heure  de  remercier  le  roi.  Il  m'a  paru  qu'il  avait 
quelque  peine  qu'il  y  eût  de  la  diminution  j  mais  je 
lui  ai  dit  que  nous  étions  trop  contens.  J'ai  plus  a}>- 
puyé  encore  sur  vous  que  sur  moi ,  et  j'ai  dit  au  roi 
que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  re- 
mercier, n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d'élever 
sa  voix  (1)  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  paro- 
les: ((  Sire,  il  a  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle 
»  pour  votre  majesté,  et  plus  d'envie  de  travailler  pour 
))  votre  gloire  qu'il  n'en  a  jamais  eu.  »  Vous  voyez  enfin 
rue  les  choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'avez  sou- 
haité vous-même.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  vraie  peine 
de  ce  qu'il  semble  que  je  gagne  à  cela  plus  que  vous. 
Mais  outre  les  dépenses  et  les  fatigues  des  voyages,  dont 
je  suis  assez  aise  que  vous  soyez  délivré,  je  vous  con- 
nais si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré 
que  vous  souhaiteriez  de  bon  cœur  que  je  fusse  encore 
mieux  traité.  Je  serai  très  content  si  vous  l'êtes  en  effet. 
J'espère  vous  revoir  bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir 
de  quelle  manière  la  chose  doit  tourner:  car  on  ne  m'a 
point  encore  dit  si  c'est  par  un  brevet,  ou  si  c'est  à 
l'ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi  et  au- 
tant à  madame  dcMaintenon,  qui  assurément  s'intéresse 
toujours  avec  beaucoup  d'amitié  à  tout  ce  qui  vous 
touche.  Envoyez-moi  vos  lettres  par  la  poste ,  ou  par 
votre  jardinier ,  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 

(1)  Boileau  commençait  à  devenir  un  peu  sourd. 
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Lettre  du  même  au  même. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de 
M.  le  doyen  (1)  au  père  de  la  Chaise;  il  me  dit  qu'il 
avait  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des  nouvelles  de 
votre  santé,  et  m'assura  qu'il  était  fort  de  vos  amis  et 
de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Blaintenon,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui 
avais  écrite  sur  ce  sujet ,  la  mieux  tournée  que  j'ai  pu, 
afin  qu'elle  la  pût  lire  au  roi.  BI.  de  Chamlai,  de  son 
côté,  proteste  qu'il  a  déjà  fait  merveilles,  et  qu'il  a 
parlé  de  M.  le  doyen  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'il  estimait  le  plus,  et  qui  méritait  le  mieux  les  grâces 
de  sa  majesté.  Il  promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir 
à  la  charge.  Je  l'ai  échauffé  de  tout  mon  possible,  et 
l'ai  assuré  de  votre  reconnaissance  et  de  celle  de  M.  le 
doyen  et  de  M.  Dongois.  Voilà  ,  mon  cher  Monsieur , 
où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du  bon 
Dieu,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur. 
Nous  en  saurons  demain  davantage. 

Lettre  du  même  au  même. 

Vors  verrez,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé 
Dongois ,  les  obligations  que  vous  avez  à  sa  majesté. 
M.- le  doyen  est  chanoine  à  la  sainte  Chapelle,  et  est 
bien  mieux  encore  que  je  n'avais  demandé.  Madame  de 
Maintenon  m'a  chargé  de  vous  bien  faire  ses  baisemains. 
Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez  quelque  remer- 
cîment,  ou  du  moins  que  vous  fassiez  d'elle  une  mention 
honorable  qui  la  distingue  de  tout  son  sexe,  comme  en 
effet,  elle  en  est  distinguée  de  toute  manière.  Je  suis 
content  au  dernier  point  de  M.  de  Chamlai,  et  il  faut 
absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi  bien  qu'au  père 

(1)  l'abbé  Boileau,  frère  deM.  Despréaux;  il  était  alors  doyen 
à  Sen&,  et  on  obtint  pour  lui  un  canonicat  de  la  S'e-Chapelle. 
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de  la  Chaise,  qui  a  très  bien  servi  M.  le  doyen.  Tont 
le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses  compliments, 
entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de  Sérignan.  M.  le 
prince  de  Conti  même  m'a  témoigné  prendre  beaucoup 
de  part  à  votre  joie. 

Lettre  de  M"^^  de  Sévigné  à  M"""  de  Grignan. 

Je  n'ai  pas  attendu  votre  lettre  pour  écrire  à  M.  de 
Pompone  et  à  madame  de  Vins;  je  l'ai  fait  tout  de  mon 
mieux;  j'avais  demandé  conseil  à  d'Hacqueville,  qui 
me  paraît  espérer  beaucoup  de  ce  côté-là.  Ne  vous  re- 
tenez point,  quand  votre  plume  veut  parler  de  la  Pro- 
vidence: ce  sont  mes  affaires;  mais  ne  la  retenez  sur 
rien,  car  elle  est  admirable,  quand  elle  a  la  bride  sur 
le  cou;  elle  est  comme  l'Arioste;  on  aime  ce  qui  finit 
et  ce  qui  commence:  le  sujet  que  vous  prenez,  console 
de  celui  que   vous  quittez,  et  tout  est  agréable. 

Lettre  de  M^^  de  la  même  à  la  même. 

Mon  Dieu ,  que  votre  état  est  violent  !  qu'il  est  pres- 
sant ,  et  que  j'y  entre  toute  entière  avec  une  véritable 
douleur  !  Mais,  ma  fille  ,  que  les  souhaits  sont  faibles  et 
fades  dans  de  pareilles  occasions  !  et  qu'il  est  inutile  de 
vous  dire  que  si  j'avais  encore,  comme  j'ai  eu,  quelque 
somme  portative  qui  dépendit  de  moi ,  elle  serait  bientôt  à 
vous!  Je  me  trouve  en  petit  volume  accablée  et  menacée 
de  mes  petits  créanciers  ,  et  je  ne  sais  même  si  je  pourrai 
les  contenter,  comme  je  l'espérais;  car  je  me  trouve 
suffoquée  par  l'obligation  de  payer  tout  à  l'heure  cinq 
mille  livres  de  lods  et  ventes  de  terres  de  M"'*  d'Acigné 
que  j'ai  achetées,  pour  n'en  pas  payer  dix  si  j'attendais 
encore  deux  ans.  Ainsi ,  me  voilà  ;  mais  ce  n'est  que 
pour  vous  dire  la  douleur  que  me  donne  mon  extrême 
impossibilité.  Votre  frère  m'a  paru  sensible  à  votre  peine , 
et  je  suis  sûre  qu'il  ferait  bien  son  devoir  si  le  temps 
était  comme  autrefois  ,   c'est-à-dire  ,  qu'on   trouvât    a 
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emprunter.  Il  vnit  vous  parler  lai-meme,  et  vous  dire 
comme  il  pense  sur  ce  sujet ,  etc. 

Lettre  de  M.  d' Argenson  à  M.  de  Fontenelle. 

Je  n'ai  point  perdu  de  vue^  Blonsieur,  votre  demande 
défaire  passer  sur  la  tête  de  M.  de  Saint-Gervais,  votre 
parent,  une  partie  delà  pension  de  1200  liv.  que  vous 
avez  sur  la  cassette.  J'ai  attendu  le  moment  favorable 
d'en  parler  au  roi,  et  S.  M.  a  bien  voulu  distraire  600 
livres  de  votre  pension  en  faveur  de  M.  de  St-Gervais, 
pour  le  mettre  en  e'tat  de  se  soutenir  à  son  service. 

Je  serai  fort  aise  si,  dans  cette  affaire,  j'ai  réussi  à 
vous  satisfaire  comme  je  le  souhaiterais  ;  mais  soyez  per- 
suadé qu'il  me  restera  toujours  l'envie  de  trouver  de 
nouvelles  occasions  de  vous  faire  connaître  les  senti- 
mens  avec  lesquels  je  suis ,  Monsieur ,  votre,  etc. 

Lettre  de  IT""®  de  Main  tenon  à 


J'ai  donné  le  placet  dont  vous  m'aviez  cLargée:  il  a 
été  rejeté  pour  quatre  raisons;  la  première,  etc. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  répondu.  Je  suis  fâchée  d'a- 
voir si  mal  réussi  dans  une  affaire  que  vons  désiriez 
et  qui  intéresse  une  maison  que  j'aime  en  général  et 
en  particulier. 

Lettre  de  la  même  à 


Dès  que  j'eus  reçu  votre  mémoire,  je  l'envoyai  et 
recommandai  à  M.  de  Torci.  Il  parla  au  roi,  et  m'écri- 
vit un  refus  fondé  sur  beaucoup  de  raisons.  Vous  voyez 

qu'on  ne  fait  pas  tout  ce   qu'on  voudrait Je  suis 

votre  très  humble  servante ,   et  bien  affligée  d'ajouter 
votre  servante  très  inutile. 
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DES 

LETTRES  DE  REMERCIMENT. 


Xjes  qualités  du  bienfaiteur  et  l'espèce  de  bienfait  que 
l'on  a  reçu  ,  doivent  régler  le  style  de  ces  sortes  de 
lettres.  Remarquons  toutefois  que  c'est  ru  c"hîur  plus 
qu'à  l'esprit  à  dicter  les  expressions  des  sentimens  de 
gratitude ,  que  l'on  doit  éprouver  pour  une  faveur  ob- 
tenue j  et  puisque  la  reconnaissance  est  une  vertu  qui 
ne  pèse  point  à  une  belle  âme,  que  c'est  pour  elle  une 
jouissance  de  plus,  relevez  sincèrement  et  autant  que 
possible  le  service  qu'on  vous  a  rendu  j  faites  voir  com- 
bien vous  sentez  vivement  la  bonlé,  la  générosité  de 
votre  bienfaiteur  et  promettez-lui  de  conserver  toujours 
ces  sentiments  de  gratitude  que  votre  cœur  éprouve  en 
ce  moment. 

Celui  là  peut  prendre^  qui  goûte  un  plaisir  aussi 
délicat  à  recevoir  que  son  ami  en  seiit  à  lui  donner. 

La  BRUYiiiE. 
EXEMPLES. 

Lettre  de  Platon  à  Architas. 

Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  la  satisfaction  avec 
laquelle  j'ai  reçu  les  écrits  que  vous  m'avez  envoyés. 
Je  fais  de  l'auteur  un  cas  infini.  Je  l'admire  en  ce 
qu'il  se  montre  digne  de  ses  aucc^îres  du  vieux  temps, 
et  si  estimables  pour  leurs  bonnes  qualités.  On  les  dit 
originaires  de  Myra ,  et  du  nombre  de  ces  Troyens  que 
Laomédon  amena  avec  lui,  tous  gens  i>lcins  de  vertus , 
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«ek>n  le  témoignage  qu'en  rend  l'histoire.  Les  com- 
mentaires dont  vous  me  parlez ,  et  que  \'0u?  souliai- 
tez,  ne  sont  pas  encore  en  assez  bon  état;  n'importe, 
]e  voT}s  les  envoie  tels  qu'ils  se  trouvent.  Nous  pen- 
sons de  même  l'un  et  l'autre,  sur  le  soin  avec  lequel 
ils  méritent  d'être  conservés  :  aussi  je  n'ai  rien  à  vous 
commander  là-dessus.  Je  finis.    Portez-vous  bien. 

Lettre  de   Cicéron  à  At tiens. 

Ma  femme  me  marque  dans  toutes  ses  lettres ,  qu'elle 
TOUS  a  mille  obligations  j  je  vous  en  remercie  fort.  L'ac- 
cablement et  la  tristesse  dans  laquelle  je  suis  plongé, 
me  permettent  à  peine  d'écrire  ;  et  je  ne  vois  pas  ce 
que  je  pourrais  vous  mander  ;  car  si  vous  êtes  encore 
à  Rome ,  la  diligence  que  vous  feriez  pour  me  joindre 
serait  inutile;  et  si  vous  êtes  en  chemin ,  nous  pourrons 
bientôt  raisonner  ensemble  sur  tout  ce  qui  me  regarde. 
Je  vous  conjure  seulement  de  me  conserver  cette  amitié 
qui  ne  s'est  jamais  démentie;  de  mon  côté,  je  suis  tou- 
jours le  même  ;  mes  ennemis ,  en  changeant  ma  fortune, 
n'ont  pu  changer  mon  coeur.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

Lettre  de  M""^  de  Sévigné  à  M""^  de  Grignan. 

QtTLLE  lettre,  ma  chère  fille,  quels  remercîmens  ne 
TOUS  dois-je  point  d'avoir  employé  vos  yeux,  votre  tête, 
votre  main ,  votre  temps  à  me  composer  un  si  agréable 
livre!  je  l'ai  lu  et  relu,  et  le  relirai  encore  avec  bien  du 
plaisir  et  bien  de  l'attention:  il  n'y  a  nulle  lecture  où 
je  puisse  prendre  plus  d'intérêt  ;  vous  contentez  ma 
curiosité  sur  ce  que  je  souhaitais ,  et  j'admire  votre  soin 
à  me  faire  des  réponses  si  ponctuelles  :  cela  fait  une 
conversation  toute  réglée  et  très  délicieuse ,  mais  ,  en 
vérité ,  ma  fille  ,  ne  vous  tuez  pas  :  cette  crainte  me  fait 
renoncer  au  plaisir  de  vouloir  souvent  de  pareils  di- 
Tertissemens.  Vous  ne  sauriez  douter  qu'il  n'y  ait  bien 
de  la  générosité  dans  le  soin  que  je  prends  de  vous 
ménager  sur  l'écriture. 

4 
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Lettre  de  la  tnènie  d  la  même. 

Que  ue  vous  dois-je  point ,  ma  chère  enfant ,  pour  tant 
«îe  peines,  de  fatigues,  d'ennui,  de  froid,  de  gelée, 
de  frimas,  de  veilles?  Je  crois  avoir  souft'ert  toutes  ces 
incommodités  avec  vous;  ma  pensée  n'a  pas  été  un 
moment  séparée  de  vous:  je  vous  ai  suivie  partout,  et 
j'ai  trouvé  mille  fois  que  je  ne  voulais  pas  l'extrême 
peine  que  vous  preniez  pour  moi,  c'est-à-dire,  pour  un 
certain  côté;  car  celui  de  la  tendresse  et  de  l'amitié 
relève  bien  mon  mérite  à  votre  égard.  Quel  voyage  e 
quelle  saison  î  vous  arrivez  précisément  le  plus  court 
jour  de  l'année  et  par  conséquent  vous  nous  ramènerea 
le  soleil. 

Lettre  de  la  viême  à 

Je  ne  me  suis  "point  trompée.  Monsieur,  quand  j'ai 
eru  que  vous  seriez  touché  de  ma  peine,  et  que  vous 
feriez  toute  la  diligence  possible  pour  la  soulager.  Votre 
ordoniiance  de  M.  liarbeirac  et  votre  lettre  ont  eu  des 
ailts,  comme  vous  le  souhaitez,  et  il  semble  que  cette 
j  élite  fièvre  qui  paraissait  si  lente  ,  en  ait  eu  pour 
îiiir  aux  approches  seulement  du  nom  de  M.  Barbeirac. 
Tout  de  bon ,  Monsieur ,  il  y  eu  du  miracle  à  un  si 
prompt  changement ,  et  je  ne  saurais  douter  que  voa 
souhaits  et  vos  prières  n'y  aient  contribué.  Jugez  de 
ma  reconnaissance  par  leur  eflet.  Ma  fdle  est  de  moitié 
de  tout  ce  que  je  vous  dis  ici  :  elle  vous  fait  mille  rt>- 
mercimens ,  et  vous  conjure  d'en  faire  beaucoup  à  M. 
liaibirrac.  ÎS^ous  sommes  trop  heureux  de  n'avoir  plus 
qu'à  prendre  patience  cl  de  la  rhubarbe,  dont  elle  se  trouve 
tout  à  (ait  bien.  Hem  jrciez  Dieu ,  Monsieur ,  et  pour  vous 
*'t  j)our  nous ,  car  nous  ne  saurions  douter  que  von»  ne 
sovcz  intéressé  dans  cette  reconnaissance,  et  puis.  Mon- 
sieur ,  jetez  les  yeux  sm'  tous  les  habitans  de  ce  cha- 
•  leuu,  et  jugez  de  leurs  sentimens  jom'  vous. 
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Lettre  de  M*^^  de  Simiane  à 

Ton  est  surprenant ,  Monsieur,  dans  l'affaire  du  sieur 

V ,  hors  -vos  bontés  pour  moi  ;  je  les  reçois  avec  une 

extrême  reconnaissance,  et  je  vous  remercie  de  toute 
l'étendue  de  mon  cœur ,  de  la  dernière  marque  que  vous 
venez  de  m'en  donner.  Voilà  deux  grandes  affaires  fi- 
nies ,  il  ne  reste  plus  que  le  pauvre  B.  M. ,  je  vous  k 
recommande  de  plus  en  plus,  Monsieur. 


Lettre  de  la  même  à. 


Le  pauvre  B.  M. ,  surchargé  de  sa  respectueuse  recon- 
naissance envers  vous,  Monsieur,  désire  que  je  l'aide 
•à  vous  la  témoigner ,  et  je  le  fais  de  tout  mon  cœur , 
et  d'autant  plas  volontiers  que  je  m'intéresse  réellement 
à  la  fortune  de  ce  garçon.  Il  a  du  mérite  tout  plein  et 
est  très  habile.  Madame  de  Vence  en  sait  des  nouvelles  , 
et  criera  comme  un  aigle  à  vos  oreilles ,  soit  pour  de- 
mander ,  soit  pour  remercier.  Voilà  donc  la  mère  et  la 
fille  dans  les  remercîmens,  et  celle-ci  n'étant  à  autre 
fin,  je  vous  souhaite,  Monsieur,  mille  tendres  bonjours. 


Lettre  de  la  même  à. 


Je  voudrais  bien  trouver.  Monsieur,  quelque  façon 
de  vous  témoigner  tna  reconnaissance  qui  convînt  et  qnl 
fat  assortie  à  toute  celle  que  j'ai  dans  le  cœur  pour  ]ct 
bien  que  vous  venez  de  faire  au  pauvre  petit  Bernard. 
Vous  en  serez  content;  c'est  un  bon  sujet;  il  répondra 
par  son  zèle  à  toutes  vos  bontés  :  voilà  qui  nous  acquit- 
tera un  peu  tous.  Soyez  bien  persuadé ,  s'il  vous  plaît , 
que  vous  n'obligez  pas  une  ingrate,  et  que  vos  bienfaits 
me  pénètrent  à  un  point  qui  vous  acquiert  mon  moi 
tout  entier.  Si  avec  cela  Varanges  est  nommé  écrivais 
de  vaisseau,  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tète.  Ma 
grand'mère  (M™' de  Sévigné)  disait  en  pareil  cas,  que. 
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quand  on  était  obligé  à  quelqu'un  à  un  certain  point , 
il  n'y  avait  que  l'ingratitude  qui  pût  tirer  d'afFaire.  Je 
ne  me  sens  point  encore  cette  façon  de  penser  à  votre 
égard,  etc. 

Lettre  de  31"^^  de  la  même  à 

Dieu  soit  loué ,  et  M.  l'Intendant  bien  remercié  de 
toutes  les  faveurs  et  marques  d'amitié  qu'il  donne  à  sa 
très  humble  servante,  remplie  de  reconnaissance,  d'a- 
mitié, d'attacliemcnt ,  et  de  tous  les  sentimens  les  plus 
sincères  et  les  plus  tenclfcs  pour  lui. 

Lettre  de  Fénélon  au  P.  Oudry ,  Jésuite. 

Je  vous  dois  et  je  vous  fais ,  mon  révérend  Père ,  de 
tout  mon  cœur  mille  remcrcîmens.  Vous  avez  comblé 
d'iionnôteté  l'ecclésiaslique  qui  a  eu  recours  à  vous;  et 
c'est  sur  mon  compte  que  je  mets  tant  de  choses  polies 
et  gracieuses.  Je  ne  saurais  oublier  de  ma  vie  vos  traits 
vifs  ,  avec  cette  facilité  de  sacrifier  tout  à  vos  amis  ;  nous 
en  parlons  souvent  avec  plaisir ,  le  P.  Vauquier  et  moi. 
Jugez,  s'il  vous  plaît,  par  là,  combien  je  suis  toujours, 
mon  révérend  Père,  voire,  etc. 

Lettre  du  même  à  Santeuil. 

Je  n'ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le  suis,  mon- 
sieur ,  de  votre  muse  et  des  présens  qu'elle  me  fait  ; 
mais  vous  devez  excuser  un  silence  qui  ne  vient  que 
de  mes  embarras.  Il  y  a  six  semaines  que  j'ai  fait  ban- 
queroute au  Parnasse,  pour  n'entendre  parler  que  d'a- 
vocats et  de  banquiers  (1).  Jugez  par  là  ,  Monsieur, 
combien  Apollon  a  de  grâces  pour  moi ,  dans  le  recueil 
de  vos  vers.  Je  vais  m'y  délaisser,  après  avoir  lu  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant,  dans  le  style  de  pro- 

/^  (l)  Fenélon  se  croyait,  à  cette  époque,  sur  le  point  d'avoir 
de«  procès  à  eouteair. 
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ccdure.  Les  louanges  que  vous  me  donnez  m'enseig^nent 
ce  que  je  dois  faire,  et  je  les  reçois  avec  reconnaissance, 
sur  le  pied  d'instructions.  Personne  n'est  plus  que  moi, 
votre,  etc. 

Lettre  de  Boileau  à  Racine. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre, 
et  qui  était  toute  remplie  du  chagrin  que  j'avais  alors, 
causé  par  un  tempérament  somLre  qui  me  dominait,  et 
par  un  reste  de  maladie  ,  mais  je  vous  en  écris  une 
aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  ma  causé  l'a- 
gréable nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurais  vous  ex- 
primer l'allégresse  qu'elle  a  esTcitée  dans  toute  ma  famille  ; 
elle  a  fait  changer  de  caractère  à  tout  le  monde  ;  M. 
Dongois  le  greffier  est  présentement  un  homme  jovial  et 
folâtre  ;  M.  l'àbhé  Dongois  ,  un  bouûon  et  un  ba- 
din ;  enfin  il  n'y  a  personne  qui  ne  signale  par  des 
témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfactions , 
et  par  des  louanges  et  des  exclamations  sans  fin  sur 
votre  bonté,  votre  générosité,  votre  amitié,  etc. 

A  mon  sens  néanmoins ,  celui  qui  doit  être  ie  plus 
satisfait,  c'est  vous;  et  le  contentement  que  vous  devez 
avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement  dans 
cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et  qui 
vous  honorent,  depuis  si  long-temps,  Cot  un  plaisir 
d'autant  plus  agréable  ,  qu'il  ne  procède  que  de  la 
\ei'l\i ,  et  que  les  âmes  du  commun  ne  sauraient  ni  se 
l'attirer  ni  le  sentir.  Tout  ce  dont  j'ai  à  prier  main- 
tenant, c'est  de  me  mander  les  démarches  que  vous 
croyez  qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du 
père  la  Chaise:  et  non-seulement  s'il  faut,  mais  à  peu 
près  ce  qu'il  faut  que  je  leur  écrive. 

M.  le  Doyen  de  sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on 
a  fait  pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise,  quand  il  appreri- 
dra  tout  d'un  coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous 
lui  avez  fait.  Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la  félicité 
de  la  circonstance  qui  a  fait  que,  demandant  p.;ur  lui 
la  moiudrc  de  toutes  les  chaaoiuies  de  la  SainLe-Cha-- 
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pelle ,  nous  lui  avons  obtenu  la  meilleure.  0  factum 
bene!  Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  désormais 
en  lui,  un  homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et 
d'amitié  pour  vous. 

Lettre  au  même. 

Je  ne  saurais,  mon  cher  Monsieur,  vous  exprimer  ma 
surprise  ;  et  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espéran- 
ces du  monde,  je ,  ne  laissais  pas  encore  de  me  délier 
«le  la  fortune  de  M.  le  doyen.  C'est  vous  qui  avez  tout 
fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons  Pheurcuse 
protection  de  madame  de  Blaintenon.  Tout  mon  cm- 
Larras  est  de  savoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant 
d'obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez 
M.  Dongois,  le  greffier,  qui  est  sincèrement  transporté 
de  joie,  aussi  bien  que  toute  notre  famille;  et  de  l'hu- 
meur dont  je  vous  connais,  je  suis  sûr  que  vous  seriez 
ravi  vous-même  de  voir  combitîn,  d'un  seul  coup,  vous 
avez  fait  d'heureux.  Adieu,  mon  cher  Monsieur;  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement, 
ni  par  plus  dé  raisons  que  moi. 

Lettre  de  Racine  à  Mgr.  le  prince  de  Condé. 

MoiiSEIGNErR , 

C'est  avec  un  extrême  reconnaissance  que  j'ai  reçn 
encore,  au  commcnwment  de  cette  année,  la  grâce 
que  votre  altesse  séronissime  m'accorde  si  libéralement 
Ions  les  ans.  Cette  grâce  m'est  d'autant  plus  chère,  que 
je  la  regarde  comme  une  suite  de  la  protection  glorieuse 
dont  vous  m'avez  honoré  en  tant  de  rencontres,  et  qui 
a  toujours  fait  ma  plus  grande  ambition.  En  conser- 
▼ant  précieusement  les  quittances  du  droit  annuel  dont 
TOUS  avez  bien  voulu  me  gratifier,  j'ai  bien  moins  en 
vue  d'assurer  ma  charge  à  mes  enfans,que  de  leur  pro- 
curer un  des  plus  beaux  titres  que  je  puisse  leur  laisser, 
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je  veax  dire  les  marques  de  la  protection  de  V.  A.  S. 
Je  n'ose  en  dire  davantage,  car  j'ai  éprouvé  plus  d'une 
fois  que  les  remcrcîmens  vous  fatiguent  presque  autant 
que   les  louanges. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

Lettre  du  même  à  M.  de  Voitat. 

Votre  lettre  m'a  fait  un  grand  bien,  et  je  passerais 
assez  doucement  mon  temps  si  j'en  recevais  souvent  de 
pareilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse  mieux  consoler 
de  mon  éloignement  de  Paris;  je  m'imagine  même  être 
au  milieu  du  Parnasse ,  tant  vous  me  décrivez  agréa- 
blement tout  ce  qui  s'y  passe  de  plus  mémorable.  Mais 
je  m'en  trouve  fort  éloigné  3  et  c'est  se  moquer  de  moi 
que  de  me  porter,  comme  vous  faites  à  y  retourner: 
je  n'y  ai  pas  fait  assez  de  voyages  pour  en  retenir  le 
chemin-  et  ne  m'en  souvenant  plus,  qui  pourrait  m'y 
remettre  en  ce  pays-ci  ?  J'aurais  beau  invoquer  les  mu- 
ses, elles  sont  trop  loin  pour  m'ont endre  ;  elles  sont 
toujours  occupées  auprès  de  vous  autres  messieurs  de 
Paris ,  et  il  arrive  rarement  qu'elles  viennent  dans  les 
provinces  ;  on  dit  même  qu'elles  ont  fait  serment  de 
n'y  plus  revenir  depuis  l'insolence  de  Pyrénée. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent 
de  poètes  :  elles  en  ont  en  abondance  j  mais  que  ces 
muses  sont  différentes  des  autres  !  Il  est  vrai  qu'elles 
leur  sont  égales  en  nombre,  et  se  vantent  d'être  pres- 
que aussi  anciennes;  au  moins  sont-elles  depuis  long- 
temps en  possession  des  provinces.  Vous  êtes  en  peine 
de  savoir  qui  elles  sont  :  souvenez- vous  des  neuf  filles 
de  Piérus;  leur  histoire  est  connue  au  Parnasse,  d'au- 
tant que  les  muses  prirent  leur  nom  après  les  avoir 
Taincues ,  comme  les  romains  prenaient  les  noms  de* 
pays  qu'ils  avaient  conquis. 
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Lettre  de  M.  le  marquis  de  Tallard  à  if"* 
de  Maintenon. 
Madame, 

Recetez  ,  s'il  vous  plaît ,  ici  mes  très  humbles  remer- 
cîmens  du  mot  que  vous  me  fîtes  l'iionneur  de  me 
dire  liier.  Rien  n'éjjale  vos  bontés  ,  rien  n'égale  ma 
reconnaissance. 

Vous  m'avez  accordé  votre  protection  pour  me  faire 
chevalier  de  l'ordre  ;  j'en  ai  ressenti  les  efiets  quand 
j'ai  été  duc.  Vous  achèverez,  Madame,  quand  il  vous 
plaira  de  me  mettre  au  rang  de  mes  camarades.  Pour 
moi  je  ne  songerai  toute  ma  vie  qu'à  marquer  au  roi 
et  à  vous,  la  reconnaissance  de  ce  que  je  dois  à  l'un 
et  à  l'autre;  trop  heureux.  Madame,  si  vous  êtes  aussi 
persuadée  de  mes  sentimens,  que  je  le  mérite,  par  la 
sincérité  de  la  reconnaissance  et  du  respect  avec  les- 
quels, etc. 

Lettre  de  J.  B.  Rousseau  à  un  de  ses  amis. 

Je  me  sens ,  mon  cher  Monsieur,  si  pénétré  d'éton- 
nement,  d'admiration  et  d'attendrissement,  en  lisant 
votre  dernière  lettre,  que  je  ne  sais  comment  je  dois 
y  répondre ,  ni  où  trouver  des  termes  qui  puissent  dé- 
velopper mes  sentimens.  Est-il  possible,  est-il  croya- 
ble que,  dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  celui  où 
nous  vivons ,  il  se  trouve  une  âme  assez  grande  pour 
penser  comme  vous  sur  un  ami,  et  sur  un  ami  inutile 
et  aussi  éloigné  que  je  le  suis  ?  Où  trouve-t-on  des 
générosités  qui  s'étendent  au  delà  des  besoins  présens , 
et  qui  portent  leur  vue  jusque  dans  l'avenir,  sans  regard 
à  la  charge  du  bienfait,  ni  à  l'incertitude  de  la  res- 
titution? Celle  que  je  suis  en  état  de  vous  assurer  est 
de  celte  nature ,  puisqu'elle  n'est  fondée  que  sur  le 
rétablissement  encore  douteux  d'une  compagnie  de  com- 
merce, où  j'ai  trente  actions,  dont  les  deux  tiers  suf- 
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fîrai^nt  pour  m'acquitter  d'nne  partie  de  vos  bienfails, 
si  elle  a  le  bonheur  de  se  relever.  A  tout  hasard  je 
compte ,  mon  cher  Monsieur  ,  que  vous  voudrez  bien 
en  accepter  la  donation  dès  mon  vivant,  comme  j'ac^ 
cepte  l'oflre  généreuse  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
faire,  et  que  je  regarde  comme  une  des  ces  ressources 
inespérées  que  la  Providence  m'a  ménagé  jusque  dans 
les  temps  les  plus  malheureux  de  ma  vie.  Celle-ci  m'est 
la  plus  chère  de  toutes  ,  puisqu'elle  me  vient  de  la 
personne  du  monde  que  je  chéris  et  que' j'estime  le  plus. 

Lettre  du  comte  de  Biissy ^  à  M.  le  duc  de  IVoailles. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  juillet, 
Monsieur,  par  laquelle  je  vois  la  grâce  que  le  roi  m'a 
faite  à  votre  sollicitation.  Cette  grâce,  et  la  manière 
dont  vous  vous  êtes  toujours  employé  pour  moi,  me 
touchent  si  sensiblement,  que  j'ai  de  la  peine  à  vous  dire 
au  point  où  cela  est.  Mais,  Monsieur,  aidez-moi ,  je  vous 
fupplie  ,  à  vous  bien  remercier  :  dites-vous  bien  à  vous- 
même  que  je  sens  pour  vous  toute  la  reconnaissance  et 
toute  l'amitié  qu'un  bon  cœur  peut  ressentir,  quand  on 
l'a  comblé  de  bienfaits  et  d'honnêtetés.  Je  partirai  d'ici 
au  premier  jour,  pour  Paris,  yae  je  serais  heureux  si  je 
pouvais  vous  dire  moi-même  que  personne  ne  sera  ja- 
mais à  vous  plus  que  moi.  Votre,  etc. 

Lettre  de  M'^^  Saint-Géran  à  M^"^  de  Mainienon. 

Point  de  procédé  ,  Madame  ,  plus  généreux  que  le 
vôtre  :  à  mon  insu  vous  demandez  une  grâce  pour  moi  ; 
vous  l'obtenez,  et  vous  laissez  à  M.  de  Pontchartrain  à 
me  l'apprendre  !  En  vérité,  la  somme  dont  le  roi  au- 
gmente ma  pension  est  trop  considérable;  je  n'aspirais 
qu'à  une  vie  commode,  et  vous  m'en  procurez  une 
agréable  !  Il  me  serait  bien  difficile  de  vous  exprimer 
ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  sur  vos  bontés  pour 
moi;  il  en   est  pénétré;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
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voas  dire  tout  grossièrement  que  je  vous  aime  comme 
ma  vie.  Je  fais  marcher  mon  profond  respect  après  les 
gentimens  les  plus  tendres;  ce  n'est  point  le  cérémonial 
de  la  cour,   mais  c'est  celui  du  cœur. 


DE  REPONSES 

AUX  LETTRES  DE  REMERCIMENS. 


D 


ANS  les  lettres  de  réponse  au^  remercîmens  qu'on 
nous  adresse ,  on  peut  ajouter  encore  aux.  bienfaits  qui 
nous  ont  déjà  mérité  des  louanges,  en  montrant  com- 
Jbien  nous-sommes  charmés  d'avoir  été  à  même  de  faire 
plaisir  à  nos  amis,  combien  nous' partageons  leur  sa- 
tisfaction  ,  combien  nous  sommes  touchés  de  leur  re- 
connaissance pour  un  service  que  nous  avons  eu  nous- 
mêmes  tant  de  joie  de  pouvoir  leur  rendre,  on  pour- 
rait détourner  tantôt  les  louanges  en  diminuant  avec 
modestie  et  naïveté  l'idée  du  bienfait,  tantôt  en  plai- 
santant sur  les  compiimens  qu*on  nous  adresse.  «  Il 
me  semble  par  vos  beaux  remercîmens ,  que  vous  me 
donniez  mon  congé,  mu'is  je  ne  le  prends  pas  encore. 
Je  prétends  vous  écrire  quand  il  me  plaira ,  et  dès  qu*il 
y  aura  des  vers  du  Pont-neuf  et  autres ,  je  vous  les 
enverrai  fort  bien  n  M'^^  de  Sévigné  à  sa  fille, 

EXEMPLES. 

Lettre  de  i/"^  de  Sévigné  à  M'"^  de  Grignan. 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  du  jour  des  cendres; 
en  vérité,  ma  fdle,  vous  me  confondez  par  vos  louan- 
ges et  par  vos  remercîmens  ;  c'est  me  faire  souvenir  de 
ce  que  je  voudrais  faire  pour  vous,  et  j*en  soupire, 
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parce  que  je  ne  me  satisfais  pas  moi-même;  et  plût 
à  Dieu  que  vous  fussiez  si  pressée  de  mes  bienfaits , 
que  vous  fussiez  contrainte  de  vous  jeter  dans  l'ingra- 
titude! Nous  avons  souvent  dit  que  c'est  la  vraie  porte 
pour  en  sortir  honnêtement  ;  quand  on  ne  sait  plus  où 
donner  de  la  tétc,  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureuse  pour 
vous  réduire  à  celte  extrémité  ;  votre  reconnaissance 
suHit  et  au-delà.  (Jue  vous  êtes  aimable!  et  que  vous 
me  dites  plaisamment  tout  ce  qui  peut  se  dire  là-dessus. 

Lettre  de  la  même  à  M.  de  Pomponne. 

Si  vous  continuez  à  vous  plaindre  de  la  peine  que  je 
prends  à  vous  écrire,  et  à  me  prier  de  ne  point  conti- 
nuer, je  croirai  que  c'est  vous  qui  vous  ennuyez  de  lire 
mes  lettres,  et  que  vous  vous  trouvez  fatigué  d'y  faire 
réponse  ;  mais  sur  cela  je  vous  promets  encore  de  faire 
mes  lettres  plus  courtes ,  si  je  puis  ;  et  je  vous  quitte 
de  la  peine  de  me  répondre  ;  quoique  j'aime  encore  vos 
lettres.  Après  ces  déclarations,  je  ne  pense  pas  que  vous 
espériez  d'cmpêclicr  le  cours  de  mes  gazettes.  (^)uand 
je  songe  que  je  vous  fais  un  peu  de  plaisir,  j'en  ai 
beaucoup.  Il  se  présente  si  peu  d'occasions  de  témoi- 
gner son  estime  et  son  amitié,  qu'il  ne  faut  pas  le» 
perdre  quand  elles  viennent   s'offrir. 

Lettre  de  la  même  au  même. 

J'ai  reçu  votre  lettre  qui  me  fait  bien  voir  que  je 
n'oblige  pas  un  ingrat  ;  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si 
agréable  et  si  obligeant  :  il  faudrait  être  bien  exem  p  t 
d'amour-propre  pour  n'être  pas  sensible  à  des  louanges 
comme  les  vôtres.  Je  vous  assure  donc  que  je  suis  ravie 
que  vous  avez  bonne  opinion  de  mon  cœur;  et  je  vous 
assure  de  plus,  sans  vouloir  vous  rendre  douceurs  pour 
douceurs ,  que  j'ai  une  estime  pour  vous  infmcment 
au-dessus  des  paroles ,  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  expliquer  ce  que  Ion  pense. 
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Lettre  de  M""^  de  Sèvigné  à  M.  de  Bussy. 

Je  vons  avoue ,  mon  cLer  cousin ,  que  je  ne  savais 
nullement  l'inlcrêt  que  vous  preniez  aux  gens  à  qui  j'ai 
iTouvé  occasion  de  faire  plaisir.  Je  me  suis  tenue  trop 
heureuse  qu'un  konncte  homme  ail  voulu  une  si  petite 
chose  qui  dépendait  de  moi.  J'ëtais  sur  le  point  de  le 
remercier  de  l'avoir  acceptée,  lorsque  j'ai  vu  qu'il  ne 
tenait  qu'à  moi  d'en  recevoir  un  remercîment  de  vous. 
Mais  je  ne  veux  point  vous  tromper ,  mon  cher  cousin , 
ni  vous  faire  valoir  ce  qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  et 
ce  que  je  n'ai  point  fait  pour  l'amour  de  vous. 

Lettre  de  la  même  à  M"*^  de  Grignan. 

Vos  lettres  sont  admirables;  on  jurerait  qu'elles  ne 
TOUS  sont  pas  dictées  parles  dames  du  pays  où  vous  êtes. 
Je  trouve  que  M.  de  Grignan ,  avec  tout  ce  qu'il  vous 
e^t  déjà,  est  encore  votre  vraie  bonne  compagnie;  c'est 
lui,  ce  me  semble,  qui  vous  entend:  conservez  bien  la 
joie  de  son  cœur ,  par  la  tendresse  du  vôtre ,  et  faites 
votre  compte  que  si  vous  ne  m'aimiez  pas  tous  deux , 
chacun  selon  votre  degré  de  gloire  ,  en  vérité ,  vous 
écriez  des  ingrats.  La  nouvelle  opinion  qu'il  n'y  a  point 
d'ingratitude  dans  le  monde,  par  des  raisons  que  nous 
aTons  tant  discutées,  me  parait  la  philosophie  de  Des- 
cartes, et' l'autre  est  celle  d'Aristote:  vous  savez  l'au- 
torité que  je  donne  à  cette  dernière,  j'en  suis  de  même 
pour  l'opinion  de  l'ingratitude.  Vous  seriez  donc  une 
petite  ingrate,  ma  fille;  mais,  par  un  bonheur  qui  fait 
ma  joie,  je  tous  en  trouve  éloignée,  et  cela  fait  aussi 
que ,  sans  aucune  retenue ,  je  m'abandonne  d'une  étrange 
façon  à  m'approuver  dans  les  sentimens  que  j'ai  pour 
vous.  Adieu,  ma  très  aimable,  je  m'envais  fei*mer cette 
lettre:  je  vous  en  écrirai  encore  une  ce  soir,  où  je  vous 
rendrai  compte  de  ma  journée.  Nous  espérons  tons  let 
jours  louer  votre  maison  ;  vous  croyez  bien  que  je  n'ou- 
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Llie  rien  de  ce  qui  vous  toucLe ,  je  suis  sur  cela ,  comme 
les   gens  les  plus  intéressés  sont  pour  eux-mêmes. 

Lettre  de  M'^^  de  Grignan  au  comte  de  Bussy. 

C'est  en  effet  me  témoigner  une  très  grande  recon- 
naissance, Monsieur,  et  fort  au-dessus  de  ce  que  je 
mérite  à  l'égard  de  madame  votre  fille,  de  m'envoyer 
un  ouvrage  aussi  beau  que  celui  de  votre  généalogie.  Je 
savais  en  gros  votre  bonne  maison  j  mais  j'aime  à  con- 
naître en  particulier  chaque  honnête  homme  de  votre 
race.  Vous  nous  avez  suprimé  votre  éloge  (1),  de  peur 
d'effacer  JMayeul  et  sa  postérité.  Cette  honnêteté  que 
vous  avez  eue  pour  eux  serait  louable ,  si  nous  n'y  per- 
dions trop.  Je  suis  fort  contente  de  Fépître  dédicatoire 
et  du  portrait  de  ma  mère:  je  l'ai  bien  reconnue  dans 
celui-là.  Je  sauhaiterais  d'être  telle  que  vous  me  repré- 
sentez ;  mais  je  ne  veux  rien  désirer  ^  puisque  vous  m'a- 
vez fait  grâce,  et  que  pai  un  effet  de  votre  amitié,  je 
tiens  une  si  jolie  place  parmi  les  gens  que  vous  immor- 
talisez. C'est  cela  ,  Monsieur,  qui  s'appelle  une  obliga- 
tion: aussi  en  serez- vous  remercié  par  ma  mère.  C'est 
tout  ce  que  j'ai  de  meilleur  à  mettre  en  œuvre  fK)ur  voui 
marquer  à  quel  point  j'y  suis  sensible. 


Lettre  de  J.  B.  Rousseau  à. 


Vous  ne  me  devez.  Monsieur,  aucune  reconnaissance 
des  expressions  dont  je  me  sers,  toutes  les  fois  qu'il 
s'offre  quelque  occasion  de  parler  de  vous:  l'amitié 
me  les  dicte,  l'équité  me  les  inspire,  la  vérité  me  les 
arrache ,  et  je  ne  suis  pas  plus  le  maître  de  vous  louer 
modérément  qu'un  ami  de  parler  indifféremment  de  son 
ami ,  ou   un  plaideur  de  la  bonté  de    sa   cause.    Ma 

(1)  Comme  madame  de  Sévîgné  a  remarqué  ailleurs  en  écri- 
vant à  sa  fille,  qu'il  se  louait  beaucoup  trop,  ou  ne  peut  pren- 
dre ceci  que  pour  une  sorte  d  ironie  bien  voilée. 
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sensibilité  ne  dépend  pas  de  moij  c'est  un  maître  qui 
me  domine,  et  qui  me  force  souvent,  malgré  moi,  de 
Idàmcr  avec  excès  ce  qui  est  blâmable,  et  de  louer 
de  même  ce  que  je  trouve  digne  de  louange.  J'ai  connu 
en  ma  vie  plisicurs  personnages  dignes  de  mon  admi- 
ration, mais  ils  ne  sont  plus  ;  et  de  tout  ce  que  j'ai 
admiré  dans  majcuncsse,  vous  êtes  mon  cher  Monsieur, 
le  seul  qui  nous  reste.  Jugez  par-là  combien  vos  jours 
doivent  m'étre  précieux ,  et  avec  combien  de  passion  je 
désire  que  vous  en  ménagiez  la  durée! 


DES 
LETTRES  DE  RECOMMANDATION. 


Vjes  lettres  ont  pour  objet  de  recommander  à  des 
«mis ,  une  personne ,  une  aflaire ,  etc.  Elles  dépendent 
beaucoup  des  circonstances ,  de  l'intérêt  plus  on  moins 
vif  qu'on  prend  à  la  personne  recommandée,  de  son 
mérite  réel ,  de  ses  droits  à  la  faveur  plus  ou  moins 
grande  qu'on  sollicite.  Elles  demandent  des  précautions, 
de  peur  qu'on  ne  gêne  la  délicatesse  ou  qu'on  n'ex- 
pose l'équité  de  ceux  à  qui  l'on  fait  des  recommanda- 
tions :  il  ne  faut  donc  recommander  que  ceux  qui  sont 
vraiment  recommandablcs ,  ou  qui  ont  des  droits  réels 
ou  des  dispositions  vraies  aux  faveurs  que  l'on  sollicite 
pour  eux.  C'est  un  conseil  bien  sage  que  celui  de  cet 
ancien  ,  d'y  regarder  plus  d'une  fois  ,  avant  de  recom- 
mander quelqu'un,  de  peur  qu'on  n'ait  un  jour,  à  rou- 
gir  de  8ca  fautes  : 

Qualem  commendcs  etiam  atque  etiam  aspice ,  ne  mox 
lucuiiuai  aliéna  tiJji  peccata  pudorem.  Uob. 
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EXEMPLES. 

Lettre  de  Basile  à  Libanius. 

Voici  un  autre  Cappadocicn  que  je  vous  envoie,  qui 
est  aussi  un  de  mes  enfans  :  la  place,  où  je  suis  les  rend 
tous  mes  enfans  adoptifs.  Sur  ce  pied-là ,  il  doit  être 
refjardc  comme  frère  du  précédent ,  et  nous  devons  en 
prendre  le  même  soin,  moi  qui  lui  liens  lieu  de  père, 
et  vous  qui  serez  son  maître,  s'il  est  possible  que  vous 
ayez  des  éjjards  particuliers  pour  ceux  qui  viennent  de 
ma  part -je  dis  s'il  est  possible  ,  car  je  suis  persuadé 
que  vous  êtes  le  même  pour  tous  ceux  qui  écoulent  vos 
leçons  et  que  là-dessus  vos  anciens  amis  n'ont  aucun 
♦privilège.  Il  sufFu'a  au  jeune  homme,  avant  que  l'âge 
lui  ait  donné  l'expérience ,  d'être  compté  parmi  vos  dis- 
ciples.] Renvoyez-le  nous  tel  qu'il  remplisse  notre  at- 
tente, et  qu'il  réponde  à  votre  réputation  dans  l'art  de 
la  parole.  Il  amène  avec  lui  un  jeune  homme  de  son 
âge ,  qui  a  la  même  passion  pour  l'éloquence.  Il  est  de 
bonne  famille,  et  m'est  également  cher.  Je  me  flatte 
que  vous  le  traiterez  aussi  bien  que  les  deux  autres , 
quoiqu'il  soit  beaucoup  moins  riche. 

Lettre  du  même  à   Trajan. 

/  C'est  une  grande  consolation  pour  les  malheureux  de 
pouvoir  déplorer  leurs  maux,  sur-tout  devant  des  hom- 
mes qui  ont  assez  de  sensibilité  pour  y  compatir.  Le  très- 
honoré  frère  Maxime  ,  qui  a  gouverné  notre  patrie,  est 
tombé  dans  une  disgrâce  telle  qu'onn'en  éprouva  jamais. 
Dépouillé  de  tous  les  biens  qu'il  avait  hérités  de  ses  an- 
cêtres ,  ou  qu'il  avait  acquis  par  son  industrie ,  il  a  souf- 
fert mille  insultes  en  sa  personne.  Il  erre  depuis  long- 
temps ,  et  l'on  n'a  pas  même  épargné  sa  réputation , 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  pour  lequel  un  homme 
qui  pense  ne  craint  pas  de  s'exposer  à  tout.  Il  m'a  fait 
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un  récit  déplorable  de  ses  inforlunes  tragiques ,  et  m'a 
prié  de  vous  les  mettre  sous  les  yeux.  Comme  je  ne 
pouvais  le  soulager  autrement  dans  ses  malheurs,  et 
que  la  Iiontc  rémpêclie  de  vous  en  offrir  le  détail,  je 
me  suis  charge  au  moins ,  fort  volontiers ,  de  vous  ex- 
poser une  partie  de  ce  que  j'ai  su  de  lui-même.  Quand 
SCS  disgrâces  annonceraient  des  torts  et  des  fautes,  elles 
sont  toujours  de  nature  à  lui  donner  droit  à  la  compas- 
sion. Un  regard  favorable  de  votre  part  suffua  pour  con- 
soler Maxime.  Qu'il  sente  lui-même  les  effets  de  celte 
douceur  inépuisable  que  vous  témoignez  à  tout  le  monde. 
On  est  généralement  persuadé  que  votre  crédit  peut 
beaucoup  dans  le  jugement  de  celte  affaire.  Celui  qui 
vous  remettra  ma  lettre ,  et  qui  a  cru  qu'elle  lui  serait 
utile,  mérite  bien  que  vous  le  soulagiez  dans  ses  maux. 
J'espère  que  nous  le  verrons  joindre  sa  voix  à  celle  de 
tant  d'autres,  pour  publier  votre  sagesse  et  votre  équité. 

Lettre  du  même  au  même. 

Tors  avez  été  vous-même  le  témoin  des  infortunes  de 
Maxime,  dont  la  condition  était  auparavant  si  brillante, 
et  qui  est  le  plus  misérable  des  hommes.  Il  a  élé  gou- 
rerneur  de  notre  patrie  :  eh  î  plût  à  Dieu  qu'il  ne  l'eût 
jamais  été  !  Non,  on  ne  trouvera  personne  à  l'avenir, 
qui  veuille  prendre  des  gouvcrnemens,  s'ils  ont  une  issue 
ai.ssi  malheureuse.  Qu'est-il  besoin  que  je  vous  raconte 
en  détail  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  entendu,  à  vous 
dont  la  pénétration  est  si  vive,  que,  pour  peu  qu'on  vous 
donne  d'ouverture,  vous  comprenez  aisément  tout  le  reste? 
Il  ne  sera  cependant  pas  inutile  de  vous  dire  que,  quoi- 
qu'on ait  accablé  d'outrages  Maxime,  avant  votre  arri- 
vée, ces  outrages  seraient  regardés  comme  des  faveurs, 
ti  on  les  comparait  aux  maux  qu'on  lui  a  faits  depuis 
que  vous  clés  venu.  Il  n'est  point  d'insultes  ,  il  n'est 
point  de  mauvais  traitements  dans  la  personne  et  dans 
lc8  biens,  que  le  préfet  actuel  n'ait  imaginés  contre  lui. 
II  Tient   à   présent  ayec  des  satellites  pour  mettre  le 
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comLle  à  ses  malheurs,  à  moins  que  vous  ne  daigniez 
tendre  une  main  secouraLle  à  cet  infortune.  Je  sais  qu'il 
n'est  nullement  nécessaire  de  vous  exciter  à  la  compas- 
sion; mais  comme  je  veux  soulager  un  malheureux  dans 
ses  peines,  je  vous  conjure  d'ajouter  quelque  chose, 
pour  l'amour  de  moi ,  à  votre  bonté  naturelle ,  afm  qu'il 
«ache  que  ma  sollicitation  ne  lui  a  pas  été  inutile. 

Lettre  de  M""^  de  Scvigné  à  sa  fille. 

Je  vous  écris  tous  les  jours  :  c'est  une  joie  qui  me 
rend  très  favorable  à  tous  ceux  qui  me  demandent  des 
lettres.  Ils  veulent  en  avoir  pour  paraître  devant  vous  , 
et  moi  je  ne  demande  pas  mieux.  Celle-ci  vous  sera  ren- 
due par  M.    de ;  j'ai   oublié    son   nom;  mais 

enfin  c'est  un  fort  honnête  homme  que  me  paraît  avoir 
de  l'esprit ,  et  que  nous  avons  vu  ici  ensemble.  Son 
visage  vous  est  connu.  Pour  moi  je  n'ai  pas  eu  l'esprit 
d'appliquer  son  nom  dessus. 

Lettre  de  la  même  à  la  inême. 

Il  y  a  un 'chevalier  de  Sévigné ,  à  Toulon,  qui  est 
votre  parent  et  mon  filleul  :  le  chevalier  de  Buons  dit 
qu'il  est  fort  brave.  S'il  va  saluer  M.  de  Grignan,  je 
le  prie  de  lui  faire  quelque  honnêteté  particulière  à  cause 
du  nom.  Il  voudrait  bien  avoir  un  vaisseau  ;  vous ,  qui 
gouvernez  BI.  de  Seignclay ,  vous  pourriez  bien  aisément 
obtenir  de  lui  ce  qu'il  souhaite. 

Lettre  de  la  même  à  M.  le  comte  de  Grignan, 

Si  l'occasion  vous  vient  de  rendre  quelque  service  à 
un  gentilhomme  de  votre  pays ,  qui  s'appelle*'^%  je  vous 
conjure  de  le  faire,  vous  ne  me  sauriez  donner  une 
marque  plus  agréable  de  votre  amitié.  Vous  m'avez  pro- 
mis un  canonicat  pour  son  frère,  vous  connaissez  toute 
aa  famille.  Ce  pauvre  garçon  était  attaché  à  M.  Fou* 
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quel,  il  a  été  convaincu  d'avoir  servi  à  faire  tenir  à  M™' 
Fouquet  une  lettre  de  son  mari;  sur  cela  il  a  été  com- 
damué  aux  ,fjalôres  pour  cinq  ans  :  c'est  une  chose  un 
peu  extraordinaire.  Vous  savez  que  c'est  un  des  plus 
honnêtes  {jarçons  qu'on  puisse  voir,  et  propre  aux  galères 
comme  à  prendre  la  lune  avec  les  dents. 


Lettre  de  M"'*'  de  Simiane  à. 


VoFS  avez  un  Lon  cœur  ,  Monsieur  ;  vous  avez  des 
entrailles  ;  vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  vieux  et  ancien 
domestique  d'un  père  et  d'une  mère  tendrement  aimés. 
Voilà  un  pauvre  vieillard  allligé  que  je  vous  présente, 
Monsieur  ;  il  n'était  pas  domestique  ,  mais  excellent 
sculpteur,  qui  a  travaillé  toute  sa  vie  aux  châteaux  de 
Gritjnan  et  de  la  Garde  :  c'est  un  ouvrier  qui  a  été 
admirable,  et  de  pair  avec  les  plus  fameux.  11  travaille 
encore  à  quatre-vingts  ans  qu'il  possède;  au  surplus, 
bon  et  honnête  homme.  Ce  misérahie  père  a  un  fils  qui 
le  soulagerait  dans  sa  vieillesse  ;  il  s'est  avisé  de  donner 
un  soulllet  à  son  sergent,  le  voilà  aux  galères  pour  la 
vie.  Il  est  venu  à  moi  tout  en  larmes  ,  je  lui  ai  dit 
toute  l'impossibilité  de  revoir  ce  fils;  il  le  sait,  il  m'a 
montré  cette  lettre  que  je  vous  envoie  de  l'abbé  de  Suse, 
aumônier  du  roi.  Je  vous  conjure ,  Monsieur,  de  vouloir 
accueillir  charitablement  et  cordialement  ce  pauvre 
homme ,  cela  le  consolera  :  dites-lui  que  vous  lui  ac- 
cordez votre  protection  ;  et  puis  dans  la  suite  nous  ver- 
rons s'il  y  aurait  quelque  moyen  de  le  servir  réelle- 
ment. Il  sera  content  de  cela,  et  vous  me  ferez  un 
sensible  plaisir.  Quand  je  vois  un  vieux  bon  homme 
que  j'ai  vu  toute  ma  vie  chez  mon  père,  que  je  le  vois 
foudre  en  larmes  devant  son  portrait  ,  je  vous  avoue 
que  s'il  me  demandait  mon  bien,  je  crois  que  je  le  lui 
donnerais  ,  et  je  vous  avertis  que  ]c  vous  fatiguerai 
beaucoup  au  sujet  de  ce  fils  galérien  ;  prenez  courage 
et  aimcz-vous  de  patience. 
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Lettre  de  la  même  à 

Vous  approuvez  bien,  Monsieur,  que  l'on  aime  ses 
domestiques;  vous  voulez  bien  qu'on  leur  rende  tous 
les  services  que  l'on  peut  ;  vous  convenez  bien  que  vous 
êtes  en  place  pour  acquitter  vos  amis  de  ce  devoir.  En- 
fin, vous  permettez  bien  que  je  m'adresse  à  vous,  avec 
toute  sorte  de  confiance  pour  vous  demander  une  grâce  : 
la  voici ,  Monsieur ,  dans  ce  petit  mémoire  ;  elle  intéresse 
un  de  mes  gens ,  elle  fait  sa  fortune ,  elle  fera  le  motif 
de  ma  très  vive   et  sincère  reconnaissance. 

Lettre  de  la  même  à 


Vers  avez  eu  la  bonté  ,  Monsieur  ,  de  faire  espérer 
l'honneur  de  votre  protection  au  sieur  Ferrand  qui  se 
présente  à  vous  aujourd'hui.  Il  a  une  grosse  famille  de 
jeunes,  jolis  et  sages  enfans  ;  tout  cela  demande  un  peu 
de  bien ,  et  il  n'en  a  point  :  un  petit  emploi  pourvoirait 
à  tout  y  je  vous  le  demande  pour  lui  ;  et  je  joins  mes 
prières  à  celles  de  M.  B***.  C'est  la  mouche  du  coche, 
mais  n'importe  ;  ma  reconnaissance  n'en  perdra  rien  de 
sa  force ,  non  plus  que  tous  les  sentimens  que  vous  me 
connaissez  pour  vous.  Monsieur,  et  que  je  vous  ai  voués 
pour  toute  ma  vie. 


Lettre  de  la  même  à. 


Je  suis  au  désespoir ,  Sineti  n'est  point  ici  :  je  lui 
envoie  dans  l'instant  un  porteur  exprès  à  Apt,  il  sera 
ici  demain  au  soir  sans  faute.  Conservez-lui  votre  bonne 
volonté  et  votre  précieuse  amitié:  vous  êtes  un  ami  du 
premier  ordre.  Je  suis  dans  l'enchantement  de  la  bonté 
de  votre  cœur  ;  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  fasse- 
plus  de  plaisir  assurément  que  de  placer  ce  pauvre  gar- 
çon. Je  vous  conjure  de  l'attendre;  je  voudrais  le  tenir; 
mais  enfin,  il  sera  sûrement  vendredi  à  Marseille  avec 
tout  U  secret  et  les  précautions  nécessaires. 
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Je  suis  au  milieu  de  cent  mille  voix  qui  m'c'tourdis- 
sentj  je  ne  sais  ce  que  je  dis;  mais  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  dire  cela  plus 
poliment. 

Lettre  de  la  même  à 

Tout  est  surprenant,  Blonsieur,  dans  l'afFairedu  Sieur 

"V ,  hors  vos  bonlés  pour  moi;  je  les  reçois  avec  une 

exireme  reconnaissance,  et  je  vous  remercie  de  toute 
l'étendue  de  mon  cœur,  de  la  dernière  marque  que  vous 
venez  de  m'en  donner.  A^oilà  deux  jurandes  alFaires  fi- 
nies ,  il  ne  reste  plus  que  le  pauvre  B.  M.  ;  je  vous  le 
recommande  de  plus  en  plus  ,  Monsieur.  Je  savais  la 
promotion  du  sieur  V.  par  une  Ictlre  de  Madame  de***, 
la  plus  lionnôte  et  la  plus  jolie  qu'on  puisse  imaginer. 
Celle  circonstance  doit  être  mise  dans  le  nombre  des 
surprises;  cai'  ordinairement,  ou  point  de  réponse,  ou 
papier  et  style  de  ministre;  ici  c'est  billet  tout  à  fait 
doux  ;  enfin  la  grâce  est  bien  assaisonnée  et  complète. 
Je  fis  hier  votre  commission  auprès  du  chevalier  de 
Majastres  :  il  est  parti  ce  matin  pour  Marseille.  Grand 
merci,  Monsieur,  grand  merci,  une  fois,  deux  fois, 
mille  fois. 

Lettre  de  la  même  à 

n  y  a  un  Gérard,  dont  la  physionomie  plaît,  c'est  tout 
ce  que  mon  ignorance  peut  connaître  ;  mais  on  dit  que 
c'est  un  sujet  excellent ,  et  d'une  habilité  infinie  dans 
le  génie.  C'est  celui-là  que  je  voudrais  mettre  sous  votre 
aile;  voudricz-vous  le  voir?  voudriez-vous  le  tàter?  vou- 
driez-vous  le  prendre  sous  votre  protection?  voudricz- 
vous  le  faire  causer  en  tiers  entre  vous  et  M.  du  llam(  1  ? 
En  un  mot,  voudriez-vous  cpi'il  concourût  avec  R.  P? 
je  ne  vais  qu'en  tâtonnant,  quand  il  s'agit  des  gens  de 
cette  robe.  Mais  ce  que  vous  me  dites,  à  ce  sujet,  me 
donne  le  courage  de  suivre  la  conversation.  Je  m'inté- 
resse à  ce  Gérard  ;  mais  je  soumets  tout  à  votre  incli- 
nation; à  vos  lumières  et  à  vos  projets. 
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Ne  pourrais-je  point  savoir,  Monsieur,  à  quoi  en  est 
ce  Belombre?  car  chemin  faisant  je  serais  bien  aise  de 
voir  mes  bâtimens,  je  vous  conjure  de  m'en  faire 
donnai*  quelques  nouvelles. 

Lettre  de  la  même  à 


Je  demande  de  vos  nouvelles  à  tous  ceux  qui  peuvent 
m  en  donner,  hors  à  vous ,  que  je  n'ose  interroger,  vous 
sachant  bien  occupé.  J'ai  cenendant  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  pour  deux  petites  affaires  ,  mais  sans  me 
formaliser  le  moindre  brin  de  n'avoir  pas  de  réponse, 
persuadée  que  ce  n'est  ni  par  oubli  ,  ni  par  indiffé- 
rence. Aujourd'hui,  par  exemple,  me  voici  à  la  tête 
de  tous  les  Cast du  monde,  commandeurs,  cheva- 
liers et  autres,  pour  vous  apprendre  la  mort  du  pauvre 
Serre,  peintre,  et  vous  demander  en  grâce  d'employer 
tout  crédit,  et  le  verd  et  le  sec  ,  pour  placer  notre 
petit  peintre  Bernard,  dont  l'habileté,  l'esprit,  le  carac- 
tère, la  sagesse,  vous  charmeront  quand  il  aura  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous.  Qu'il  vous  doive  son  éta- 
blissement, je  vous  en  conjure:  c'est  une  bonne  et  très 
bonne  acquisition  que  vous  ferez  ;  et  sans  vouloir  nous 
faire  valoir,  il  est  heureux  que  sa  famille,  le  climat 
et  bien  de  petites  circonstances  le  fixent  à  Marseille.  Il 
TOUS  devra  son  bonheur ,  Monsieur  ;  n'en  est-ce  pas  un 
que  de  faire  du  bien  ?  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  per- 
dre, cette  place  va  être  demandée  avec  empressement, 
il  faut  gagner  du  terrain:  c'est  ainsi  qu'en  partant  je 
vous  fais  mes  adieux. 

Lettre  de  M"^''  de  Maintenon  à  M'^^de  3Iontespan. 

Madame,  voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient 
vous  demander  votre  protection  pour  ses  ouvrages.  Il 
aurait  bien  voulu,  pour  les  mettre  au  jour,  qu'il  eût 
huit  ans  accomplis:  mais  il  a  eu  peur  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d'ingratitude,  s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au 
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monde   sans  vous  donner  des  marques  publiques  de  sa 
reconnaissance.  En  cllet ,    Madame  ,   il  vous   doit   une 
bonne  partie   de  tout  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  du  une 
naissance  assez  heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d'auteurs 
que  le  ciel  ait  regardés  aussi   favorablement  que   lui, 
il  avoue   que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à  per- 
fectionner, en  sa  personne  ce  que  la  nature  avait  com- 
mencé. S'il  pense  avec  quelque  justesse,  s'il  s'exprime 
avec  quelque  grâce ,  et  s'il  sait  faire  déjà  un  assez  juste 
discernement  des  hommes,  ce  sont  autant  de   qualités 
qu'il  à  taché  de  vous  dérober.  Pour  moi,  Sîadame,  qui 
connais  ses  plus  secrètes  pensées,  je  sais  avec  quelle  ad- 
miration il  vous  écoute  ,  et  je  puis  vous    assurer  avec 
vérité  qu'il  vous  écoute  plus  volontiers  que  tous  ses  li- 
vres. Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je   vous  pré- 
sente quelques  traits  assez  beaux  de  l'histoire  ancienne: 
mais  il  craint  que,  dans  la  foule  des  evénemens  merveil- 
leux qui  sont  arrivés  de  nos  jours,  vous  ne  soyez  guère 
touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  apprendre  des  siè- 
cles passés  :  il  craint  cela  avec  d'autant  plus  de  raison , 
qu'il  a   éprouvé  la  même  chose  en  lisant  les  livres.   Il 
trouve   quelquefois  étrange   que  les  hommes  ^e   soient 
fait  une  nécessité  d'apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui 
nous  disent  des  choses  si  fort  au-dessous  de  ce  que  nous 
voyons.   Comment  pourrait-il  être    frappé  des  victoires 
des  Grecs  et   des  Romains ,  et  tout    ce   que    Florus   et 
Justin   lui  racontent?    Ses  nourrices,  dès  le  berceau, 
ont  accoutumé   ses  oreilles  à    de  plus  grandes  choses. 
On  lui  parle,  comme  d'un  prodige,  d'une  vdle  que  les 
Grecs  prirent  en  dix  ans  :  il  n'a  que  sept   ans ,  et  il   a 
déjà  vu  chanter  ,   en  France,  des    Te  Dcum  pour   la 
prise  de  cent  villes  (1).  Tout  cela,  Madame,  le  dégoûte 
an  peu  de  l'antiquité:  il  est  fier  naturellement,  je  vois 

(1)  Il  s'agit  de  M.  le  duc  du  Maine,  dont  Téducation  était 
confiée  aux  soins  de  M^e  de  Maintenon  ,  et  qui  était  fauteur 
•upposé  d'un  livre  sous  le  i[itc(ÏOEuvres  diverses  d'unauteur 
de  scjjt  ans. 
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bien  qu'il  se  croit  de  bonne  maison  ;  et  avec  quelque 
éloge  qu'on  lai  parle  d'Alexandre  et  de  César,  je  ne 
sais  s'il  voudrait  faire  quelque  comparaison  avec  les 
enl'ans  de  ces  grands  bommes.  Je  m'assure  que  vous 
ne  désapprouverez  pas  en  lui,  cette  petite  fierté,  et  que 
vous  conviendrez  qu'il  ne  se  connaît  pas  mal  en  liéros  j 
mais  vous  avouerez  aussi  que  je  ne  me  connais  pas  mal  à 
faire  des  présens ,  et  que,  dans  le  dessein  que  j'avais 
de  vous  dédier  un  livre ,  je  ne  pouvais  clioisir  un  au- 
teur qui  vous  fût  plus  agréable,  ni  à  qui  vous  prissiea 
plus   d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

Lettre  deM"""^  de  Grignan  au  président  de  Moulceaiu. 

On  m'a  mandé  du  Languedoc  que  j'y  avais  un  pro- 
cès, que  l'on  y  poursuivait  vivement  M.  de  Grignan, 
et  que  les  commissaires  étaient  d'étranges  gens.  Je  les 
ai  bien  maudits,  Monsieur _,  et  puis  j'ai  su  que  voua 
étiez  un  des  plus  importans:  c'est  donc  vous  à  qui  j'ai 
donné  tant  de  malédictions,  et  vous  auprès  de  qui  j'ai  v/: 
cherché  des  protections  pour  adoucir  votre  rigueur,  et  Nj 
faire  entendre  la  justice  de  ma  cause.  C'est  à  d'Argouges 
que  j'ai  l'obligation  d'avoir  appris  que  ce  commissaire 
odieux,  et  ce  M.  de  Moulceau ,  tant  estimé,  n'étaient 
qu'un.  Toute  la  colère  allumée  contre  le  premier  a  dis- 
,paru  à  ce  nom ,  et  les  armes  me  sont  tombées  de  la 
main ,  comme  de  celles  d'Arcabonne  quand  elle  recon- 
naît Amadis.  C'est  à  M.  de  3Iouleeau  que  j'adresse  cette 
citation  de  l'opéra;  vous  jugez  bien,  Monsieur,  qu'en 
qualité  de  commissaire,  je  ne  vous  citerai  que  des  lois. 
Il  y  en  a  une  bien  établie  dans  le  monde,  et  surtout 
parmi  les  honnêtes  gens ,  c'est  de  ne  point  les  condam- 
ner sans  les  entendre:  voilà ,  Monsieur  ,  en  quoi  consiste 
la  grâce  que  j'ai  à  vous  demander.  Aujourd'hui  les  gens 
de  M.  le  prince  de  Conti  nous  demandent  une  terre  que 
nous  possédons  depuis  trois  cents  ans.  Je  sais  par  M. 
de  Corbinelli  que  c'est  un  furieux  titre  qu'une  possession 
4e  trois  cents  ans;  nous  vous  demandons,  Monsieur,  le 
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loisir  de  rassembler  nos  preuves  pour  vous  convaincre 
du  peu  de  droit  de  M.  le  prince  de  Conti ,  et  de  la  bonté 
du  nôtre.  Nos  gens  d'affaires  sont  ici  pour  un  procès  qui 
m'y  arrête:  dès  qu'ils  seront  de  retour,  ce  qui  sera  dans 
peu,  ils  vous  étaleront  nos  pancartes,  et  vous  convien- 
drez que  nous  ne  résistons  à  un  si  grand  prince  ,  que 
par  la  nécessité  où  l'on  est  de  conserver  un  bien  très 
légitimement  acquis.  Il  faut  sentir  une  grande  justice 
de  son  côté ,  Monsieur  ,  pour  ne  vous  pas  craindre , 
quand  il  est  question  de  M.  le  prince  de  Conti;  et  j'a- 
voue que  l'on  ne  peut  se  croire  plus  en  sûreté  que  j'y 
suis  ,  sachant  ce  que  je  sais  de  l'affaire,  et  vous  con- 
naissant comme  je  vous  connais  pour  le  plus  juste,  le  plus 
éclairé  juge,  le  plus  estimable  et  le  plus  aimable  ami  du 
monde.  Je  demande  pardon  de  celte  douceur  à  votre  di- 
gnité de  commissaire,  et  fais  ma  protestation  qu'elle  n'est 
point  en  vue  de  vous  corrompre ,  mais  de  rendre  honneur 
à  une  vérité  que  je  pense  souvent  et  ne  vous  dis  jamais; 
il  me  semble  pourtant  que  vous  devez  m'cntendre  quel- 
quefois par  ma  mère,  et  me  donner  part  aux  protestations 
qu'elle  vous  fait  de  temps  en  temps  de  vous  honnorer 
infiniment. 

Letlre  de  M'^^  du  ChateletàM.  d'Argental. 

J'ai  on  frère  qui  est  assez  aimable,  qui  d'ailleurs 
aime  son  état,  s'y  applique  et  le  sait  assez  bien.  Il  est 
grand-vicaire  de  M.  l'archevêque  de  Sens.  Il  désirerait 
d'accompagner  M.  le  cardinal  de  Tencin  à  Rome,  et 
d'être  son  conclaviste  ,  en  cas  que  le  Pape  vienne  à 
mourir.  Voyez,  mon  cher  ami,  si  je  pourrais  encore 
vous  avoir  cette  obligation.  J'ose  vous  assurer  que  M. 
votre  oncle  sera  content  de  mon  frère,  et  je  vous  en 
«crai  inCnement  obligée  et  à  lui  aussi.  Quand  vous  l'au- 
rca  permis ,  il  ira  vous  voir  et  vous  prier  de  le  présenter. 
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Lettre  de  31.  Boursault  à  M.  de  la  Berchére ,  premier 
président  du  parlement  de  Grenoble. 

Vous  m'avez  jusqu'ici  donné  d'assez  grands  témoip-na- 
ges  de  vos  bonte's  pour  m'autoriser  à  vous  en  deman- 
der de  nouvelles  marques.  Un  ami ,  dont  les  intéréls  m« 
sont  cliers,  a  un  procès  en  votre  parlement  pour  raison 
d'un  décret  où  l'on  m'assure  que  la  justice  parle  en  sa 
faveur  ;  et  comme  il  y  a  peu  d'Lommes  qui  la  rendent 
avec  tant  de  plaisir  que  vous,  Monsieut-,  vous  voulex 
bien  que  je  m'en  fasse  un ,  d'offrir  de  la  matière  à  votre 
équité ,  étant  très  persuadé  que  l'ami ,  pour  qui  je  prends 
la  liberté  de  vous  écrire  ,  a  trop  d'iionneur  et  trop  de 
probité  pour  clierclier  à  gagner  un  procès  qui  lui  sem- 
blerait injuste.  La  confiance  qu'il  a  en  son  bon  droit 
dont  je  sais,  Monsieur,  que  vous  vous  déclarerez  l'ap- 
pui ,  est  tout  ce  qui  le  porte  à  souliaiter  la  recomman- 
dation que  je  lui  donne:  et  pour  lui  faire  avoir  un  heu- 
reux présage  de  la  justice  qu'il  attend  de  vous ,  je  l'ai 
assuré  que  vous  ne  m'aviez  jamais  refusé  celle  de  me 
croire,  avec  beaucoup  de  passion  et  de  respect,  etc. 

lettre  de  Fléchir  à 


Uk  de  nos  bons  marchands  de  TSlmes,  Monsieur,  a 
une  affaire  devant  vous  qu'il  croit  juste,  et  qui  lui  est 
de  conséquence.  Comme  il  sait  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  il  croit  que  ma  recommandation  auprès  de 
vous ,  ne  lui  sera  pas  inutile.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de 
lui  rendre  la  justice  qu'il  vous  demande,  et  de  lui  faire 
les  grâces  qui  accompagnent  le  bon  droit,  s'il  l'a;  je 
TOUS  eu  serai  très  obligé.  Je  suis,  Monsieur,  etc. 
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DES  REPONSES 

AUX  LETTRES  DE  RECOMMANDATION. 


E 


LLES  resscmlileront  beaucoup  aux  réponses  aux  lettres 
de  Demande,  et  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  peut 
en  {grande  partie  s'appliquer  à  la  matière  présente.  On 
y  dira  que  l'amitié  qu'on  nous  porte ,  que  les  services 
qu'on  nous  a  rendus  ç^c,  nous  font  un  devoir  d'en 
témoigner  notre  reconnaissance;  qu'on  est  bien  aise  d'en 
avoir  rencontré  l'occasion,  et  l'on  assurera  qu'on  peut 
compter  sur  le  zèle  qu'on  mettra  à  s'acquitter  d'un  de- 
Toir  si  doux. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  Libanius  à  Basile. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  le  jeune  Cappadocien 
est  arrivé.  C'est  un  avantage  qu'il  soit  né  en  Cappadoce, 
et  de  la  plus  illustre  famille;  mais  il  m'a  apporté  une 
lettre  de  l'incomparable  Basile.  Ou'est-ce  qui  pouvait 
plus  m'intércsser  ?  Moi,  qui  vous  ai  oublié,  à  ce  que 
vous  dites,  je  vous  respectais  ,  quoique  vous  fussiez 
«■ncore  fort  jeune^  quand  je  vous  voyais  le  disputer  aux 
vieillards  en  sagesse,  et  cela  dans  une  ville,  le  centre 
des  plaisirs  ;  quand  je  vous  voyais  avoir  déjà  fait  des 
progrès  dans  l'élofjuence.  Depuis  que  vous  crûtes  né- 
cessaire de  faire  un  voyage  à  Athènes  ;  et  que  vous 
eûtes  déterminé  Cclse  à  vous  y  suivre,  je  félicitai  ce- 
lui-ci de  son  étroite  amitié  avec  vous.  Lorsque  vous 
fûtes  retourné  dans  votre  patrie,  je  me  disais  à  moi- 
même  :  Que  fait  maintenant   Basile  ?    quel   genre    de 
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vie  a-l-il  embrassé?  Suit-il  le  barreau,  à  l'exemple  des 
anciens  orateurs  ?  ou  enseigne-t-il  l'éloquence  aux  en- 
fans  des  premières  familles?  On  m'apprit  que  vous  étiez 
entré  dans  une  bien  plus  excellente  route ,  que  vous 
songiez  â  vous  former,  sur  le  modèle  des  devines  ver- 
tus, sans  songer  à  amasser  des  ricliesses.  J'enviai  voire 
bonlieur  et  celui  des  Cappadociens.  Je  vous  estime  heu- 
reux d'avoir  su  prendre  un  tel  parti,  et  les  Cappado- 
cien's,  de  posséder  un  citoyen  de  votre  mérite. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  sais  que  vous  m'écrirez  souvent:  Voici  un  autre 
Cappadocie?i  que  je  vous  envoie.  Vous  m'en  enverrez  , 
je  suis  sûr,  un  bon  nombre  ,  parce  que  vous  faites  de 
perpétuels  éloges  de  moi,  et  que  par  là,  vous  excitez 
les  pères  et  les  enfans.  Mais  je  ne  dois  pas  vous  taire 
ce  qui  est  arrivé  à  votre  agréable  lettre.  J'avais  avec 
moi  plusieurs  personnages  distingués ,  qui  ont  été  dans 
les  charges ,  entre  autres  l'admirable  Alypius  •  cousin 
du  fameux  Hiéroclès.  Quand  on  m'eut  remis  votre  let- 
tre,  et  que  je  l'eus  parcourue  tout  bas,  Je  sttis  vaincu 
disais-je,  tout  haut,  d'un  air  riant  et  satisfait.  De  quelle 
défaite  parlez-vous?  me  demandèrent  ceux  qui  étaient 
présens  j  et  pourquoi  n'êtes-vous  pas  fâclié  si  vous  clés 
vaincu.  J'ai  été  vaincu,  leur  répondis-je,  en  fait  de 
lettres  gracieuses..  Basile  est  le  vainqueur,  Basile  est 
mon  ami,  et  c'est  ce  qui  cause  ma  joie.  A  ces  mots  ils  té- 
moignèrent qu'ils  voulaient  être  eux-mêmes  juges  de 
la  victoire.  Alvpius  lut  votre  lettre,  les  autres  l'écou- 
tèrent.  Il  fut  décidé  ,  d'une  voix  unanime  ,  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Le  lecteur  gardait  votre  lettre ,  il 
voulait  l'emporter,  sans  doute  par  la  faire  voir  à  d'au- 
tres ,  et  il  me  la  rendit  avec  peine.  Ecrivez  moi  donc 
toujours  de  pareilles  lettres  ,  et  soyez  toujours  vainqueur  j 
une  telle  défaite  sera  pour  moi  une  viefoire.  Au  reste, 
vous  avez  raison  de  penser  que  nos  leçons  ne  s'acliè- 
tent  pas  a\ec  de  l'argent  :  quand  on  ne  peut  pas  don- 
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ner,  il  suffît  qu'on  puisse  recevoir.  Pour  moi  ^  si  je 
rencontre  quelqu'un  qui  soit  pauvre,  mais  passionné 
poar  l'éloquence  ,  je  le  préfère  au  riche.  (^)uaud  j'étais 
jeune,  je  n'ai  pas  trouvé  des  maîtres  de  ce  caractère; 
mais  rien  n'cmpcclie  que  je  ne  vaille  mieux  de  ce  côté- 
là.  Qu'aucun  pauvre  n'iiésite  donc  à  venir  ici,  pourvu 
qu'il  possède  l'envie   et  la   facilité  du  travail. 

Lettre  du  même  au  même. 

Vous  jugerez  par  vous-même  si  les  jeunes  gens  que 
TOUS  m'avez  envoyés  ont  j^rofité  avec  moi  pour  l'élo- 
quence :  quelque  peu  de  fruit  qu'ils  aient  retiré  de  mes 
leçons,  votre  amitié  pour  moi^  j'en  suis  sûr,  vous  le 
fera  paraître  considérable.  Il  est  un  avantage  que  vous 
préférerez  à  l'éloquence,  je  veu\dire  la  sagesse,  et  l'at- 
tention de  ne  pas  se  livrer  à  des  jdaisirs  déshonnetes. 
Vous  verrez  qu'ils  ont  eu  grand  soin  de  se  la  procurer, 
et  que.  dans  leur  conduite,  ils  ont  songé,  comme  il 
convient,  à  ne  pas  faire  honte  à  celui  qui  les  a  en- 
voyés. Recevez  donc  votre  bien  ,  et  applaudissez  à  ces 
jeunes  gens,  dont  la  pureté  de  mœurs  fait  votre  gloire 
et  la  mienne.  Vous  exhorter  à  les  chérir,  ce  serait  ex- 
horter  un   père  à  chérir   ses   enfans. 

Lettre  de  31""''  de  Sèvigné  à  31""^  de  Grignan. 

Voila  le  petit  Beaulieu  qui  s'en  va  faire  l'entendu  cet 
hiver  à  Versailles:  il  est  bien  heureux,  il  vous  verra 
dans  six  jours,  celle  pensée  réveille  mes  douleurs,  et  me 
louche  sensiblement.  Il  vous  porte  les  trois  actes  que 
vous  avez  vus  ,  et  qui  sont  conformes  au  modèle  que 
11.  d'Ormesson  m'a  envoyé.  Si  vous  voulez  les  revoir 
très  bien  signés  de  mon  fds ,  vous  pouvez  ouvrir  les  pa- 
quets et  les  recaohcler,  pour  les  redonnera  Beaulieu  avec 
mes  leltrrs,  qu'il  aura  soin  de  rendre  à  leur  adresse. 
Votre  frère  a  fait  cetle  signature  de  fort  bon  cœur  et 
de  fort  bonne  grâce;  il  n'a  rien  pris  des   manières  du 
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pays  :  il  a  élé  ravi  de  revoir  cette  promesse  de  vingt- 
quatre  mille  francs ,  qui  est  une  dette  que  le  bien  bon 
a  sur  moi ,  et  à  quoi  mon  fils  s'était  obligé ,  pour  vous 
dédommager;  il  en  a  toujours  eu  le  dessein,  et  il  se 
trouve  trop  heureux  que  l'abbé  lui  rende  cette  pro- 
messe ,  et  qu'il  vous  ait  fait  un  autre  présent  d'un 
effet,  dont  a  peine  mon  fils  avait  connaissance,  quoi- 
que ce  fût  de  son  propre  bien,  et  dont ,  par  conséquent, 
la  privation  ne  lui  sera  jamais  sensible.  Il  en  a  remer- 
cié le  bon  abbé,  comme  on  remercie  un  bon  père,  qui 
a  couronné  toutes  ses  œuvres  par  avoir  fait  son  ma- 
riage ,  comprenant  fort  bien  que  sans  cela  il  était  ab- 
solument rompu.  On  redresse  les  esprit  à  force  de  cau- 
ser, et  de  faire  entendre  la  raison.  Enfin,  voilà  qui  est 
fait ,  et  il  ne  se  peut  rien  de  mieux ,  ni  pour  vous ,  ni 
pour  le  repos  de  ma  vie,  et  cela  passe  jusqu'après 
moi,  où  je  ne  vois  et  ne  laisse  que  la  paix  entre  mes 
enfans  et  entre  mes  amies  intimes  :  c'est  où  j'en  vou- 
lais venir,  et  je  n'ai  pas  perdu  mon  voyage. 

Lettre  de  la  même  à 


Si  vous  êtes  alarmé  de  l'apparence  de  mon  oubli , 
croyez,  Monsieur,  que  c'est  une  fausse  alarme,  et  que 
les  apparences  sont  trompeuses  ;  vous  ne  vous  laissez  point 
oublier  :  Roche  Courbière ,  Livry ,  et  tous  les  jours  qu'on 
vous  a  vu ,  sont  de  fidèles  garans  de  ce  que  je  vous  dis, 
et  je  suis  assurée  que  vous  le  croyez ,  et  qu'étant  si 
éclairé  sur  toutes  choses,  l'humilité  chrétienne  ne  vous 
emphêche  pas  de  connaître  ce  que  vous  valez. 

Le  zèle  de  M.  le  Chavalier  de  Grignan  est  toujours 
dans  toute  sa  ferveur  pour  l'affaire  que  vous  savez:  il 
attend  les  occasions  de  le  mettre  en  usage;  les  objec- 
tions que  je  vous  avais  faites  ne  viennent  pas  de  lui , 
et  j'y  avais  répondu;  en  un  mot,  il  est  tel  que  vou3 
l'avez  laissé.  Il  y  a  des  gens  qui  perdraient  beaucoup, 
s'ils  étaient  sujets  au  changement. 
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Tout  riiôtcl  de  Carnavalet  vous  aime  et  vous  estime 
et  TOUS  embrasse  ;  je  fais  mille  baise-mains  à  Madame 
Totre  femme  et  à  votre  aimable  fille. 

Lettre  de  la  même  à  M'^^  de  Grignan. 

Pets   hier  une   lieurc  de  conversation  avec  M.    de 
Pômpone  :  il  faudrait  plus  de  papier  qu'il  n'y  en  a  dans 
mon  cabinet ,  pour  vous  dire  la  joie  que  nous  eûmes  de 
nous  revoir,  et  comme  nous  passions  à  la  Laie  sur  mille 
chapitres ,  que  nous  n'avions  pas  le  temps  de  traiter  à 
fond.  Enfin,  je  ne  l'ai  point  trouvé  changé;  il  est  tou- 
jours parfait  ;  il  croit  que  je  vaux  plus  que  je  ne  vaux 
efFeclivement  :  son  père  lui  a  fait  comprendre  qu'il  ne 
pouvait  l'obliger  plus  sensiblement ,   qu'en  m' obligeant 
en  toute  chose:  mille  autres  raisons,  à  ce  qu'il  dit,  lui 
donnent  ce  même  désir ,  et  surtout  il  se  trouve  que  j'ai 
le  gouvernement  de  Provence  sur  les  bras  ;  c'est  un  pré- 
texte  admirable  pour  avoir  bien  des  affaires  ensemble  : 
voilà  le  seul  chapitre  qui  ne  fut  point  étranglé.  Je   lui 
parlai  à  loisir  de  TÉvèque  ;  il   sait   écouter  aussi  bien 
que  répondre,  et  crut  aisément   le   plan  que  je  lui  fis 
des  manières  du  prélat  ;  il  ne  me  parut  pas  qu'il  ap- 
prouvât qu'un  homme  de  sa  profession  voulût  faire   le 
gouverneur  :  il  me  semble  que  je  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il 
fallait  dire  :  ilme  donne  toujours  de  l'esprit:  le  sien 
est  tellement  aisé  ,  qu'on  prend ,   sans  y  penser ,  une 
confiance  qui  fait  qu'on  parle  heureusement  de  tout  ce 
qu'on  pense:  je  connais  mille  gens  qui  font  le  contraire. 
Enfin ,  ma  fille ,  sans  vouloir  m'attirer  de  nouvelles  dou- 
ceurs ,  dont  vous  êtes  prodigue  pour  moi  ,je  sortis  avec 
une  ]oie  incroyable,  dans  la   pensée  que   cette  liaison 
avec  lui  serait  très  utile.  Nous  sommes  demeurés  d'ac- 
cord de  nous  écrire  :  il  aime  mon  style  naturel  et  dé- 
rangé ,  quoique  le  sien  soit  comme  celui  de  l'éloquence 
même. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

J'ai  eu  une  grande  conversation  avec  M.  le  Camns  ; 
il  entre  si  parfaitement  bien  dans  nos  sentiments,  qu'il 
me  donne  des  conseils  ;  il  est  piqué  des  conduites  mal- 
honnêtes ;  et  comme  il  en  a  de  fort  contraires ,  il  n'a 
nulle  peine  à  entrer  dans  nos  vues,  où  la  droiture  et  la 
sincérité  sont  en  usage:  c'est  ce  dont  il  ne  faut  point  se 
départir,  quoi  qu'il  arrive;  cette  mode  revient  toujours. 
On  ne  trompe  guère  longtemps  le  monde ,  et  les  four* 
bes  sont  enlin  découverts,  j'en  suis  persuadée. 


Lettre  de  M"^^  de  Simiane  à. 


Je  n'ai  point  vu  le  pauvre  S ,  Monsieur,  il  ne 

me  trouva  point  cbcz  moi,- et  quand  j'envoyai  chez  lui 
en  rentrant ,  il  élait  malade  et  prêt  à  se  coucher.  Je  suis 
véritablement  en  peine  de  lui  ;  son  père  n'est  jioint  trop 
mal  ;  mais  je  crois  qu'une  petite  absence  et  un  peu  de 
repos  lui  étaient  absolument  nécessaires.  Son  départe- 
ment et  ses  fonctions  me  semblent  pénibles  ;  l'air  con- 
tagieux d'un  hôpital  n'est  pas  sain  ;  vous  avez  de  la 
bonté  pour  lui,  vous  voulez  le  conserver,  vous  en  avez 
trouvé  le  seul  moyen ,  je  vous  en  remercie. 

Que  vous  dirai-je  de  plus ,  sinon  que  nous  l'aimons 
tendrement,  et  que  nous  le  regrettons  au-delà  de  toute 
expression,  et  que  je  n'ai  d'autre  consolation  en  le  per- 
dant ,  que  de  penser  que  vous  le  connaîtrez  bien ,  et  que 
vous  l'aimerez  à  proportion,  et  que  vous  trouverez  en 
lui  tout  ce  que  \ous  cherchez  dans  un  ami  sincère, 
sage  et  fidèle.  L'âge  ne  fait  rien  à  l'affaire,  ses  bonnes 
qualités  ont  soixante  ans  ;  il  vous  consolera  de  vos  pei- 
nes et  de  l'ingratitude  des  faux  amis.  Les  attachemens 
sont  la  source  de  toutes  les  miennes  :  c'est  une  expé- 
rience que  je  fais  depuis  que  je  suis  au  monde ,  et  il 
y  a  long-temps.  J'ai  passé  par  toutes  sortes  de  peines, 
d'indigences  ;  de  tribulations  :  tout  m'a  secouée  3  mail 
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rien  ne  m'a  abattue,  que  ce  qui  a  attaqué  mon  cœur 
du  cùlé  (le  l'amitic.  Ménagez  donc  ma  sensibilité,  Mon- 
sieur; et  puisque  je  vons  aime,  aimez-moi  un  peu  avec 
tous  mes  défauts:  mon  sauvage,  ma  retraite,  mon  di- 
vorce avec  le  monde,  que  tout  cela  ne  vous  rebute 
point  ;  gardez-moi  pour  les  momens  où  le  goût  de  la 
solitude  et  des  réflexions  vous  prendra  ;  ne  serai-je  pas 
bien  flattée  de  vous  voir  venir  à  moi ,  quand  vous  vou- 
drez être  à  vous  ?  J'avais  dans  ma  jeunesse  une  amie  du 
premier  ordre  pour  la  sagesse ,  le  bon  conseil ,  le  bon 
esprit,  la  vertu,  et  je  ne  la  voyais  presque  jamais , 
parce  que  j'étais  toujours  comme  les  gens  ivres:  mais 
dès  que  mon  ivresse  passait  un  peu ,  ou  tju'il  m'arrivait 
quelque  encombre,  je  courais  à  elle;  elle  en  badinait, 
et  me  savait  très-bon  gré  de  mes  retours,  dont  elle 
connaissait  tout  le  prix.  Ayez  la  bonté  de  ne  pas  croire 
que  je  veuille  faire  de  comparaison  ;  à  Dieu  ne  plaise  ; 
je  n'ai  de  tout  cela  que  la  solitude. 

J'oublie  avec  vous  ,  Monsieur ,  que  j'ai  fort  mal  aux 
yeux.  Adieu  donc,  Monsieur,  jusqu'au  retour  de  ma  vue. 


Lettre  de  Racine  à. 


Le  jeune  homme  qui  recherche  en  mariage  ma  petite 

cousine  M m'est  venu  trouver.  Je  lui  ai  promis  de 

donnera  ma  cousine  cent  livres.  Je  lui  ai  dit  que,  dans 
l'état  où  sont  présentement  mes  aflaires  ,  je  ne  pouvais 
donner  davantage,  et  je  lui  ai  dit  vrai,  à  cause  de  tout 
l'argent  que  je  dois  encore  pour  ma  charge.  Je  dois 
sur-tout  six  mille  livres  qui  ne  portent  point  d'intérêt; 
et  l'honnêteté  veut  que.  je  les  rende  le  plus  tôt  que  je 
pourrai ,  pour  n'clre  pas  à  charge  à  mes  amis.  J'espère 
que  dans  un  autre  temps  je  serai  moins  pressé ,  et  alors 
je  pourrai  faire  encore  quelque  petit  présent  à  ma 
cousine. 


ART  ÉPISTOLAIRE.  69 

DES 

LETTRES  DE  FÉLICITATÎON. 


u, 


N  doux  sentiment  de  joie,  de  satisfaction  et  d'oubli 
de  soi-même,  doit  régner  dans  les  lettres  de  félicitation. 
Le  ton  doit  ètr£  naturel  et  vrai;  toute  exaspération  de- 
viendrait suspecte,  car,  comme  le  dit  si  judicieusement 
M'"*' de  Sévigné,  «  c'est  là  qu'il  est  dangereux  dépasser 
le  bul.  Qui  passe  perd,  et  les  louanges  sont  des  satires 
quand  elles  peuvent  être  soupçonnées  de  n'être  pas  siu» 
cères:  toutes  les  choses  du  monde  sont  a  facettes.  )> 
l  On  appuyera  sur  le  mérite  de  la  personne  à  qui  l'on 
adresse  des  félicitations  :  on  fera  voir  que  celte  récom- 
pense due  à  ses  talens,  à  ses  services,  à  sa  vertu,  est 
un  heureux  présage  d'autres  faveurs  encore  ,  et  on 
louera  le  discernement  du  distributeur  des  grâces  qui 
a  si  bien  su  démêler  le  mérite ,  malgré  la  modestie  de 
celui  qui  est  devenu  l'objet  de  si  justes  encouragements. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  Thaïes  à  Phérécide, 

J'apprends  que  vous  êtes  le  premier  des  Ioniens  qui 
vous  prépariez  à  donner  aux  Grecs  un  traité  sur  les  cho- 
ses divines  ,  et  peut-être  faites  vous  mieux  d'en  faire 
un  écrit  public ,  que  de  confier  vos  pensées  à  des  gens 
qui  n'en  feraient  aucun  usage.  Si  cela  vous  était  agréa- 
ble ,  je  vous  prierais  de  me  communiquer  ce  que  vous 
écrivez;  et  en  cas  que  vous  me  l'ordonniez,  j'irais  vous 
trouver  incessamment.  Ne  croyez  pas  que  nous  soyons , 
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Solon  et  moi^  si  peu  raisonnables,  qu'après  avoir  fait 
le  voyage  de  Crète  par  un  motif  de  curiosité,  et  péné- 
tré jusqu'en  Egypte  pour  jouir  de  la  conversation  des 
prêtres  et  des  astronomes  du  pays  _,  nous  n'ayons  pas  la 
même  envie  de  faire  un  voyage  pour  nous  trouver  au- 
près de  vous  ;  car  Solon  m'accompagnera ,  si  vous  y 
consentez.  Vous  vous  plaisez  dans  l'endroit  où  vous  êtes  ; 
vous  le  quittez  rarement  pour  passer  en  lonie,  et  vous 
n'êtes  guère  empressé  de  voir  des  étrangers.  Je  crois 
que  vous  n'avez  d'autre  soin  que  celui  de  travailler; 
mais  nous  qui  u'évrivons  point,  nous  parcourons  la 
Grèce  et  l'Asie. 

Lettre  de  Basile  au  Gouverneur  de  Néocésarée. 

Je  mets  au  nombre  de  mes  amis  l'homme  sage ,  quand 
il  habiterait  aux  extrémités  de  la  terre,  et  que  je  ne 
l'aurais  jamais  vu  de  mes  yeux.  C'est  la  pensée  d'Eu- 
ripide le  tragique.  C'est  ainsi  que  je  m'annonce  comme 
votre  ami ,  quoique  je  ne  vous  connaisse  point  particu- 
lièrement, et  que  je  n'aie  jamais  eu  le  bonheur  de  vous 
voir.  Ne  regardez  pas  ce  discours  comme  un  flatterie; 
la  renommée  ,  qui  publie  avec  éclat  vos  vertus  par 
toute  la  terre,  m'avait  déjà  inspiré  de  l'amitié  pour  vous. 
Mais,  depuis  que  je  me  suis  entendu  avec  notre  vé- 
nérable frère  Elpidius,  je  vous  connais  aussi  parfaite- 
mevt,  et  je  suis  aussi  touché  de  votre  mérite  que  si 
nous  eussions  vécu  longtemps  ensemble ,  et  que  si  une 
longue  expérience  m'eût  fait  connaître  vos  grandes  qua- 
lités. Elpidius  n'a  point  cessé  de  me  raconter  en  dé- 
tail vos  vertus,  votre  grandeur  d'âme,  vos  sentiments 
nobles,  votre  douceur,  votre  habileté  dans  les  affaires, 
votre  prudence,  votre  gra\ité  naturelle,  mêlée  de  gaieté, 
votre  éloquence  peu  commune;  en  un  mot,  il  m'a  rap- 
porté de  vous ,  dans  un  long  entrelien ,  ce  qu'il  serait 
impossible  de  dire  dans  une  lettre,  à  moins  que  de 
l'étendre  outre  mesure.  Après  cela  ,  pourrais-je  me 
défendre  de  vous   aimer  ?   pourrais-je  m'empêchcr   de 
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publier  ce  que  je  sens  pour  vous  au-dedans  de  moi- 
mcme?  Recevez  donc,  personnage  admirable^  recevez 
mon  salut ,  comme  la  marque  d'une  amitié  sincère  et 
véritable  ;  car  rien  n'est  plus  éloigné  que  moi  d'une 
flatterie  basse  et  servile.  Mettez-moi  au  nombre  de  vos 
meilleurs  amis,  et  écrivez-moi  souvent,  pour  me  con- 
soler de  votre   absence. 

Lettre  de  Fléchier  à  31.  de  Ponfchartrain ,  devenu 
Chancelier. 

Co^niE  personne  no  s'intéresse  plus  que  moi,  Mon- 
seigneur, à  votre  satisfaction  et  à  votre  gloire,  personne 
n'a  eu  plus  de  joie  de  vous  voir  ékvé  à  la  dignité  de 
chancelier.  Le  roi  ,  après  vous  avoir  confié  l'adminis- 
tration de  ses  finances ,  ne  pouvait  remettre  en  meil- 
leures mains  l'autorité  de  la  justice.  Il  sait  bien  qu'il 
trouvera  en  vous  la  même  fidélité  et  le  même  zèle  pour 
son  service  dans  les  cliarges  différentes  dont  il  vous 
honore  j  et  que  si  vous  avez  fourni  les  moyens  de  sou- 
tenir l'état  dans  les  temps  difficiles ,  vous  saurez  bien 
y  maintenir  et  y  rétablir  l'ordre  et  l'équité  dans  ce 
temps  de  paix  et  de  tranquilité  publique.  Agréez  , 
Monseigneur ,  que  dans  la  foule  de  complimens  dont 
vous  êtes  accablé,  je  fasse  passer  le  mien  jusqu'à  vous, 
moins  considérable  à  la  vérité,  mais  plus  sincère  peut- 
être,  que  beaucoup  d'autres.  Nous  vous  voyons  avec 
plaisir  dans  la  place  où  vous  deviez  être ,  et  que  vous 
remplissez  déjà  si  dignement  ;  et  comme  vous  ne  pouvez 
plus  croître  en  honneur  et  en  dignité ,  il  ne  reste  plus 
rien  à  vous  souhaiter ,  sinon  que  vous  jouissiez  longtemps 
d'une  charge  dont  les  fonctions  sont  toutes  grandes , 
toutes  utiles ,  et  même  agréables  au  public  ;  et  que  vous 
me  croyiez  avec  autant  d'attachement  et  de  respect  que 
je   suis.  Monseigneur,  etc. 


72  AllT  ÉPISTOLAIRE. 

Lettre  du  môme  à  3t.  le  Maréchal-duc  de  Fillars ,  su/r 
les  grâces  qu'il  avait  obtenues  de  la  cour. 

Le  roi,  Monsieur,  tous  a  reçu  comme  vous  le  mé- 
ritiez, et  comme  nous  nous  y  étions  attendus.  Le  ser- 
vice que  vous  veniez  de  rendre  portait  assurance  de  bon 
accueil,  espérance  même  de  récompense.  Toute  justice 
a  été' accomplie;  et  vous  voilà.  Monsieur,  commandeur 
des  ordres  du  roi,  et  duc  en  fort  peu  de  jours.  Sa  ma- 
jesté s'est  fait  un  plaisir  de  vous  donner  cette  dernière 
dignité,  et  ne  saurait  croire  le  plaisir  qu'elle  a  fait  ù 
toute  cette  province,  qui  vous  honore  et  qui  vous  doit 
sa  tranquillité.  Comme  il  n'y  a  aucun  prélat  à  qui  vous 
aviez  témoigné  plus  d'affection  et  de  confiance,  il  n'y  en 
a  point  aussi  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre  éléva- 
tion et  à  votre  gloire,  et  qui  soit  avec  un  plus  sincère 
et  plus  respectueux  attachement  que  je  ne  suis,  Mon- 
sieur, votre,  etc.  < 


Lettre  du  même  à. 


J'ai  beaucoup  de  joie,  Blonsieur,  d'apprendre  l'heii- 
reux  accouchement  de  madame  votre  femme:  ce  sont 
des  bénédictions  que  Dieu  donne  aux  mariages,  dont 
on  doit  le  remercier.  11  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  pères  comme  vous  capal)lcs  de  bien  élever 
leurs  enfans ,  et  de  leur  laisser  autant  de  vertu  que  de 
bien  !  Je  me  réjouirai  toujours  de  tous  les  avantages  qui 
vous  arriveront,  et  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

Lettre  du  même  à  M.  Lepelletier ,  nommé  à  la  charge 
de  premier  président  au  parlement  de  Paris. 

Agréez,  Monsieur,  que  je  prenne  part  à  la  joie  pu- 
blique sur  le  choix  que  le  roi  a  fait  de  vous  p»)ur  êlre 
premier  président  du  premier  parlement  de  France.  La 
réputation  dâ  votre  sagesse,  de  votre  droiture,  de  votre 
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équité  avait  déjà  prévenu  les  csprils  en  voire  faveur; 
et  vous  semblez  être  fait  pour  cet  auguste  tribunal  de 
la  justice.  Sa  Majesté  vous  y  a  placé;  les  peuples  s'en 
réjouissent  par  l'estime  qu'ils  ont  pour  vous,  et  par  la 
protection  qu'ils  en  espèrent ,  et  moi  par  le  respectueux 
attachement  avec  lequel,  etc. 

Lettre  du  7nême  à  M.  le  Maréchal  de  Villars,  sur  sa 
campafjne  de  1707. 

Je  m'étais  bien  attendu,  Monsieur,  que  vous  ferirz 
parler  de  vous,  mais  je  ne  croyais  pas  que  ce  fût  ni 
si  prompt ement,  ni  si  hautement.  A  peine  étes-vous  ar- 
rivé que  vous  avez  entrepris  une  ailaire  qu'on  n'avait 
guère  osé  tenter ,  et  qu'on  avait  quelquefois  vainement 
tentée.  Il  n'y  a  point  de  barrière  si  impénétraljle  que 
vous  ne  forciez  ,  et  l'Allemagne  a  beau  vous  opposer 
des  rivières  et  des  digues  qui  semblent  la  mettre  à  cou- 
vert de  toutes  les  forces  étrangères,  vous  passez  tout, 
vous  forcez  tout  dès  l'entrée  de  la  campagne.  On  vous 
craint,  enfuit  devant  vous;  soldats,  oiliciers  ,  généraux 
se  sauvent  comme  ils  peuvent,  et  vous  finissez  une 
grande  action  sans  aucune  perte.  J'espère  que  les  suites 
de  cet  heureux,  commencement  seront  glorieuses  ;  je 
vous  en  félicite  par  avance  ,  jiar  l'intérêt  sincère  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  et  par  l'atta- 
chement  et  le  respect  particulier  avec  lequel,  etc. 

lettre  de  M.   Tronson  à  Fénêlon  sur  sa  nomination 
a  la  place  de  Précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 

Vors  serez  peut-être  surpris,  Monsieur,  de  ne  m'a- 
voir  pas  trouvé  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  ont  fé- 
licité de  la  grâce  que  sa  majesté  vient  de  vous  faire; 
mais  je  vous  prie  très  humblement  de  ne  pas  comdam- 
ner  ce  petit  retardement:  j'ai  cru  que  dans  une  con- 
joncture où  je  m'intéressais  si  fort,  je  ne  pouvais  rien 
faire  de  mieux,  que  de  commencer  par  adorer  les  des- 
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seins  de  Dieu  sur  vous ,  et  lui  demander  pour  vous ,  la 
continuation  de  ses  miséricordes.  J'ai  tàclié  de  faire 
l'un  et  l'autre,  le  moins  mal  que  j'ai  pu.  Je  puis  voua 
assurer ,  après  cela ,  que  j'ai  eu  une  vraie  joie  d'ap- 
prendre que  vous  aviez   été  choisi,  etc. 

Lettre  de  Bossuet  à  la  marquise  de  Laval, 

Hier,  Madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bonheur 
de  l'église  et  de  létat  ;  aujourd'hui  j'ai  eu  le  loisir  de 
réfléchir  avec  plus  d'attention  sur  votre  joie  :  elle  m'en 
a  donné  une  très  sensible.  M.  votre  père,  un  ami  si 
cordial  et  si  plein  de  mérite,  m'est  revenu  dans  l'es- 
prit; je  me  suis  représenté  comme  il  serait  à  cette 
occasion ,  en  voyant  l'éclat  d'une  vertu  qui  se  cachail 
avec  tant  de  soin.  Enfin,  Madame,  nous  ne  perdons  pas 
l'abbé  de  Fénélon  ;  vous  pouvez  en  jouir ,  et  moi  quoicjue 
provençal,  je  m'échapperai  quelquefois  pour  l'aller 
embrasser.  Recevez ,  je  vous  en  conjure ,  les  témoi- 
gnages de  ma  joie  et  les  assurances  du  respect  avec  le 
quel  je  suis,  etc. 

Lettre  de  M.  Bussy-Rabutin  à  M.  le  Tellier ,  (hvenu 
Chancelier. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  qu'à  la  fin  cette  grande  dignité 
vous  tomberait  entre  les  mains;  mais  pour  n'en  être  pa^ 
surpris ,  je  n'en  suis  pas  moins  aise.  Je  vous  assure  que 
j'en  ai  autant  de  joie  que  s'il  me  restait  encore  quel- 
ques  espérances  du  côté  de  la  cour.  Il  n'y  a  plus  que 
deux  choses  de  ce  côté-là ,  pour  lesquelles  je  ne  suis 
pas  indificrent  ;  la  gloire  du  roi  et  les  avantages  de  voire 
maison  ;  il  m'en  arrivera  ce  qui  pourra  ;  mais  j'aurai 
cela  à  cœur  jusqu'à  la  mort,  et  je  serai  toujours,  etc. 
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Lettre  du  même  au  Maréchal  de  Luxembourg ,  sur 
la  bataille  de  Fleurus. 

TorT  le  monde  ici  est  ravi  de  votre  victoire ,  Mon- 
sieur, il  y  a  pourtant  des  de{jrés  de  joie  ,  et  je  vous 
assure  que  la  mienne  est  extrême;  car,  depuis  1645, 
vous  vous  en  souvenez,  j'ai  toujours  fait  profession  de 
vous  aimer  et  devons  estimer;  et  de  l'air  dont  vous  vous 
y  prenez ,  je  vois  bien  que  vous  ne  diminuerez  jamais 
en  moi  ces  sentiments,  et  que  je  serai  toute  ma  vie. 

Lettre  du   même  à  M. ,  sur  sa  nomination  à 

l'évêché  dô  Lombez, 

EsFiN,  Monsieur,  le  roi  vous  a  fait  justice,  el  cela 
lui  est  aussi  gloirieux  qu'à  vous;  car  il  y  a  longtemps 
(fue  nous  attendions  des  marques  de  l'estime  qu'il  vous 
devait.  Outre  la  joie  que  j'en  ai,  commune  avec  tous 
ceux  qui  sont  bien  aises  de  voir  récompenser  le  mérite , 
yen  ai  encore  une  particulière  et  très  grande  de  voir 
celui  de  mon  ami  récompensé;  car  il  ne  me  reste  plus 
sur  ce  sujet  qu'à  souliaiter  que  vous  jouissiez  de  lon- 
gues années,  et  que  vous  croviez  bien  toujours  qu'on  ne 
peut  être  plus  à  vous  que  j'y  suis,  etc. 

Lettre  du  même  à  ?L  }Iascaron ,  sur  sa  nomination  à 
révêche  de  Tulles. 

Je  viens  d'apprendre  avec  beaucoup  de  joie,  Mon- 
sieur, la  grâce  que  le  roi  vous  a  faite,  non  seulement 
pour  l'intérêt  de  mpn  ami ,  mais  encore  pour  celui  de 
mon  maître:  je  trouve  qu'il  est  aussi  beau  au  roi  de 
vous  faire  du  bien,  qu'à  vous  de  le  mériter. 

Lettre  de  Boursaultà  jJ.  le  Maréchal  de  Créqui,  sur 
la  j)rise  de  Fribourg. 

Gp^gt:  à  votre  valeur  et  toutes  les  autres  qualités  qu'il 
faut  avoir  pour   être  un  capitaine  accompli  ;  voilà  la 
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campa^jne  finie  aussi  glorieusement  qu'elle  a  été  com- 
nioncce;  et  ee  qui  ne  semblait  possible  qu'au  roi  seul, 
vient  (l'être  exécute  par  voire  courage.  Il  vous  suffi- 
sait, Monseigneur,  pour  mellre  votre  gloire  en  sûreté  , 
(l'avoir  rendu  inutile  la  plus  grande  armée  que  nos  en- 
nemis aient  jamais  eue,  sans  ajouter  à  une  conduite  si 
savante  la  eonquèle  d'une  des  plus  fortes  places  de 
l'empire.  Il  fidlait  (jue  le  prince  Charles  de  Lorraine  , 
qui  n'est  pas  moins  sage  que  vaillant,  crût  être  Lien 
sûr  de  ses  progriis,  quisque ,  malgré  sa  modération  or- 
dinaire, il  avait  fait  mettre  à  ses  drapeaux  une  or- 
geuilleuse  devise.  Je  puis  vous  assurer,  Monseigneur, 
que  jamais  la  joie  n'a  été  plus  universelle,  et  que  le 
bonheur  que  vous  procurez  à  l'état,  augmente  par  le 
plaisir  que  l'on  a  de  le  tenir  de  vous.  Je  n'ose  me  flat- 
ter que  parmi  tant  d'acclamations  que  vous  avez  de 
toutes  parts,  les  miennes  puissent  être  remarquées.  Vous 
travaillez  si  bien  à  vous  immortaliser  vous-même,  que, 
loin  d'avoir  besoin  du  secours  des  beaux  esprits ,  ils 
doivent  implorer  le  v(jtre.  Ne  me  le  refusez  pas,  Mon- 
sitigneur ,  et  souxîivz  qu'a  la  faveur  de  votre  nom  ,  la 
postérilé  apprenne  avec  combien  de  respect  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  Monsiegneur,  etc. 

Lettre  de  Racine  à  son  fils. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous  dire,  mon  cher 
fils,  que  je  suis  très  content  de  tout  ce  que  votre  mère 
m'écrit  de  vous.  Je  vois  par  ses  lettres  que  vous  êtes 
fort  attaché  à  bien  fa-ire,  mais  surtout  que  vous  crai- 
gnez Dieu,  et  que  vous  prenez  bien  du  plaisir  à  le 
servir.  C'est  la  plus  grande  satisfaction  que  je  puisse 
r«Tevoir,  et  en  même  tems  la  meilleure  fortune  c|ue  je 
vous  puisse  souhaiter.  J'espère  que  plus  vous  irez  en 
avant ,  plus  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  de  véritable  bon- 
heur que  eelui-la.  J'approuve  la  manière  dont  vous  dis- 
tribuez votre  tems  et  vos  études;  je  voudrais  seulement 
qu'aux  jours  que  vous  n'allez  point  au  collège ,   vous 
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pussiez  relire  votre  Cicéron,  et  tous  rafiaicliir  îa  mé- 
moire des  plus  beaux  endroits  ou  d'Horace  ou  de  Virgile, 
ces  auteurs  étant  fort  propres  à  tous  accoutumer  à  pen- 
ser et  à  écrire  avec  justesse  et  netteté. 

Lettre  commencée  par  M"^'  Hacine  à  son  fils. 

VoTRt  père  étant  un  peu  incommodé ,  je  vous  écris  _, 
mon  cher  fds ,  pour  vous  témoigner  la  joie  que  nous 
avons  de  l'application  qu'il  nous  semLle  que  vous  don- 
nez au  travail.  Sovez  persuadé  que  vous  ne  sauriez  nouis 
faire  plus  de  plaisir  que  de  vous  remplir  l'esprit  de 
clioses  propres  à  vous  faire  bien  exercer  voire  cliarge. 
Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  combien  je  suis  sen^ 
sible  à  toutes  les  bontés  cyiie  ?'I.  l'ambassadeur  a  pour 
vous.  Vous  me  manderez  à  votre  loisir,  le  prix  de  la 
Toile  et  de  la  dentelle  qne  vous  avez  aclietées  pour  vos 
chemises.  Votre  petit  frère  vous  fait  bien  des  compll- 
mens  :  le  pauvre  petit  nous  promet  bien  qu'il  n'ira  pas 
à  la  comédie  comme  vous.  Dans  la  leftre  que  vous  m'avez 
<:crite  vous  me  demandez  de  prier  Dieu  pour  vous  ;  si 
mes  prières  étaient  exaucées,  vous  seriez  bientôl  un  par- 
fait chrétien ,  puisque  je  ne  sauhaite  rien  avec  plus 
d'ardeur  cpie  votre  salut;  mais  songez,  mon  fils,  que 
les  pères  et  les  mères  ont  beau  prier  le  Seigneur  pour 
les  enfans  ,  si  les  enfans  ne  travaillent  pas  à  la  bonne 
«éducation  qu'on  tâche  de  leur  donner.  Adieu  ;  mon  clier 
CIs:  je  vous  embrasse. 

Ensuite  est  écrit  de  la  main  de  Racine  malade  :^ 

Je  n'ajouie  qu'un  mo!  à  la  îetire  de  votre  mère  pour 
vous  dire  que 'j'approuve  le  conseil  qu'on  vous  a  donné 
d'apprendre  l'allemand.  J'en  ai  dit  un  mot  à  M.  de 
Torcy,  qui  vous  exhorte  aussi  de  son  coté,  et  qui  croit 
que  cela  vous  sera  extrêmement  utile;  tout  ce  que  j'ajv 
prends  de  vous,  fait  la  plus  grande  consolation  que  je 
puisse  avoir. 
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Il  ne  tient  pas  i\  M.  de  Boniiac  que  vous  ne  passi<'z 
ici  pour  un  fort  Jiabile  ]ioniinc,  et  vous  lui  a%tz  des 
oblijjatious  infinies.  Assurez-le  de  ma  reconnaissanee , 
et  de  l'extrême  envie  que  j'aurais  de  me  trouver  entre 
lui  et  TOUS,  avoe  M.  l'ani])assadeur.  je  crois  que  je  pro- 
fiterais moi-mOin(  ])C'aucoup  en  si  bonne  compa^jnie  Adieu. 

Lettre  du  même  au  même. 

J'avais  résolu  de  vous  écrire  vendredi  dernier,  mais 
il  se  ticuva  que  c'éîait  le  jour  de  l'Assomption,  et  vous 
savez  qu'en  pareil  jours  un  père  de  famille  comme  moi 
est  tro])  occupé,  surtout  le  malin,  pour  avoir  le  tems 
d'écrire  des  lettres.  Votre  mère  est  fort  aise  que  vous 
soyez  content  de  la  veste  qu'elle  vous  a  envoyée.  Elle 
vous  renjcrcie  de  la  bonne  volonté  que  vous  avez  de 
lui  apporter  une  robe,  mais  elle  ne  veut  point  d'étoffe 
d'or.  Elle  vieut  d'apprendre  que  voire  sœur  qui  est  à 
3Jelun  ,  avait  nne  grosse  fiè\re,  et  elle  est  résolue  d'y 
.-^ller.  Vous  voyez  qu'avec  une jiombreuse  famille  on  n'est 
]3as  sans  embarras ,  et  qu'on  n'a  pas  trop  le  tems  de 
respirer,  une  aflaire  succédant  presque  toujours  à  une 
autre,  sans  compter  la  douleur  de  voir  souilVir  les  per- 
sonnes qu'on  aime. 

Je  suis  bien  flatté  du  bon  accueil  que  vous  a  faille 
roi  d'Angleterre.  Je  suis  fort  obligé  à  M.  l'Ambassadeur, 
et  de  vous  avoir  attiré  ce  bon  traitement,  et  d'en  avoir 
bien  voulu  rendre  compte  au  roi.  M.  de  Torcy  m'a  pro- 
mis de  se  servir  de  cette  occasion  pour  vous  rendre  d<' 
Îkjus  offices.  M.  Despréaux  est  fort  content  de  tout  ce 
r[ue  vous  écrivez  du  roi  d'Angleterre.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  en  passant  que  quand  je  lui  lis  quel- 
(ju'une  de  vos  lettres,  j'ai  soin  d'en  retrancher  les  mots 
d'/ci  et  de  ci,  que  vous  répétez  jusqu'à  sept  ou  huit 
fois  dans  une  même  page;  ce  sont  de  pilites  négligen- 
ces qu'il  est  fort  aisé  d'éviter  ;  du  reste  nous  sommes 
tiès  contens  de  la  manière  naturelle  dont  vous  écrivez. 
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Lettre  de  J.  B.  Rousseau,  à  31.  de  Croiizas ^  qui  atait 
remporté  le  prix  à  l' Académie  des  Sciences  de 
Paris,  1721. 

Je  ne  pouvais  reccToir,  Monsieur,  une  plus  ajjréahle 
nouvelle  que  celle  de  vofre  dernier  succès  à  l'Académie 
des  Sciences.  C'est  un  honneur  pour  vous  d'avoir  réuni 
les  suffrages  de  tant  de  savaus  de  toute  espèce,  qui  la 
composent.  Ce  n'en  est  pas  tn  moindre  pour  cette  com- 
pa;]nie  d'avoir  su  distinguer  un  me'rite  aussi  éclatant 
que  le  voire  ;  c'est  de  ce  mérite  qu'il  faut  vous  féliciter, 
et  TAcadémie  doit  être  félicitée  de  l'équité  de  son  ju- 
gement. 

Lettre  de  J7"^®  de  Sézigné  à  31^^  de  Grignan. 

Il  m'est  impossible,  très  impossible  de  vous  dire,  ma 
chère  fille,  la  joie  que  j'ai  reçue  en  ouvrant  ce  bien- 
heureux paquet  qui  m'a  appris  votre  rétablissement. 
En  voyant  une  lettre  de  M.  de  Grignan,  je  me  suis 
doutée  que  vous  étiez  rétablie;  mais  de  ne  point  voir 
de  ces  aimables  dessus  de  lettres  de  votre  main,  c'é- 
tait une  étrange  affaire.  Il  y  en  avait  pourtant  de  vous 
du  15,  mais  je  la  regardais  sans  la  voir^  parce  que 
celle  de  M.  de  Grignan  me  troublait  la  tête.  Enfin,  je 
l'ai  ouverte  avec  un  tremblement  extraordinaire,  et  j'ai 
trouvé  tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter  au  monde.  Que 
pensez-vous  qu'on  fasse  dans  ces  excès  de  joie?  De- 
mandez au  Coadjuteur  ;  vous  ne  vous  y  êtes  jamais 
trouvée.  Savez- vous  donc  ce  que  l'on  fait?  Le  cœur  se 
serre,  et  l'on  pleure  sans  pouvoir  s'en  empêcher;  c'est 
ce  que  j'ai  fait;  ma  très  chère,  avec  beaucoup  de  phai- 
sir  :  ce  sont  des  larmes  d'une  douceur  qu'on  ne  peut 
comparer  à  rien,  pas  même  aux  joies  les  plus  brillan- 
tes. C/)mme  vous  êtes  philosophe,  vous  savez  les  rai- 
sons de  tous  ces  effets;  pour  moi  je  les  sens,  et  je 
m'en  vais  faire  dire  autant  de  messes  pour  remercier 
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Dini  de  ccltp  {i^rAr*^,  qnc  j'en  faisais  dire  pour  la  lui 
demander.  Si  l'clat  où  je  suis  durait  long-temps  ,  la 
vie  serait  trop  agréable;  mais  il  faut  jouir  du  bien 
présent,  les  chagrins  reviennent  assez  tut. 

Lettre  de  la  vicmeà3I.  de  Bussy-Rahutin, 

Je  pense  que  jo  suis  folle  de  no  vous  avoir  pas  en- 
core éc]  it  sur  le  mariage  de  ma  nièce,  mais  jo  suis  en 
vérité  comme  folle.  Mon  fils  s'en  va  dans  trois  jours 
à  l'armée;  ma  fdle,  dans  peu  d'autres,  en  Provence:  il 
ne  faut  pas  croire  qu'avec  de  telles  séparations  je  puisse 
conserver  ce  que  j'ai  de  bons  sens. 

J'approuve  extrcmcment  l'alliance  de  M.  de  Colîgny; 
c'est  un  établissement,  pour  ma  nièce,  qui  me  paraît 
solide  ;  et  pour  la  peinture  du  cavalier,  j'en  suis  contente 
sur  votre  parole.  Je  vous  fais  donc  mes  complimens  h 
tous  deux,  et  quasi  à  tous  trois,  car  je  m'imagine  qu'à 
présent  vous  n'êtes  pas  loin  les  uns  des  autres.  Adiecj, 
mon  cher  cousin;  adieu,  ma  cbère  nièce. 

Lettre  de  i7/™^  de  Gricjnan  à  M.  de  Coulanges. 

Je  vous  fais  mes  complimens  sur  ce  que  je 

viens  d'apprendre  que  votre  neveu ,  le  comte  de  Sanzei 
est  capitaine  de  Dragons  :  j'y  prends  un  véritable  in- 
térêt ;  c'est  un  cliemin  pour  être  colonel,  et  quand  il  sera 
parvenu  à  ce  deg-ré ,  il  sera  plus  à  son  aise.  Adieu, 
mon  cher  cousin,  jusques  au  revoir. 

apostille  de  31°^^  de  Sévigné. 

Il  nV  a  pas  de  quoi  glaner  après  ma  fille,  elle  a 
en  vérité  tout  dit,  et  mieux  que  je  n'eusse  pu  faire. 
Je  ne  vous  dis  plus  que  nous  sommes  ensemble,  et 
que  nous  vous  recevrons  ensemble  ;  que  je  suis  ravie 
d'avoir  fait  ce  voyage ,  et  que  vous  l'avez  approuvé  , 
çoinmc  les  bonnes  lûtes  :   que  la  manière  dont  ou  m'a 
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reçue,  et  dont  je  suis  aimée,  mériterait  que  je  fusse 
venue  encore  de  plus  loin.  Je  vous  ai  mandé  toutes  ses 
clioses-là,  il  n'y  a  pas  dix  jours  :  j'écrivis  aussi  à  notre 
gouverneur:  je  lui  soutins  qu'il  était  cause  de  ce  voyage 
en  quittant  notre  Bretaf^ne  j  et  en  me  donnant  l'envie 
de  venir  au-devant  de  lui,  et  d'avoir  cet  avantage  sur 
madame  de  Cliaulnes,  en  sorte  que  je  n'avais  pu  y 
résister.  Je  vous  disais  aussi  combien  je  hais  ce  tem- 
ple égaré,  séparé,  mal  placé,  la  déesse  aura  beau  clian- 
ter  :  Fenez  tous  dans  inon  temple  ;  je  n'irai  pas  sou- 
vent, quoique  je  le  désire  toujours.  Enfin,  mon  intérêt 
sur  cet  éloignement  de  quartier  me  rend  si  injuste  que 
j'en  hais  la  belle  vue ,  et  cette  campagne  toujours  éta- 
lée, qui  coûte  tous  les  secrets  et  tous  les  charmes  du 
printemps,  comuie  toutes  les  horreurs  de  l'hiver;  en 
mille  ans  vous  ne  me  feriez  pas  aimer  cette  fausse  cam- 
pagne, et  j'aimerais  quasi  autant  me  retirer,  avant  la 
fm  du  bail,  dans  ma  terre  de  la  Visitation  (1),  que 
d'y  demeurer  trente-cinq  ans.  Je  u'ai  donc  plus  qu'à 
vous  dire,  mon  très-cher ,  que  je  n'ai  point  reçu  cette 
lettre  dont  vous  me  parlez,  où  le  cardinal  de  Bouillon 
et  rAjjl)é  de  Polignac  avaient  écrit  ;  je  la  regrette  fort  ; 
j'y  aurais  fait  au  moins  une  prompte  réponse.  Je  me 
réjouis  que  Sanzei  soit  capitaine,  il  ira  son  chemin; 
je  le  souhaite,  et  que  vous  m'aimiez  toujours. 

Lettre  de  M^^  de  Simiane  à 


Je  vous  réitère  tous  mes  complimens.  Monsieur,  sur 
le  mariage  de  Mademoiselle  votre  sœur.  Mais  mon  Dieu  ! 
dans  quelle  situation  vous  Irouvera-t-il  ce  compliment? 
L'état  où  est  Monsieur  votre  père  ne  laisse  presque  pas 
d'espérance  pour  lui;  ainsi  je  m'afflige  avec  vous  plus 
encore  que  je  ne  me  réjouis.  La  douleur  se  fait  plus 
sentir  que  la  joie;  celle  de  votre  noce  aura  été  bien 

(l)  Cest-à-dlre ,  dans  le  lieu  où  elle  avait  dessein  de  se  faire 
enterrer ,  si  elle  mourait  à  Pari* . 
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troublée;  peut-cire  aussi  que  mon  imaginalion  va  trop 
loin,  et  avance  des  malheurs  qui  seront  éloignes,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Je  le  souhaite  bien  sérieusement,  Mon- 
sieur, car  je  partage  vos  peines  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse. 

Vous  m'avez  attiré  une  loUre,  Monsieur,  qui  m'em- 
barrasse inAniment.  Quand  j'admirais  celles  de  Made- 
moiselle de   P je  ne  croyais  pas  avoir  un  jour  à 

y  répondre  ,  et  cette  commission  me  paraissait  bien 
entre  vos  mains.  J'ai  un  style  tout  dégingandé  qui  lui 
paraîtra  tout  à  fait  ridicule.  Je  vais  tâcher  de  le  réduire 
an  sens  commun:  en  tout  cas  vous  corrigerez ,  s'il  vous 
plaît,  et  vous  la  donnerez  vous-môme,  ce  qui  lui  ser- 
vira d'excellent  passe-port. 


Lettre  de  la  mênie  à. 


Qu'est-ce  donc  que  vous  avez  ,  Monsieur,  vous  êtes 
dans  votre  lit,  vous  avez  mal  à  la  jambe?  êtez-vou3 
tombé  ?  vous  êtes-vous  cogné  ?  Je  suis  fort  occupée  de 
tout  cela ,  et  vous  comprendrez  aisément  que  c'est  l'ar- 
ticle qui  me  touche  principalement ,  puisque  je  le  fais 
passer  avec  celui  de  mes  félicitations. 

Voilà  donc  enfin  Mademoiselle  votre  sœur  _,  Madame 
de  L.  F.  Il  ne  faut  penser  qu'au  plaisir  et  à  la  dou« 
ceur  que  vous  aurez  d'avoir  cette  chère  sœur  sous  vos 
yeux,  et  mariée  dans  une  famille  où  tout  ce  qui  la  com- 
pose est  fait  pour  la  rendre  heureuse  :  mais  elle  leur 
rendra  bien  un  avantage  si  précieux j  j'en  juge  par  tout 
ce  que  j'entends  dire  d'elle,  et  encore  plus  par  le  sang 
qui  coule  dans  ses  veines.  Je  ne  veux  rien  dire  de  M. 
son  frère  en  particulier,  les  louanges  et  face  sont  trop 
grossières;  il  sufiit  qu'il  soit  dans  mon  cœur  tel  qu'il 
doit  y  être;  mais  je  veux  qu'il  soit  en  bonne  santé; 
j'en  reviens  toujours  là  :  il  ne  faut  point  troubler  la  fête, 
s'il  vous  plaît ,  Monsieur ,  par  un  article  si  considérable. 

Oserais-je  vous  prier  de  présenter  tous  mes  compli- 
mcns ,  félicitations ,  vœux ,  souhaits  ,  à  tout  ce  qui  voua 


ART  EPISTOLAIRE.  83 

appartient?  Faites ,  je  vous  prie,  souvenir,  M.  cl  M°*^ 
d'H.  de  la  façon  dont  je  les  Lonore.  Madame  Totre  mère 
ne  viendra-t-elle  jamais  voir  ses  chers  enfans?  la  Pro- 
vence devient  son  pays.  Il  faut  y  mener  cette  aimable 
Anglaise,  sa  présence  dédommagera  bien  de  la  priva- 
tion de  ses  lettres. 


Lettre  de  la  même  à. 


Je  vous  fais  tous  mes  complimens,  Monsieur,  sur  le 
mariage  de  Madame  votre  sœur  ;  plus  j'y  pense,  et  plus 
je  le  trouve  bien.  Vous  me  dites  à  cette  occasion  des 
choses  si  jolies  et  flatteuses ,  que  je  ne  saurais  y  repon- 
dre 5  mais  je  sais  ce  que  je  sais ,  et  Ligondès  vous  l'a 
dit.  Il  faudra  donc.  Monsieur,  se  passer  de  nouvelles, 
et  se  contenter  de  savoir  les  gentillesses  des  jeunes  gens 
de  Paris  :  vous    apprendrez  que  nous  avons  aussi  nos 

histoires,  et  que  l'admirai  de  B est  tout-à-fait  du 

bel  air.  Nous  allons  être  ici  très  solitaires:  vous  pou- 
vez nous  mettre  en  chanson  si  vous  voulez,  nous  som- 
mes so nous  sommes  so 

Lettre  de  la  même  à 

Je  ne  saurais  vous  dire  autre  chose  de  vos  parens, 
Monsieur ,  sinon  qu'ils  sont  adorés  dans  ce  pays-ci , 
et  qu'ils  font  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être  ;  cha- 
cun dans  leur  district ,  Madame est  un  prodige 

d'attention,  de  politesse,  de  bonté;  elle  connaît  tout 
le  monde  dès  la  première  fois,  elle  sait  que  dire  à  toutes 
les  femmes,  elle  joue  comme  la  reine  doit  jouer,  elle 
fait  beaucoup  de  dépenses  ;  une  table  qui  ne  désemplit 
point  ;  une  grâce  et  une  aisance  à  tout  cela ,  qui  en 
augmente  le  prix.  Pour  moi  je  ne  la  vois  point  ;  car  vos 
comprenez  bien  que  les  talens  qui  attirent  le  monde, 
me  banissent  de  chez  elle.  IS'ous  nous  complimentons  de 
loin,  nous  faisons  des  projets  de  petites  parties  fines,  quand 
tout  C€  tumulte  sera  passé  ;  vous  voyez  où  cela  va.  Madame 
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votre  sœur  est  TenTant  clicri  de  la  maison,  mais  cela 
sera  bien  importun  ;  c^r  moyennant  cette  affiliation , 
nous  ne  pouvons  pas  aller  faire  notre  récolte,  semer 
nos  grains ,  et  liaLiter  nos  campagnes  j  mais  nous  irons 
à  Toulon ,  nous  reviendrons  à  la  guinguette  de  Madame 

la  P.  P.,  et  nous  ne  tàterons  ni  de ni  de où 

la  belle-  mère  est  déjà. 

Le  B est  à  la  seconde  résurrection,  il  clait  re- 
tombe, réenflé,  révaporé  ;  il  est  sec  à  présent:  on  a 
changé  de  route;  il  prend  du  cliocolat,  des  cordiaux, 
des  spiritueux,  et  point  de  laitues.  Nous  tâtonnons  un 
peu ,  et  ne  connaissons  point  le  princijDe  et  le  fond  du 
mal.  On  se  souvient  donc  encore  de  moi.  Monsieur: 
j'en  suis  autant  charmée  qu'étonnée.  J'espère  bien  qiw 
vous  aurez  répondu  de  mes  sentimens  pour  mesdames 

de  Yillars  et  D... Adieu,   Monsieur:  vous   n'aimez 

un  peu  :  vous  faites  très  bien  ;  car  on  ne  peut  assu- 
rément vous  être  plus  fidèlement  et  plus  tendrement 
attachée  que  je  ne  le  suis.  Les  cousins  et  Pouponne 
voudraient  bien  vous  dire  combien  ils  vous  respectent 
et  vous  regrettent. 

l^tlre  de  la  même  à 


Oj<  me  dit  hier  au  soir  que  vous  aviez  une  jjlace  de 
conseiller  d'honneur  dans  le  parlement  :  je  vous  en  fais 
mon  compliment.  Monsieur.  C'est  à  vous  à  y  mcHre 
une  juste  valeur,  et  à  le  proportionner  à  cet  objet;  il 
me  semble  que  cette  place  vous  était  due  de  droit,  et 
que  cet  événement  est  des  plus  simples.  Mais  je  vcuk 
bien  que  vous  sachiez  que  ,  depuis  les  plus  petites  jus- 
qu'aux plus  grandes  choses,  tout  ce  qui  vous  regarde 
me  touche  et  m'intéresse  infiniment,  etc. 


Lettre  de  la  même  à. 


Je  vous  félicite,  Monsieur,  je  vous  félicite,  Mesda- 
mes ;  convenez  que  vous  êtes  bien  heureux ,  au  milieu 
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d'an  carna;Te  et  d'une  tuerie  (1)  sans  exemple,  de  ne 
pas  savoir  une  é^^ratifjnure  à  votre  clier  enfant,  à  votre 
cLer  mari ,  k  votre  clier  beau-frère.  J'ai  bien  partagé 
vos  inquiétudes  ;  je  partage  bien  sincèrement  votre  joie. 

La  pauvre  madame  Do était    mourante,    elle   est 

enebantée.  Mais  quel  combat ,  quelle  espèce  de  victoire/ 
aura-t-on  le  courage  de  chanter  un  Te  Deum  ?  il  faut 
au  moins  que  ce  soit  sur  l'air  du  De  profundis.  Dès 
qu'on  demande  des  nouvelles  de  quelqu'un  :  il  est  mort, 
voilà  la  réponse.  Je  suis  en  peine  du  petit :  don- 
nez-m'en, je  vous  en  prie^  des  nouvelles;  et  ce  pauvre 

C ô  mon  Dieu!  et  tant  d'autres  ,  et  M.  de  M , 

voilà  qui  est  effroyable.  Vous  serez  iicn  généreux  de 
donner  une  larme  aux  malheureux  ,  ayant  par-devers 
vous  une  si  grande  fortune.  Adieu,  Monsieur,  adieu, 
Bïesdamcs ,  jouissez  tranquillement  de  vos  propriétés  et 
d^une  bonne  santé.  Je  vous  fais  à  tous  ma  très  humble 
révérence. 

Lettre  de  31"^^  de  Main  tenon  à  M^'^^  d'Osvwnd. 

Je  suis  ravie  de  votre  établissement,  Mademoiselle. 
Celqi  qui  vous  épouse  est  bien  estimable;  il  préfère  vo're 
vertu  aux  richesses  qu'il  aurait  pu  trouver;  et  vous, 
TOUS  préférez  la  sienne  aux  biens  que  vous  allez  parta- 
ger avec  lui.  Avec  de  tels  sentiments  un  mariage  ne  peut 
Ctre  qu'heureux:  Dieu  bénira  deux  époux  dont  la  piété 
est  le  lien.  Je  ne  cesserai  jamais  de  vous  aimer ,  et  de 
me  souvenir  que  je  suis  aimée  de  vous. 

Lettre  de  M"'^  la  Marquise  de  Lambert  à  M'^^  de _, 


N'ayant  pu.  Madame,  avoir  l'honneur  de  vous  voir, 
et  ma  mauvaise  santé  me  retenant  à  la  campagne,  pei- 
meltez-moi  de  vous  faire  ici  mes  complimens  sur   iiiie 


(1)  On  avait  reçu  la  nouvelle  d'une  victoire  qui  avait  coûté 
beaucoup  de   sang  aux  français. 

8 
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alliance  aussi  illustre  et  si  digne  de  vtnis.  Vous  portez  nn 
nom.  Madame,  qui  était  autrefois  un  peu  brouille  aveo 
la  pud»  ur,  mais  vous  allez  le  racommoder  avec  la  mo- 
ilestie,  vous  qui  savez  si  bien  en  soutenir  les  droits! 
<,)ue  n'espère-t-on  pas  d'une  personne  comme  vous  , 
élevt-e  dans  des  principes  si  purs,  et  endoctrinée  par 
la  vertu  même  !  Puissent  vos  jours  heureux  couler  dans 
l'innocence  et  dans  la  paix!  Si  je  faisais  des  vers,  vous 
amioz.  Madame,  un  bel  épillialame;  mais  je  n'ai  (^uc 
des  souhaits  à  vous  offrir,  et  le  très  respectueux  aî^a- 
•chement  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Lettre  de  j?/™°  la  duchesse  du  Maine ,  à  Jïï.  le  duc  de 
Vendôme,  sur  sa  victoire  de  Filla-Vioiosa. 

S'iLjry'était  aussi  facile  de  faire  une  belle  lettre  qu'il 
Vous  est  aisé  de  rétablir  les  rois,  que  d'heureuses  pen- 
>«ées  je  vous  enverrais  sur  la  grande  nouvelle  que  nous 
apprenons  de  Yilla-Viciosa  î  mais  il  s'en  faut  bien  fjuc 
j'aie  une  facilité  si  rare  ;  et  il  vous  est  plus  aisé  de 
gagner  une  bataille  qu'à  moi  d'écrire  un  trait  d'esprit. 
Je  me  souviens ,  d'ailleurs ,  fort  à  proj)os  du  proverbe: 
A  grand  seigneur  peu  de  paroles.  Les  plus  grands  de 
1ous  les  seigneurs,  sc4on  moi,  S(mt  ks  vrais  héros: 
ainsi ,  je  dois  vous  dire ,  plus  laconiquement  qu'à  per- 
sonne, que  vous  ^.tes  l'homme  de  l'univers  le  plus  com- 
blé de  gloire,  le  plus  aimable,  le  plus  aimé  de  tous  les 
Iionnêles  gens  et  de  votre  famille;  que  do  tout  ceux  qui 
la  composent  je  suis  celle  qui  vous  aime  le  plus;  et  qu'en 
vous  j)référant  à  tout,  je  ne  crois  faire  que  mon  dinoir. 
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DES  RÉPONSES 

AUX  LETTRES  DE  FÉLICITATION. 


Xja.  modestie  qui  sied  partout  si  hien ,  est  plus  aima- 
Lie  encore  dans  la  prospéiité  ;  elle  doit  donc  réjncr 
aussi  dans  les  réponses  aux  lettres  de  félicitation.  La 
reconnaissance  poar^  les  Liçnfaiteurs  et  pour  ceux  qui 
partafjent  la  satisfaction,  que  des  grâces  obtenues  font, 
éprouver ,  avec  l'expression  du  désir  d'ôlre  par  là  même 
j;Ius  en  état  d<;  servir  ses  amis,  voilà  sur  quoi  roulc»- 
roiit  particulièrement  ces  sortes  de  lettres. 

....  Défions  nous  d'un  sort  toujours  heureux  , 
£t  de  nos  ennemis ,    songeons  que  la  louaugt; 
est  le  plus  dangereux.  J.B.Rors^AU. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  M^^  de  Set  igné  à 


J'ai  pris  pour  moi  les  complimens  qui  me  sont  dus, 
Monsieur,  sur  le  mariage  de  madame  de  Simiane,  qui 
ne  sont  proprement  que  d'avoir  extrêmement  approuvé 
ee  que  ma  fdlc  a  disposé  dans  son  bon  esprit,  il  y  n 
fort  longtemps.  Jamais  rien  ne  saurait  être  mieux  as- 
sorti :  tout  y  est  noble,  commode  et  avantageux  pout' 
une  fdle  de  la  maison  de  Griguan,  qui  à  trouvé  un 
liomme  et  une  famille  qui  comj)te  pour  tout  son  mé- 
rite, sa  personne  et  son  nom,  et  rien  du  tout  le  bien , 
€t  c'est  uniquement  ce  qui  se  compte  dans  tous  les 
autres  paysj  ainsi  on  a  jiroilté  avec  plaisir  d'un  senti- 
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ment  si  rare  et  si  noble.  On  ne  saurait  mieux  recevoir 
•vos  complimens  que  Monsieur  et  Madame  de  Grijjnan 
les  ont  reçus,  ni  conserver  pour  voire  mérite,  une 
estime  plus  singulière.  Nous  n'avons  qu'un  sentiment 
sur  ce  sujet,' et  vous  avez  fait  dans  nos  cœurs  la  même 
impression  profonde  ,  que  vous  dites  que  nous  avons 
faite  sur  vous  :  ce  coup  doulile  est  hien  heureux  ;  c'est 
dommage  qu'on  ne  s'en  donne  plus  souvent  des  mar- 
ques. Votre  style  nous  charme  et  nous  plaît,  il  vous 
est  particulier,  et  plus  que  nous  ne  saurions  vous  le 
dire,   dans  noire  goût. 

Lettre  de  J/"^°  de  Grignan  au  comte  de  Biissy. 

J'aurais  été  pour  le  moins  aussi  aise  de  voir  votre 
nom.  Monsieur,  sur  la  liste  des  chevaliers  de  l'Ordre, 
que  vous  l'avez  élé  d'y  voir  celui  de  M.  de  Grignan; 
et  je  n'aurais  pas  été  plus  en  peine  de  vos  preuves  que 
vous  l'avez  élé  des  siennes.  Je  vous  assure ,  Monsietir 
que  je  sens  avec  bien  du  chagrin  qu'étant  si  ancien 
iieulenant-général  de  l'armée,  vous  ne  soyez  point  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  élé  honorés  de  celle  charge. 
Je  dois  sentir  celte  peine  par  reconnaissance  de  la  joie 
que  vous  avez  eue  de  notre  bonheur.  Mais  je  n'aurais 
pas  besoin  d'y  élre  poussée  par-là,  il  me  suffit  de  l'in- 
térêt que  je  prends  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche. 
Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  soumission  dans  vos 
adversités  aux  ordres  de  la  Providence;  et  de  l'usage  que 
vous  faites  en  ces  rencontres  de  votre  philosophie  et 
de  votre  christianisme  ,  me  paraissent  de  si  vérita]>lcs 
biens  et  si  dignes  d'estime,  que  je  ne  sais  pas  si  ce  ne 
serait  point  une  matière  plus  raisonnable  de  vous  faire 
des  complimens,  que  de  toutes  les  grâces  passagères  que 
Ton  peut  recevoir  dans  le  monde.  Cependant  comme  ce 
n'est  pas  la  coutume,  je  me  contenterai  de  vous  louer 
et  de.  vous  admirer,  et  je  n'appuierai  mes  complimens 
(|ue  sur  les  grâces  que  le  roi  a  faites  à  Messieurs  vos 
eufans.  Je  vous  eu  aurais  parlé  plutôt  si  je  l'avais  suj 
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mais  je  suis  au  bout  du  monde,  et  la  situation  de  la 
Provence  n'est  que  trop  faite  pour  me  justifier  auprès  de 
à  tous  ceux  qui  n'entendent  point  parler  de  moi  dans 
les  occasions  où  ils  savent  bien  que  je  ne  garderais 
pas  le  silence.  ISe  m'en  croyez  donc  pas  moins  sensi])le 
à  ce  qui  vous  arrive ,  puisque  personne  ne  peut  vous 
honorer  plus  que  je  fais. 

Lettre  de  la  même  à  M.  de  Coulanges. 

Tors  vos  enfans  sont  cbarmans  :  ceux  que  l'on  voit , 
l'emportent  sur  ceux  qu'on  ne  voit  point ,  et  quelque 
parfait  que  puisse  êlre  le  comte  de  Nicei,  dont  vous 
me  paraissez  faire  votre  Benjamin ,  nous  ne  saurions 
croire  qu'il  soit  préférable  à  ces  jolis  enfans  que  vous 
nous  envoyez  et  que  nous  chantons  avec  tant  de  plaisir. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  pareil  dans  tous  vos 
ouvrages,  à  la  folie  de  mettre  en  œuvre;  le  voyez-vous  ? 
non  ,  ni  moi  non  plus.  Comme  l'original  de  ce  conte 
est  provençal,  vous  me  devez  un  tribut  de  tout  ce  que 
vous  composerez  sur  ce  modèle,  dont  les  copies  le  sur- 
passent de  bien  loin.  Je  vois  avec  plaisir  dans  vos  let- 
t^'f-s  à  ma  mère,  le  souvenir  qui  vous  reste  de  noire 
Rocher;  les  épitbètes  dont  vous  l'honorez,  sont  de» 
monuniLns  éternels  à  la  gloire  des  Adhémars  ;  si  leur 
château  mérite  dans  votre  esprit  un  rang  entre  tout  ce 
que  vous  voyez  de  châteaux  magnifiques,  superbes  et 
singuliers,  rien  ne  saurait  être  pour  lui  un  si  grand 
éloge.  Il  est  plus  beau  que  vous  ne  l'avez  vu;  et  si 
on  avait  l'espérance  de  vous  y  revoir ,  il  n'y  aurait 
plus  rien  à  désirer. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Le  courrier  que  vous  avec  chargé  d'une  de  vos  lettres 
pour  moi  ,  n'est  arrivé  que  depuis  deux  jours  ,  cl  ]o 
n'ai  donc  pu  vous  dire  plutôt  que  j'ai  été  aussi  peu  à 
portée  d'accepter  le  portrait  du  roi  d'Espagne ,  que  1« 
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portrait  da  roi  de  France;  les  grâces  que  S.  M.  Catho- 
lique a  faites  à  M.  de  Grignan,  sont  d'une  autre  nature 
et  d'un  plus  grand  prix,  parce  qu'elles  sont  moins 
communes.  Il  a  permis  que  Monsieur  de  GrigiLan  eût 
l'honneur  de  le  loger,  et  de  le  défrayer  pendant  son  sé- 
jour à  Marseille  j  ce  sont  des  honneurs  singuliers , 
qui  se  mettent  parmi  les  titres  des  maisons;  et  voilà 
les  sortes  de  grâces  qui  viennent  jusqu'à  nous.  Rien 
n'est  pareil  à  31.  de  Marcin ,  et  à  l'admiration  qu'il  a 
laissée  en  ce  pays.  On  ne  saurait  faire  une  ligure  plus 
agréable  auprès  du  roi  Catholique  que  celle  qu'il  y  fai- 
sait. Sa  vivacité  et  son  bon  esprit  Je  rendaient  maître 
de.  tout  auprès  de  S.  M.  et  sa  politesse  et  son  alfenticHi 
à  faire  plaisir,  le  rendaient  maître  encore  de  tous  les 
cœurs.  La  magnanimité  de  refuser  la  grandesse  ne  nous 
paraît  pas  aussi  récompensée  qu'elle  mérite;  je  croyais 
que  nous  le  verrions  du  nombre  des  maréchaux. 

Lettre  de  la  marquise  de  Lambert  à  Fènélon. 

Je  n'aurais  jamais  consenti,  Monseigneur,  que  M. 
de  Sacy  vous  eût  montré  les  occupations  de  mon  loi- 
sir, si  ce  n'était  vous  mettre  sous  les  yeux  vos  prin- 
cipes, et  les  sentimens  que  je  pris  dans  vos  ouviages. 
Personne  ne  s'en  est  plus  occupé,  et  n'a  pris  plus  do 
soin  de  se  les  rendre  propres.  Pardonnez-moi  ce  larcin , 
Monseigneur;  voilà  l'usage  que  j'en  ai  su  faire.  Vous 
m'avez  appris  que  mes  premiers  devoirs  étaient  de  tra- 
vailler à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  mes  enfans;j'ai 
trouvé  dans  Télémaque  les  préceptes  que  j'ai  donnés 
à  mon  fils,  et  dans  V Éducation  des  filles  les  conseils 
que  j'ai  donnés  à  la  mienne.  Je  n'ai  de  mérite  que 
d'avoir  su  choisir  mon  maître  et  mes  modèles.  J'ai  la 
hardiesse  de  croire  que  je  penserais  comme  vous  sur 
l'ambition  ;  mais  les  mœurs  des  jeunes  gens  d'à-pré- 
sent  nous  mettent  dans  la  nécessité  de  leur  conseilh-r , 
non  pas  ce  qui  est  le  meilleur ,  mais  ce  qui  a  le  moins 
d'mcouvéniens;  et  ils  nous  forcent  à  croire  qu'il  vaut 
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mieux,  occuper  leur  cœur  et  leur  courage  d'ambition^ 
et  criionneurs ,  que  de  hasarder  que  la  débauche  s'en 
empare.  Quel  danger,  Monseigneur,  pour  Tamour-pro- 
pre ,  que  des  louanges  qui  viennent  de  tous!  Je  les 
tournerai  en  préceptes  ;  elles  m'apprennent  ce  que  je 
dois  être,  pour  moriler  une  estime  qui  ferait  la  récom- 
pense des  plus  grandes  ver!  us.  Nous  sommes  ici  dans 
une  société  très-unie  sur  la  sorte  d'admiration  que  nous 
avons  pour  vous.  Combien  de  fois,  dans  nos  projets  de 
plaisir,  nous  sommes-nous  promis  de  vos  aHer  porter 
nos  respects  !  Pour  moi ,  je  n'aurais  pas  de  plus  grande 
joie,  que  de  pouvoir  vous  assurer  moi-même  combien 
je  vous  honore  ,  et  à  quel  point  je  suis ,  etc. 

Lettre  de  Fénélon  à  la  Marquise  de  Lambert. 

Je  devais  déjà  beaucoup  ,  madame ,  à  31.  de  Sacy  , 
quisqu'il  m'avait  procuré  la  lecture  d'un  excellent  écrit; 
mais  la  dette  est  bien  augmentée,  depuis  qu'il  m'a  attiré 
la  très-obligeante  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Ne  pourrais-je  point  enftn,  madame, 
vous  devoir  à  vous-même  la  lecture  du  second  ouvrage 
(1)?  Outre  que  le  premier  le  fait  désirer  fortement, 
je  serai  ravi  de  recevoir  cette  marque  des  bontés  que 
vous  voulez  bien  me  promettre.  Je  n'oserais  me  flatter 
d'aucune  espérance  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  en 
ce  pays ,  dans  un  malheureux  temps  ou  il  est  le  théâ- 
tre de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ;  mais,  dans 
ni\  temps  plus  heureux,  une  belle  saison  pourrait  vous 
tenter  de  curiosité  pour  cette  frontière.  Vous  trou- 
veriez ici  l'homme  du  monde  le  plus  touché  de  cette 
occasion,  et  le  plus  empressé  à  en  profiter,  (/est  avec 
le  respect  le  plus  sincère  que  je  suis  parfaitement  et 
pour  toujours ,  madame  etc. 


(l)  Les  avis  d'une  mère  â  sa  fxUe, 
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Lettre  de  M à  M.de  Bussy. 

Monsieur,  j'ai  vu,  par  ce  que  vous  m'écrivez  sur  le 
mariajje  de  ma  lUle,  les  témoignages  que  vous  me  don- 
nez de  la  part  que  vous  prenez  aux  choses  qui  me 
touclient  :  je  vous  en  suis  bien  obligé;  et  je  vous  prie 
de  croire  que  j'aurai  toujours  beaucoup  de  joie  quand 
je  pourrai  trouver  les  occasions  de  Vous  faire  connaître 
que  je  suis,  etc. 

Lettre  de  31. au  même. 

Je  compte,  Monsieur,  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
de  prendre  part  à  la  grâce  que  j'ai  reçue  des  bontés  du 
roi,  comme  l'un  des  meilleurs  revenus  de  ma  charge. 
Il  m'est  bien  glorieux  qu'un  homme  de  voire  qualité 
et  de  votre  mérite  veuille  s'intéresser  à  ce  qui  me  tou- 
che !  J'en  ai ,  Monsieur  ,  toute  la  reconnaissance  pos- 
sible, je  m'en  explique  avec  Dieu  dans  toutes  les  prières 
que  je  lui  fais  ;  je  lui  demande  pour  vous,  la  suite  de 
ces  sentimens  chrétiens  que  vous  me  fîtes  paraître  quand 
j'eus  l'honneur  de  vous  entretenir.  Je  vous  souhaite 
tous  les  jours  ce  qu'une  de  vos  amies  dit  être  néces- 
saire à  la  félicité  d'un  homme  :  Paris  en  ce  monde , 
et  paradis  en  l'autre.  Je  suis,  Monsieur,  avec  tout  le 
respect  imaginable  etc. 

Lettre  de  M.  Mascaron  au  même. 

Le  roi  m'a  donné  plus  qu'il  ne  pense,  Blonsicur: 
le  compliment  que  la<  grâce  qu'il  m'a  faite,  m'a  attiré 
de  votre  part  ,  est  pour  moi  un  second  bien ,  presque 
aussi  précieux  que  le  premier.  Toute  la  dilïërence  que 
j'y  vois ,  c'est  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  croire  que 
je  sois  digne  d'une  grande  charge,  et  que  mon  cœur 
me  dit  que  je  mérite  un  peu  de  part  dans  votre  amilic, 
par  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis  etc. 
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Lettre  de  M.  de  îîarlay ,  nommé  à   V intendance  de 
Bourgogne j  à 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  Monsieur,  de  la 
part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  la  pfiace  que  le 
roi  vient  de  me  faire.  Je  souliaitcrais  qu'elle  pût  me 
fournir  de  fréquentes  occasions  de  vous  témoigner  com- 
bien je  suis  sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir ,  et 
à  quel  point  je  suis  etc. 


DES 

LETTRES  DE  CONDOLÉANCE. 


L 


A  vraie  manière  de  soulager  celui  qui  est  dans  It»- 
malheur,  est  de  partager  sa  douleur  sincèrement,  de 
pleurer  avec  lui ,  de  le  secourir  efficacement  s'il  est 
possible,  ou  du  moins  de  faire  briller  quelque  lueur 
d'espérance ,  propre  à  relever  l'âme  abattue  et  découra- 
gée. Employez  surtout  les  grands  motifs  que  la  religon 
suggère  :  un  Dieu  qui  n'éprouve  ses  amis  que  pour 
récompenser  leur  soumission ,  et  dont  toute  la  conduite 
n'est  en  réalité  que  miséricorde  et  bonté  pour  les  hom- 
mes ;  l'utilité  des  souffrances  pour  des  chrétiens  qui 
savent  qu'un  temps  viendra  où  leurs  larmes  seront 
essuyées  ,  et  qu'une  vie  éternelle  sera  la  récompense 
de  leur  patience  et  de  leur  fidélité  à  profiter  des  épreu- 
ves de  cette  vie  passagère. 

L'aspect  des  misères  humaine» 
Est  plus  touchant  qu'il  n'est  affreux  ; 
pi  Craiut-ou  de  voir  les  malheureux 

Quand  on  veut  soulager  leurs  peines  ? 

D£   BEfiSIS. 
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EXEMPLE. 

Lettre  de^  St,  Jean  Ckrysostome  à  Stude,  Préfet  de 
Constantinople, 

Je  sais,  qu'étant  prudent  et  rempli  de  sa{jessc,  vous 
n'aurez  pas  besoin  de  nies  kttres  pour  soutenir  patiem- 
ment la  séparation  de  votre  bienheureux  frère ,  car  je  n'ai 
garde  de  l'appeler  sa  mort.  Cependant ,  comme  il  est 
juste  que  je  fasse  mon  devoir,  je  vous  conjure,  mon 
magnifique  seigneur,  de  montrer  en  cette  occasion  que 
vous  êtes  toujourîi  vous  même  ;  non  que  je  vous  de- 
mande de  ne  pas  vous  attrister  ,  ceta  étant  impossi- 
ble ,  puisque  vous  êtes  homme ,  que  vous  êtes  revêtu 
d'un  corps  mortel  >  et  que  vous  avez  perdu  un  tel  frère , 
mais  de  donner  des  bornes  à  votre  tristesse.  Vous  con- 
naissez ,  en  elFet  ,  combien  les  choses  humaines  sont 
fragiles  ,  qu'elles  passent  aussi  vite  qu'un  torrent  ra- 
pide ,  et  qu'il  ne  faut  croire  heureux  que  ceux-là  seuls 
qui  quittent  la  vie  présente  avec  de  bonnes  et  solides 
espérances ,  car  ils  ne  vont  pas  à  la  mort ,  mais  du 
combat  au  prix,  de  la  lutte  à  la  couronne,  et  d'une 
mer  orageuse  à, un  port  tranquille.  Faisant  donc  toutes 
ces  rcllcctions  ,  consolez-vous  vous  même  ,  puisque 
moi,  étant  très  affligé  de  la  perte  de  ce  grantf  homme, 
je  trouve  dans  mon  aflliction  une  très  grande  conso* 
latioii;  car  si  celui  qui  nous  a  quittés  avait  été  méchant 
<;t  livré  au  crime  ,  il  faudrait  le  pleurer  et  déplorer  son 
sort  y  mais  ayant  été  un  modèle  de  sagrsse  ,  de  mo- 
dostic  et  de  douceur  pendant  sa  vie,  comme  toute  la 
ville  peut  en  rendre  témoignage ,  ayant  toujours  aimé 
la  justice,  la  probité,  la  générosité,  le  courage,  il  faut, 
au  contraire,  se  réjouir  et  se  féliciter  de  ce  que  vous 
avez  envoyé  devant  vous  un  tel  frère,  qui  a  mis  dé- 
sormais dans  un  lieu  sûr  tous  les  biens  qu'il  avait  entre 
les  mains  en  sortant  de  la  vie.  IN'ayez  donc,  mon  ad- 
mirable seigneur,  aucun  sentiment  qui  soit  indigne  de 
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rou5,  vX  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  l'affliclion  ; 
laaib  montnz,  dans  cctle  occasion,  que  ^-Ous  êtes  tou- 
jours vous  môme,  et  apprc.T^z-moi ,  je  vous  prie,  que 
nus  lettres  ont  fait  quelque  impression  sur  votre  cœur , 
.'tûfi  que,  séparé  (le  vous  par  un  si  long  espace  de  chi'- 
inin,  je  me  glorifie  d'avoir  pu,  par  une  simple  lettre^ 
a<loucir  une  si  violente  douleur, 

fyettre  de  Cicéron  à  Tereniia  la  f^mme ,   à  Tullia  y 
sa  fille  y  et  à  .son  fils. 

ÀarsTOCBiTE  m'a  remis  trois  lettres,  que  j'ai  presque 
effacées  de  mes  larmes;  car  le  chagrin   me  consume, 
ma  chère  Terentia,  et  mes  propres  maux  ne  me  tour- 
mentent pas  plus  que  les  vôtres  et  ceu:s.  de  nos  enfans. 
Je  suis  Lien  plus  misérable  que  vous,  qui  Pétes  néan- 
moins  infmcmcnt.  Notre   disgrâce  c^t  commune  entre 
nous,  mais  la  faute  en  tombe  sur  moi  seul.  Mon  devoir 
était  de  me  soustraire  an   danger  par  une  légation,  on 
de  résister   par   la  diligence  et  la  force  ,  ou  de   périr 
glorieusement  :  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  si  mis^'rable,  de 
si  vil  et   di3  si   indigne    que  moi.    La  honte  me  fera 
moiirir  autant  que  la  douleur.  Je  rougis  do  n'avoir  pas 
eu  plus  de  courage  et  de   promptitude  à  secourir   ma 
chère  femme  et  ses  aimables  enfans.  Nuit  et  jour  j'ai 
devant  les  yeux  votre  abattement,  votre  affliction  et  le 
mauvais  élat  de  votre  santé.  Mes  espérances  de  salut  se 
réduisent  presque  à  rien.  J'ai  beaucoup  d'ennemis,  et 
presque  tout  le  monde  pour  envieux.  S'il  n'a  pas  été 
facile  de  me  chasser,  il  est  aisé  d'empt^'clicr  mon  re- 
tour.  Gepentîant  aussi  long-temps  que  vons  ne  perdez 
jx)int  tout  espoir,  je  n'y  renoncerai  pas  non  plus,   afin 
qu'on  ne  m'accesc  pas  d'avoir  tout  perdu  par  ma  faute. 
Ne  soyez  point  inquiète  pour  ma  sûreté;  elle  n'est  pas  diffi- 
cile à  présent ,  puisque  le  désir  de  mes  ennemis  est  qne 
3e  vive  dans  cet  excès  de  misère.  Je  ferai  néanmoins  c-e 
que   vous  m'ordonnez.   J'ai  fait  mes  remercîmens  aux 
amis  que  vous  m'avez  nommés,  et  je  leur  ai  marqué  qne 
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TOUS  m'aviez  informé  de  leurs  bons  ofTiccs.  C'est  Dc- 
ëippus  que  j'ai  charge  de  ces  lettres.  Je  ne  suis  ac- 
tuellement à  Dyrrachium  que  pour  apprendre  avec  plus 
de  diligence  ce  qui  se  passe  en  ma  faveur;  et-j'y  suis 
en  sûreté,  car  celte  ville  à  toujours  été  sous  ma  pro- 
tection. Lorsque  j'apprendrai  que  nos  ennemis  s'ap- 
prochent, je  passerai  dans  l'Épirc.  Vous  m'offrez  de  me 
venir  joindre,  si  je  le  désire,  mais  n'ignorant  point  que 
c'est  vous  qui  a-^ous  êtes  chargée  du  principal  fardeau 
de  mes  affaires ,  je  souhai(*(î  que  vous  demeuriez  à  Home. 
Si  vos  soins  réussissent,  c'est  moi  qui  dois  vous  join- 
dre. Si  le  contraire  arrive Mais  il  n'est  pas  besoin 

que  j'achève.  Je  jugerai  par  votre  première  lettre,  ou 
du  moins  par  la  seconde ,  du  parti  que  je  dois  prendre. 
Ayez  soin  seulement  de  m'écrire  tout  ce  qui  se  fait, 
quoique  ce  soit  moins  des  lettres  que  la  chose  mémo 
que  je  dois  attendre  à  présent.  Conservez  votre  santé, 
et  soyez  persuadée  que  je  n'ai  rien  et  n'ai  jamais  rien 
eu  de  plus  cher  que  vous.  Adieu  chère  Terentia,  je  m'i- 
magine vous  voir,  et,  dans  celte  idée,  je  m'affaiblis 
par  mes  larmes.  Adieu. 

Zeitrc  du  même  aux  mêmes. 

Ne  tous  imaginez  point  que  je  fasse  à  d'autres  des 
lettres  plus  longues  qu'à  vous,  à  moins  que  l'on  ne  me 
marque  bien  des  choses  auxquelles  je  me  croie  obligé 
de  répondre.  La  matière  me  manque  pour  écrire,  et  je 
ne  fais  rien  a  présent  qui  me  coûte  davantage.  Pour 
vous  et  notre  très  chère  TuUiola,  je  ne  puis  vous  faire 
une  lettre  sans  répandre  beaucoup  de  larmes.  Je  vous 
Tois  dans  un  état  très  misérable,  vous  que  j'ai  toujours 
rouhaité  de  voir,  et  que  j'ai  du  rendre  très  heureuse.  Vous 
léseriez,  si  nous  n'avions  pas  été  trop  timides.  Vous  me 
faites  attendre  que  votre  espérance  est  dans  les  nou- 
veaux tribuns.  J'y  crois  de  la  solidité,  si  Pompée  nous 
rst  favorable  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  craindre  Cras- 
SU8.  Je  vois  éclater ,  dans  tout  ce  que  vous  failes  ,  le 
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rourajc  et  la  tendresse  ;  et  je  ne  m'en  étonne  point.  Ce 
qui  m'alïli,qfe,  c'est  que  ma  situation  soit  telle,  qu'il  vous 
faille  soulïVir  tant  de  maux  pour  soulager  les  miens.  P. 
\alerius,  dont  vous  connaissez  le  caractère  obligeant, 
m'a  écrit  de  quelle  manière  vous  aviez  été  conduite  du 
temple  de  Yesta  à  la  Table  Yalérienne.  Que  ce  récit  m'a 
fait  répandre  de  pleurs  !  Hélas!  vous,  dont  tout  le  monde 
implorait  l'assistance;  voilà  donc,  ma  chère  Terentia, 
unique    objet  de  mes   désirs,   voilà  les    indignités,   les 
peines  et  les  larmes  auxquelles  vous  êtes  exposée!    Et 
c'est  par  ma  faute  que  nous  sommes  perdus,  moi  qui 
conservais  les  autres  !  Un  de  mes  plus  grands  chagrins , 
c'est  que,  ruinée  et  dépouillée  comme  vous  êtes,  vous 
entriez  dans  les  déj>enses.  Songez  que  si  mes  affaires  se 
rétablissent,   nous    obtiendrons  tout;  mais  si  nous   ne 
voyons  point  la  fm  de  notre  disgrâce,  voulez- vous  pro- 
diguer les  misérables  restes  de  voire  fortune?  Pour  ce 
qui  appartient  donc  à  la  dépense,  je  vous  conjure,  ma 
chère  âme,  de  laisser  ce  fardeau  à  ceux  qui  le  peuvent 
soutenir,  du  moins  s'ils  en  ont  la  volonté;  et,  si  vods 
m'aimez ,  ne  tourmentez  point  une  santé  qui  n'est  déjà 
que  trop  faillie.   JNuit  et  jour  vous  êtes  présente  à  mes 
yeux.  Je  vois  que  toutes  les  fatigues  tombent  sur  vous. 
Je  crains  que  vous  n'y  résistiez  pas,  car  tout  roule  en 
effet  sur  vous.  Prenez  donc  soin  de  votre  santé,  si  vous 
voulez   que  nous  obtenions  ce  que  vous  espérez,  et  'Ce 
que  vous  vous  proposez  par  tant  de  soins.  Je  ne  sais 
à  qui  je  dois  écrire,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  m'écrivent 
eux-mêmes ,  ou  dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres.  Je 
ne  m'éloignerai  pas  davantage,  puisque  vous  le  désirei; 
mais  je  vous  prie  de  m'écrire  fort  souvent,  surtout  si 
vous  voyez  quelque  raison  de  nous  fier  davantage  à  no» 
espérances.  Adieu,  tendre  objet  de  mes  désirs,  Adieu« 

Lettre.de  Fènéîon  à 


C'est,  Madame,  une  triste  consolation,  que  de  vous 
Jire  qu'on  ressent  votre  douleur.  C'est  pourtant  tout  ce 
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que  peut  l'impuissance  humaine:  et  pour  faire  quelque 
chose  de  plus,  il  faut  qu'elle  ait  recours  à  Dieu.  C'est 
donc  à  lui,  Madame,  que  je  m'adresse,  à  ce  consolateur 
des  afllifjcs,  à  ce  protecteur  des  infirmes.  Je  le  prie , 
non  de  vous  ôter  votre  douleur  ,  mais  qu'il  fasse  qu'elle 
TOUS  profile 5  qu'il  vous  donne  des  forces  pour  la  soute- 
nir,  qu'il  ne  permette  pas  qu'elle  vous  accable.  Le 
souverain  remède  aux  maux  extrêmes  de  notre  nature , 
ce  sont  les  jjrandes  et  vives  douleurs  ;  c'est  parmi  les 
douleurs  que  s'accomplit  le  grand  mystère  du  christia- 
nisme, c'csl-à-dire,  le  crucifiement  inférieur  de  Ihom- 
mc.  C'est  là  que  se  développe  toute  la  vertu  de  la  grâce, 
et  que  se  fait  son  opération  la  plus  intime,  qui  est  celle 
qui  nous  apprend  à  nous  arraclier  à  nous  mêmes:  sans 
cela,  l'amour  de  Dieu  n'est  point  en  nous.  Il  faut 
sortir  de  nous-mêmes,  pour  être  capables  de  nous  don- 
ner à  Dieu.  Afin  que  nous  soyons  contraints  de  sortir 
de  nous-mêmes,  il  faut  souvent  qu'une  plaie  profonde 
de  notre  cœur  fasse  que  tout  le  créé  se  tourne  pour 
nous  en  amertume.  Ainsi,  notre  cœur  blessé  dans  la  par- 
lie  la  plus  intime,  troublé  dans  ses  attaches  les  plus  dou- 
ces, les  plus  innocentes,  sent  bien  qu'il  ne  peut  plus 
se  tenir  en  soi-même,  et  s'échappe  de  soi-même  pour 
aller  à  Dieu. 

Voilà,  Madame,  le  grand  remède  aux  grands  maux 
dont  le  péché  nous  accable.  Le  remède  est  violent ,  mais 
aussi  le  mal  est  profond.  C'est  là  le  véritable  soutien 
des  chrétiens  dans  les  afllictions.  Dieu  frappe  sur  deux 
personnes  saintement  unies:  il  leur  fait  un  grand  bien  à 
toutes  deux  :  il  en  met  l'une  dans  la  gloire,  et  de  sa  perte 
il  fait  un  remède  à  celle  qui  reste  au  monde.  C'est, 
Madame,  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous.  Puisse-t-il  par 
son  Saint-Esprit  réveiller  toute  votre  foi,  pour  vous  pé- 
nétrer de  ses  vérités?  Je  l'en  prierai  sans  cesse.  Mada- 
me; et  comme  j'ai  beaucoup  de  confiance  aux  prières 
des  gens  de  bien  aflligés ,  je  vous  conjure  de  prier  pour 
moi  au  milieu  de  vos  douleurs.  Votre  charité  saura  bien 
vous  dire  de  quoi  j'ai  besoin,  et  vous  le  faire  deman- 
der avec  instance. 
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Lettre  du  même  à 

/  Dieu  a  pris  ce  qui  était  à  lui  :  n'a-t-il  pas  bien  fait  ? 

Xil  était  bien  temps  que  F se  reposât  de  toutes  ses 

peines  :  il  en  a  eu  de  {jrandcs,  et  ne  s'y  est  point  rejjar-' 
dé:  il  n'était  pas  question  de  lui,  mais  de  la  volonté  de 
celui  qui  le  menait.  Les  croix  ne  sont  bonnes ,  qu'autant 
qu'on  se  livre  sans  réserve ,  et  qu'on  s'y  oublie.  Oubliez- 
vous  donc  31 ,  autrement  toute  soalFrance  est  inutile. 

Dieu  ne  nous  fait  point  souflrir  pour  souffrir,  mais  pour 
mourir  à  force  de  nous  oublier  nous-mêmes,  dans  l'état 
où  cet  oubli  est  le  plus  difficile,  qui  est  celui  de  la 
douleur. 

Je  prends  part  à  la  peine  du  bon  abbé  sur  F Je 

sais  combien  ils  étaient  unis,  et  j'en  ai  été  ravi.  Une  telle 
mort  n'a  rien  que  de  doux  ;  il  est  plus  près  de  nous 
qu'il  n'y  était,  il  n'y  a  plus  de  rideau  qui  le  caclie  ; 
le  voile  même  de  la  foi  est  levé  pour  ceux  qui  ont  l'a- 
mour pur  et  désintéresse 

Lettre  du  même  à  M.  Vévêque  de  Bîois. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  mon  cher  prélat ,  du  tour  qu'on 
donne  à  ma  lettre;  car  3e  suis  accoutumé  à  l'injustice. 
Celle-là  paraîtrait  étranj^e ,  si  on  voulait  ouvrir  les  veux. 
Je  dis  obsolument  d'un  coté  'que  je  condamnerai  mon 
livre  (1)  dès  que  le  Pape  le  condamnera;  de  l'autre  ,  je 
dis  que  je  ne  me  contente  pas  de  la  condamnation  de  mon 
livre,  s'il  mérite  d'être  comdamné,  mais  que  je  supplie- 
rai môme  de  faire  des  décisions  précises  sur  cette  matière. 
Je  crains  de  me  tromper  ,  je  veux  savoir  précisément 
en  quoi  il  faut  obéir.  Je  ne  demande  que  des  décisions 
précises  et  absolues.  Est-ce  éluder  l'obéissance  que  de 
craindre  de  n'y  être  assujotli?  Est-ce  être  de  mauvaise 
foi  que  de  demander  une  rù;jle  qui  ne  laisse  rien  ni  à  la 

(1)  Les  Maximes  des  Saints ,  etc. 
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•ubtilitc  ni  à  la  prévention  ?  N'est-il  pas  permis  de  vouloir 
apprendre  jusqu'où  on  doit  obéir,  pour  obéir  aveuglé- 
ment dans   toute  l'étendue  de  l'obéissance  ? 

On  veut  empoisonner  toutes  mes  paroles  :  quoi  que  je 
dise  et  quoi  que  je  fasse,  il  faut  que  j'aie  tort.  Ce  qui  m'en 
console ,  c'est  que  Dieu  le  permet ,  et  qu'il  faut  adorer 
tout  ce  qu'il  fait  pour  nous  humilier.  J'avoue  que  je  ne 
m'embarrasse  guère  de  tous  ces  discours.   J'attends  en 
paix  la  décision  du  Pape.  S'il  condamne  mon  livre ,  je  le 
comdamnerai  très  simplement,  et  il  n'en  sera  plus  ques- 
tion. Je  ne  lui  demanderai  jamais  des  décisions  pour  re- 
lever indirectement  mon  livre.  Ce  que  je  lui  demanderai 
toujours  de  bonne  foi ,  c'est  de  m'apprendre  ce  que  je  dois 
penser  et  enseigner.  Les  critiques  envenimées  ne  m'em- 
pêcheront pas  de  lui  faire  cette  demande  pour  mon  be- 
soin avec  docilité  et  soumission.  Pardon ,  mon  cher  pré- 
lat, d'une  si  langue  lellre.  Je  vous  remercie  de  vos  prie-- 
res,  dont  j'ai  grand  besoin,  et  je  puis  vous  assurer  que 
je  ne  cesserai  jamais  de  vous  être  dévoué  avec  respect  et 
attachement. 

De*  même  sur  la  mort  d'un  ami. 

iJHissoifs-HGUS  de  cœur  à  celui  que  nous  regrettons.  Il 
n'est  pas  éloigné  de  nous  en  devenant  invisible.  Il  nous 
voit ,  il  nous  aime ,  il  est  touché  de  nos  besoins.  Arrivé 
heureusement  au  port,  il  prie  pour  nous  qui  sommes  en- 
core exposés  au  naufrage.  Il  nous  dit  d'une  voix  secrète  : 
Hâtez-vous  de  me  rejoindre.  Les  purs  esprits  voient,  en- 
tendent ,  aiment  toujours  leurs  vrais  amis  dans  notre 
centre  commun.  Leur  amitié  est  immortelle  comme  sa 
source.  Les  incre'dules  n'aiment  qu'eux-mêmes ,  autre- 
ment ils  devraient  se  désespérer  de  perdre  à  jamais  leurs 
amis.  Mais  l'amitié  divine  change  la  société  visible  dans 
une  société  de  pure  foi.  Elle  pleure  ;  mais  en  pleurant , 
elle  se  console  par  l'espérance  de  rejoindre  ses  amis  dans 
le  paya  de  la  vérité^  et  dans  le  sein  de  l'amour  même. 


ART  EPISTOLAIRE.  101 

Du  même,  sur  le  même  sujet. 

Les  vrais  amis  font  notre  plus  grande  douceur  et  notre 
plus  {Trande  amertume.  On  serait  tenté  de  désirer  que 
tous  les  bons  amis  s'entendissent  pour  mourir  ensemble,  le 
même  jour.  Ceux  qui  n'aiment  rien  voudraient  enterrer 
tout  le  gendre  humain,  les  yeux  secs  et  le  cœur  content. 
Ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre.  Il  en  coûte  beaucoup 
d'être  sensible  à  l'amitié  ;  mais  ceux  qui  ont  cette  sensi- 
bilité seraient  honteux  de  ne  l'avoir  pas.  Ils  aiment  mieux 
souffrir  que  d'être  insensibles. 

Lettre  de  Fléchicr  au  neveu  de  Bossuetj  sur  la 
mort  de  son  oncle. 

J'ai  été  sensiblement  touché  ,  Monsieur,  de  la  mrak 
de  M.  l'évéque  deMcaux,  votre  oncle:  la  perJe  que  vous 
en  avez  faite,  et  la  douleur  qne  vous  en  avez,  nous 
sont  communes  avec  vous,  qui  l'avez  particulièrement 
aimé  et  respecté  pendant  sa  vie,  et  avec  tous  ceux  qui 
aiment  l'église ,  dont  il  a  été  très  fidèle  et  très  zélé  dé- 
fenseur. On  peut  dire  qu'une  grande  lumière  est  éteinte 
dans  Israël.  Ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que  sa  doc- 
trine, et  je  ne  puis  me  souvenir  de  cet  air  de  candeu»- 
et  de  vérité  qui  accompagnait  ses  actions  et  ses  paro- 
les, qui  le  rendait  si  honnête  et  si  agréable,  que  je  no 
regrette  le  temps  que  j'ai  passé  loin  de  lui.  La  rcli"-ion 
avait  consumé  sa  vie  à  travailler  pour  elle,  et  il  était 
temps  qu'il  reçut  la  récompense  de  ses  travaux.  Je  no 
puis  que  prier  le  Seigneur  pour  lui,  et  vous  assurer 
que  sa  mémoire  me  sera  toujours  précieuse,  c[\\e.  je  vous 
plains,  et  que  je  suis  avec  un  sincère  et  parfait  alfa- 
chcment;  Monsieur,  etc. 
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Lelire  du  même  àVEvêque  de  Castres,  surlanwrt 

d'un  ami. 

Vous  m'avez  appris  la  perte  que  nous  avons  failc 
d'un  de  nos  meilleurs  amis.  Je  n'avais  jamais  trouvé  plus 
de  probité  et  de  boune  foi  qu'en  lui^  et  comme  il  n'y 
a  ^cre  do  personnes  que  j^'aic  lant  estimées,  il  n'y  en 
a  guère  dont  je  doive  tant  regretter  la  mort.  Je  vois 
avec  peine  tous  mes  anciens  amis  de  la  cour,  mourir 
les  uns  après  les  autres;  et  j'aurais  tort,  si  ces  exem- 
ples ne  me  détacliaicnt  du  monde,  et  ne  m'obligeaient  à 
penser  à  moi.  Je  compatis,  comme  je  dois,  à  la  douleur 
de  madame  N ,  et  je  lui  souhaite  toutes  les  consola- 
lions  dont  elle  a  besoin  en  cette  occasion.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  lui  soyez  d'un  grand  secours  dans  son 
affliction ,  et  c'est  un  bonlieur  pour  elle  et  pour  nous , 
que  vous  soyez  dans  sa  maison.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  témoigner  à  Monsieur  son  fds,  que  je  lui  conserve- 
rai l'amilié  que  j'avais  pour  Monsieur  son  père,  et  que 
j'es^pcre  qu'il  voudra  bieii  succéder  à  celle  qu'il  avait  pour 
moi.  J'ai  une  grande  impatience  de  vous  revoir,  et  de 
vous  assurer  que  personne  n'est,  etc. 

Lettre  du  mêmie  à  M.  de  Riquet. 

Je  sais.  Monsieur,  à  quel  point  vous  êtes  touché  de 
la  perle  que  vous  avez  faite  de  madame  votre  épouse: 
il  n'y  en  eut  jamais  qui  méritât  davantage  d'être  pleurée. 
Sa  douceur,  sa  piété,  sa  sagesse,  vous  avaient  uni  avec 
elle  par  les  liens  étroits  du  mariage;  et  vous  regrettez, 
avec  raison,  d'être  privé  d'une  société  qu'un  engagement 
mutuel,  et  plus  encore,  une  conformité  d'humeur  et  de 
vertu  vous  avaient  rendue  si  agréable  j  mais  vous  savez  , 
Monsieur,  qu'il  n'y  a  guère  de  bonheur  durable,  et  que  , 
par  des  séparations  sensibles  et  rudes.  Dieu  se  plaît 
quelquefois  à  récompenser  la  veitu  de  ceux  qu'il  appelle 
à  lui ,  et  à  mettre  à  l'épreuve  celle  de  ceux  qu'il  laisse 
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en  cette  vie.  II  n'y  a  de  consolations  solides  dans  ces 
rencontres^  que  celles  qu'on  tire  de  la  religion,  qui  nous 
enseigne  à  nous  souineltre  aux  ordres  de  Dieu  ,  à 
respecter  ses  saintes  volontés  /  et  à  remplir  de  lui  ces 
vuides  qu'il  fait  dans  notre  cœur.  Je  vous  souhaite  tou- 
tes les  consolations  que  vous  trouverez  dans  le  fond  de 
voire  piété,  et  vous  assure  que  personne  ne  compatit 
plus  sincèrement  à  voire  douleur,  et  n'est  avec  un  plus 
parfait  attachement  que  je  suis,  etc. 


Lettre  du  même  à  III., 


Je  regrette  bien ,  Monsieur ,  la  perte  que  vous  avezr 
faite  de  31onsicur  voire  père,  et  je  compatis  à  votre  dou- 
leur. Il  vous  laisse  les  véritables  biens,  qui  sont  ses  ver- 
tus et  ses  bons  exemples  j  et  les  plus  solides  consolations  : 
qui  sont  une  longue  continuation  de  sagesse  et  de  piété, 
une  vie  de  chrétien,  et  une  mort  de  p&lriarche.  Je  vous 
souhaite  une  aussi  longue  pratique  de  bonnes  œuvres; 
et,  persuadé  qu'il  ne  manque  à  la  perfection  de  votre 
mérite  que  ce  qu'un  Age  comme  le  sien  y  peut  ajouter, 
je  félicite  Messieurs  vos  enfans  de  retrouver  en  vous  ce 
que  vous  perdez  en  Monsieur  votre  père.  Je  suis ,  etc. 

Lettre  de  M^^  de  Sévigné  à  son  fils. 

Vous  voilà  donc  à  nos  pauvres  Rochers,  mes  chers 
enfans,  et  vous  y  trouvez  une  douceur  et  une  tranquil- 
lité exeiîipte  de  tous  devoirs  et  de  toute  fatigue,  qui  fait 
respirer  notre  chère  petite  marquise.  Mon  fils,  que  vous 
me  peignez  bien  son  état  et  son  extrême  délicatesse? 
j'en  suis  sensiblement  touchée,  et  j'entre  si  tendrement 
dans  toutes  vos  pensées,  que  j'en  ai  le  cœur  serré  et  les 
larmes  aux  yeux.  Il  faut  espérer  que  vous  n'aurez  dans 
toutes  vos  peines ,  que  le  mérite  de  les  souffrir  avec  ré- 
signation et  soumission  :  mais  si  Dieu  en  jugeait  autre- 
ment ,  c'est  alors  que  toutes  les  choses  improinises 
arriveraient  d'une  autre  façon;  mais  je  veux  croire  que 
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cette  clière  personne,  bien  conservée,  durera  autar.l 
que  les  autres  ;  nous  en  avons  mille  exemples.  Made- 
moiselle de  la  Trousse  n'a-t-elle  pas  eu  toute  sorte  de 
maux?  en  attendant,  mon  cher  enfant,  j'entre  avec  une 
tendresse  infmie  dans  tous  vos  scntimens,  mais  du  fond 
de  mon  cœur.  Vous  me  faites  justice  quand  vous  me 
dites  que  vous  craifjnez  de  m'altcndrir,  en  me  contant 
l'cfat  de  votre  âme  j  n'en  doutez  pas,  et  que  je  n'y  sois 
infiniment  sensible.  J'espère  que  cette  réponse  vous  trou- 
vera dans  un  élat  plus  tranquille  et  plus  heureux.  Vous 
me  paraissez  loin  de  penser  à  Paris  pour  notre  marquise. 
Vous  ne  voyez  que  Bourbon  pour  le  printemps.  Con- 
duisez-moi toujours  dans  tous  vos  desseins,  et  ne  me 
laissez  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  vous  touche. 

Lettre  de  la  même  à  M'^^  de  Coulanrjes. 

TotTEs  choses  cessantes,  je  pleure  et  je  jette  les  hauts 
cris  de  la  mort  de  Blancheforl  ;  cet  aimable  garçon,  tout 
parfait,  qu'on  donnait  pour  exemple  à  tous  nos  jeunes 
gens.  Une  réputation  toute  faite,  une  valeur  reconnue 
et  digne  de  son  nom,  une  humeur  admirable  pour  lui 
(car  la  mauvaise  humeur  tourmente) ,  bonne  pour  ses 
amis,  bonne  pour  sa  famille;  sensible  à  la  terulrcsse  de 
madame  sa  mère,  de  madame  sa  grand'mère,  les  ho- 
norant, connaissant  leur  mérite ,  prenant  plaisir  à  leur 
faire  sa  reconnaissance,  et  à  les  payer  par  là  de  l'ex- 
cès de  Irur  amitié;  un  bon  sens  avec  une  jolie  figurr , 
point  enivré  de  sa  jeunesse,  comme  le  sont  tous  les  jeu- 
nes gens  qui  semblent  avoir  tout  eux  seuls;  et  crt  ai- 
mable garçon  disparaît  en  un  moment,  comme  une  fleur 
que  le  vent  emporte,  sans  guerre  ,sans  occasion,  sans 
mauvais  air!  mon  cher  cousin,  où  peut-on  trouver  df^s 
paroles  pour  dire  ce  que  l'on  pense  de  la  douleur  do 
ces  deux  mères,  et  pour  leur  faire  entendre  eo  rjuc  nous 
pensons  ici?  TS'ous  ne  songeons  p<" s  à  hur  écrire,  mais 
si  dans  qu«  Ique  occasion  vous  trouvez  le  moment,  do 
ma  f.Ile  «'t  inoi  et  Messieurs  de  Grignan,  voilà  nossea- 
limcns  S',  r  cette  2>ertc  .'rr'para'  le. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

N^AVEZ-vors  pas  élé  Lien  faclit'e,  Madame,  du  mal- 
heur de  ce  pauvre  chevalier  de  Sanzei?  Vous  êtes  si 
bonne  pour  cette  famille  ,  que  vous  avez  assurément 
partagé  la  douleur  de  madaine  de  Sanzei  et  de  ses  en- 
ians.  J'ai  prié  31.  de  Coulanges  de  vous  faire  mes  com- 
plimens  sur  cette  funeste  aventure.  J'espérais  voir  ici 
le  comte  de  Sanzei,  il  a  mandé  qu'il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  venir  à  Marseille,  où  il  verrait  le  tombeau  de 
son  frère  ;  cette  dilicatesse  est  juste ,  et  me  fait  pardon- 
ner qu'il  manque  à  la  parole  qu'il  m'avait  donnée  de 
passer  un  mois  avec  nous.  Il  est  dans  des  mont;![ïncs, 
qui  ne  lui  donnent  aucune  idée  de  tempête  ni  de  nau- 
frage 5  il  a  seulement  à  se  garantir  des  précipices  dont 
il  est  environné. 

Lettre  de  la  même  au  Comte  de  Bussy. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  en  Bretagne ,  mon  cher 
cousin ,  où  vous  me  parliez  de  nos  Rabulins ,  et  de  la 
beauté  de  Bourbilly.  Mais  comme  on  m'avait  écrit  d'ici 
qu'on  vous  y  attendait,  et  que  je  croyais  moi-même  y 
ai'river  plutôt,  j'ai  toujours  différé  a  vous  faire  réponse 
jusqu'à  présent  que  j'ai  appris  que  vous  ne  viendriez  point 
ici.  Vous  savez  qu'il  n'est  plus  question  que  de  guerre. 
Toute  la  cour  est  à  l'armée,  et  toute  l'armée  est  à  la  cour. 
Paris  est  un  désert  ;  et  désert  pour  désert ,  j'aime  beaucoup 
mieux  celui  de  la  forêt  de  Livry,  où  je  passei'ai  l'été, 

En  attendant  que  nos  guerriers 
Reviennent  couverts  de  lauriers. 

Voilà  deux  vers.  Cependant  je  ne  sais  si  je  les  sa- 
vais déjà,  où  si  je  les  viens  de  faire.  Comme  la  chose 
n'est  pas  d'une  fort  grande  conséquence,  je  reprendrai 
le  fil  de  ma  prose.  J'ai  bien  senti  mon  cœur  pour  vous, 
depuis  que  j'ai  vu  tant  de  gens  empressés  à  commen- 
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cer  ou  à  recommencer  un  métier  que  vous  avez  fait 
avec  tant  d'honneur,  dans  le  temps  que  vous  avez  pu 
vous  en  mêler.  C'est  une  cliose  douloureuse  à  un  homme 
de  courage,  d'elre  chez  soi  quand  il  y  a  tant  de  bruit 
en  Flandre.  Comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  sen- 
tiez sur  cela  tout  ce  qu'un  homme  d'esprit,  et  qui  a  de 
la  valeur,  peut  sentir,  il  y  a  de  l'imprudence  à  moi 
de  repasser  sur  un  endroit  si  sensible.  J'espère  que  vous 
me  pardonnerez  par  le  grand  intérêt  que  j'y  prends. 

On  dit  que  vous  avez  écrit  au  roi.  Envoyez-moi  la 
copie  de  votre  letlre,  et  me  mandez  un  peu  des  nou- 
velles de  votre  vie,  quelles  sortes  de  choses  vous  jîeu- 
vent  amuser ,  et  si  l'ajustement  de  votre  maison  n'y 
conlribue  pas  beaucoup.  Pour  moi,  j'ai  passé  l'hiver 
en  Bretagne,  où  j'ai  fait  planter  une  infinité  de  petits 
arbres  ,  et  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  sortira  pas  sans 
fil  d'Ariane.  J'ai  encore  acheté  plusieurs  terres,  à  qui 
j'ai  dit,  à  la  manière  accoutumée:  je  vous  fais  parc. 
De  sorte  que  j'ai  étendu  mes  promenoirs  sans  qu'il  m'en 
ait  coûté  beaucoup.  Ma  fille  vous  fait  mille  amitiés  j  j'en 
fais  autant  à   toute  votre  famille. 

Lettre  de  la  même. 

Je  no  puis  ma  chère  fdle,  qu'être  en  peine  de  vous, 
quand  je  songe  au  déplaisir  que  vous  aurez  de  la  mort 
du  pauvre  chevalier.  Vous  l'aviez  vu  depuis  peu  j  c'était 
assez  pour  l'aimer  beaucoup,  et  pour  connaître  encore 
plus  toutes  les  bonnes  qualités  que  Dieu  avait  mises  en 
lui.  Il  est  vrai  que  jamais  homme  n'a  été  mieux  ne, 
n'a  eu  des  sentiuiens  plus  doux  et  plus  souhaitables  , 
avec  une  très  belle  physionomie,  et  une  très  grande 
tendresse  pour  vous:  tout  cela  le  rendait  infiniment 
aimable,  et  pour  vous,  et  pour  tout  le  monde.  Je  com- 
prends bien  aisément  votre  douleur,  puisque  je  la  sens 
en  moi  ;  cependant ,  j'entreprends  de  vous  amuser  un 
quart  d'heure,  et  par  des  choses  où  vous  avez  intérêt, 
et  par  le  récit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
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Lettre  de  M^^  de  Simiane  à 

Mon  Dieu!  Bîonsieur,    dans   quelle  situation  deyez 

vuus  être,  et  Mesdames  de  B !  il  n'y  en  a  jamais 

eu  de  si  cruelle.  Je  la  partaj^e  de  tout  mon  cœur,  et 
je  vous  assure  que  cette  nouvelle  m'a  jettée  dans  une 
tristesse  dont  je  ne  rcAiens  point.  Quelle  espèce  de  vic- 
toire où  tout  le  monde  périt  !  On  est  ici  dans  une  peine 
mortelle;  il  n'y  a  point  de  famille  qui  ne  soit  intéres- 
sée à  cet  événement ,  et  ceux  qui  savent  leur  sort  sont 
moins  à  plaindre  que  les  autres.  Le  courrier  d'aujour- 
d'hui nous  apprendra  ces  funestes  détails.  On  attend 
des  horreurs  aussi  du  côté  de  l'Âllemajjne.  Pourquoi 
donc  tant  de  sang  répandu?  Il  n'est  pas  possible  que 
je  vous  parle  d'autre  chose.  Je  ne  verrai  pas  tout  à 
fait  sitôt  les  bords  de  l'Euvonne  ;  je  ne  pourrai  guère 
partir  que  vers  la  fm  du  mois;  je  regagnerai  ce  temps 
en  octobre.  Soyez  persuade,  Monsieur,  que  j'ai  grande 
envie  de  vous  voir;  soyez -le  aussi  de  la  part  que  je 
prends  à  vos   inquiétudes;  assurez-en,    je  vous   prie, 

Mesdames  de  B Dieu  veuille  que  nous  ayons  tous 

de  bonnes  nouvelles. 

Lettre  de  M.  Coulanges  à  31^^  de  Grignan. 

Je  ne  m'amuserai  point ,  ma  chère  Comtesse ,  à  vous 
faire  un  méchant  compliment  ;  mais  je  vous  assurerai 
seulement  que  j'ai  été  très  affligé  de  la  mort  de  notre 
pauvre  chevalier:  je  m'étais  si  bien  trouvé  dans  son 
commerce  en  Provence,  j'espérais  m'en  trouver  si  bien 
partout,  que  sa  perte  nje  touche  sensiblement.  Voilà 
un  beau  sujet  de  méditation  pour  les  jeunes  gens  , 
comme  pour  ceux  d'un  âge  plus  avancé  !  Il  ne  faut 
se  fier  ni  à  l'âge,  ni  à  la  bonne  santé,  puisque  nous 
sommes  tous  mortels  ,  et  que  l'heure  et  le  moment 
sont  fort  incertains.  Je  finis  par  cette  moralité  un  peu 
triviale,  et  vous  embrasse,  s'il  vous  plait  M'"^  la  Com- 
tesse, avec  le  dernier  respect  et  la  dernière  tendresse. 
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Lettre  de  M.   Coulanges ,  à  M"^^  de  Simiane ,  êur  la 
viort  de  M^^  de  Sérigné. 

Bien  loin  de  trouver  mauvais  ,  Madame ,  que  vous 
ne  m'ayez  point  écrit  de  votre  main,  je  suis  fort  sur- 
pris que  seulement  vous  ayez  songe  à  moi,  dans  une 
occasion  aussi  cruelle  et  aussi  funeste  que  celle  où  nous 
nous  trouvons.  Je  n'ai  point  douté  de  votre  sensibilité 
sur  la  perte  que  nous  avons  faite  ;  et  j'ai  bien  comj)ris 
ce  qu'il  en  coûterait  à  votre  bon  naturel.  Mon  Dieu! 
Bladame,  quel  coup  pour  nous  tous  tant  que  nous  sommes  ! 
quant  à  moi  ,  je  me  perds  dans  la  pensée  que  je  ne 
verrai  plus  cette  pauvre  cousine,  à  qui  j'ai  été  si  ten- 
drement attaché  depuis  que  je  suis  au  monde,  et  qui 
m'avait  rendu  cet  attacbement  par  une  si  tendre  et 
£1  constante  amitié.  Si  vous  voyiez  Madame,  tout  ce 
qui  se  passe  ici,  vous  connaîtriez  encore  plus  le  mé- 
rite de  Madame  votre  grand'mère  ;  car  jamais  ij  n'y 
en  eut  de  plus  reconnu  que  le  sien;  et  le  public  lui 
rend ,  avec  des  regrets  infinis ,  tout  l'honneur  qui  lui 
est  dû.  Madame  de  Coulanges  est  dans  une  désolation 
qu^on  ne  vous  peut  exprimer  ,  et  si  grande  ,  que  je 
crains  qu'elle  n'en  tombe  bien  malade.  Depuis  le  jour 
qu'on  nous  annonça  la  cruelle  maladie,  qui  à  la  fin 
nous  l'a  enlerée  ,  nous  avons  perdu  toute  sorte  de  repos. 
Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  s'en  meurt;  la  pau- 
vre Madame  de  la  Troche  se  désole  ;  enfin ,  nous  nous  ras- 
semblons pour  pleurer  ,  cl  pour  regretter  ce  que  nous 
avons  perdu,  et  parmi  nos  douleurs,  l'inquiétude  où 
nous  sommes  encore  pour  la  santé  de  Madame  votre  mère, 
n*est  pas  une  des  moindres.  Ne  m'écrivez  point,  mais 
ordonnez  seulement  au  moindre  de  vos  gens  de  nous 
donner  de  vos  nouvelles  ;  je  vous  supplie  de  croire 
que  la  santé  de  Madame  lotre  mère  et  la  vôtre  nœ 
sont  très-précieuses,  et  par  plus  d'une  raison;  car  j» 
crois  devoir  encore  à  la  mémoire  de  Madame  de  Sé- 
rigné d'être  plus  attaché  qu'auparavant  à  vous  et  & 
Madame  de  Grignan  et  de  bien  conserver  les  sentimens 
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qu'elle  avait  pour  elle  et  pour  vous.  Je  n'écrirai  de 
4ong-tems  à  Madame  votre  mère ,  de  peur  d'augmenter  sa 
douleur  par  mes  lettres  ;  mais  ne  m'oubliez  pas  dans 
les  occasions  ;  nommez  mon  nom  ,  assurez  que  de  tous 
vos  serviteurs^  parens  et  amis,  personne  n'est  plus  sen- 
siblement aiïligé  que  je  le  suis^  et  ne  pren<i  plus  de 
part  que  je  fais  à  tout  ce  qui  vous  regarda.  Je  ne  ferai 
jpas  sitôt  voir  votre  lettre  à  Madame  de  Coulanges  ;  mais 
je  ne  manquerai  pas  de  lui  dire  que  vous  ne  l'oubliez 
pas.  J'ose  vous  assurer  que  c'est  une  justice  que  vous 
lui  devez  par  tous  les  sentimens  qu'elle  a  pour  vou^. 
Trouvez  bon  que  je  fasse  ici  de  très-tristes  compli- 
ments à  M.  de  Simiane ,  à  M.  le  Chevalier  de  Grignan, 
et  à  M.  de  la  Garde.  Quelle  scène  ,  bon  Dieu  !  dans 
ce  royal  cbâteau  !  et  que  je  suis  en  peine  encore  de  la 
pauvre  Mademoiselle  de  Marsillae,  qui  s'est  si  bien 
acquittée  de  tous  les  devoirs  de  la  bonne  et  tendre 
amitié  ! 

Lettre  de  M^^  de  Maintenon  à 


Pltfs  je  pense  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire, 
plus  je  la  trouve  grande,  et  plus  j'en  suis  affligée: 
c'était  un  digne  chef  d'une  famille  comme  la  vôtre,  et  qui 
ne  peut  être  remplacé.  Nous  avons  sujet  de  croire  qu'il  est 
heureux;  c'est  donc  nous-mêmes  que  nous  pleurons. 
Votre  état  me  serre  le  cœur,  et  vous  ne  vous  console- 
rez de  longtemps  d'une  telle  séparation.  Si  j'étais  maî- 
tresse de  ma  conduite,  je  quitterais  bien  certainement 
toute  autre  chose  pour  être  auprès  de  vous. 

Lettre  de  Bussy-Rabutin  à  31""^  la  Comtesse  de  G 


Je  ne  vous  saurais  bien  dire ,  Madame ,  la  part  que 
je  prends  à  la  douleur  que  vous  avez  de  la  mort  de  M. 
votre  mari.  Ma  philosophie  m'a  rendu  assez  insensible 
à  mes  propres  malheurs,  mais  je  ne  me  suis  pas  encore 
•étudié  à  supporter  ceux  des  personnes  que  j'aime  au- 

10 
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lant  qiu'  vous.  Je  -vous  assure.  Madame,  que  votre  af- 
fliclion  me  louche  a  un  point,  que  j'aurais  besoin  qu'on 
m'en  consolât;  et  que  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  si  Dieu  ne  vous  soutient  en  cette  malheureuse 
rencontre,  l'esprit  humain  ne  le  fera  pas;  mais  j'iii 
};rande  espérance  en  votre  vertu. 

Lettre  du  même  au  Duc  de  Beauviîliers, 

Si  Dieu  ne  me  soutenait ,  je  serais  au  desespoir  sur 
la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  M.  votre  père.  C'est 
là  le  comble  de  mes  disgrâces ,  et  où  j'aurais  grand  be- 
soin d'une  vertu  pareille  à  la  vôtre.  Je  vous  demande  par- 
don, Monsieur,  si  je  ne  vous  parle  que  de  ma  douleur, 
mais  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  prenne  part  à  la 
vôtre;  car,  outre  que  vous  êtes  le  fils  du  meilleur  ami 
que  j'eusse  au  monde,  vous  m'avez  toujours  donné  tant 
de  marques  de  votre  amitié.  Continuez-les  moi,  Mon» 
sieur  ,  remplacez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'ami  que  je  viens 
de  perdre,  et  croyez  que  je  n'aurai  pas  moins  pour  vous , 
que  j'ai  eu  pour  lui,  d'estime,  de  respect,  de  tendresse 
et  de  reconnaissance,  et  que  je  ne  sejai  pas  moins, 
Monsieur,  etc. 

Lettre  de  J.  B.  Jlous^eau. 

ÇuELLE  perte,  bon  Dieu!  et  à  quelle  épreuve  la  Pra- 
vidence  a-t-elle  voulu  mettre  votre  vertu,  Monsieur! 
C'est  ainsi  qu'elle  se  joue  des  projets  qui  nous  paraissent 
les  plus  légitimes.  Vous  avez  joui  jusqu'à  présent  de  tout 
les  avantages  de  cette  vie:  une  longue  et  constante  pros- 
])érit<f ,  xme  fortune  établie,  une  famille  digne  de  vous; 
voilà  bien  des  grâces  que  Dieu  n'était  pas  obligé  de  vous 
faire,  et  peut-être  n'avez- vaus pas  assez  songé  que  c'était 
à  lui  seul  que  vous  les  deviez.  On  ne  lui  attribue  que  la 
mauvaise  fortune,  et  on  croit  ne  devoir  la  bonne  qu'à 
^  soi-même.  U  faut  pourtant  tôt  au  tard  payer  nos  dettes, 
et  se  mettre  dans  l'esprit  qu'il  ne  nous  envoie  point  dans 
ce  monde  pour  y  ôlrc  heureux. 
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■  Recevez  votre  affliction  comme  une  expiation  des  fau- 
tes auxquelles  nous  sommes  tous  sujets  en  celte  vie,  et 
comme  un  gage  du  bonheur  que  Dieu  vous  prépare  dans 
une  autre.  Il  vous  reste  un  fils;  donnez  tous  vos  soins  à 
en  faire  un  aussi  honnête  homme  que  vous  :  en  un  mot , 
consolez-vous  avec  celui  qui  vous  reste,  et  priez  pour 
celui  que  vous  n'avez  plus. 

Vous  serez  peut-être  surpris  de  recevoir  de  pareils 
conseils  d'un  faiseur  d'épigrammes  :  mais  Dieu  merci , 
j'en  ai  porté  la  peine,  et  je  m'estimerais  malheureux  si 
je  n'en  avais  pas  été  puni. 

Lettre  du  tnême  à  M.  Brossette, 

Je  vous  demandais  des  nouvelles ,  Monsieur  ;  hélas  ! 
je  ne  songeais  guère  à  la  douleur  que  devait  me  cau- 
ser la  première  que  je  recevrais  de  vous  !  J'ai  senti  la 
perte  que  vous  m'apprenez,  comme  vous  la  sentez  vous- 
même.  Il  est  bien  naturel  de  compatir  aux  malheurs  de 
son  ami  j  mais  le  vôtre  me  toucherait  par  ses  circon- 
stances, quand  il  ne  regarderait  qu'une  personne  indif- 
férente. Je  vous  plains.  Monsieur:  vous  me  plaindriez 
peut-être  à  votre  tour ,  si  vous  pouviez  concevoir  tcutè 
la  part  que  je  prends  à  votre  affliction.  Ne  vous  en  éton- 
nez pas  ;  à  force  d'être  malheureux ,  je  suis  devenu 
moins  sensible  à  mes  malheurs  qu'aux  malheurs  d'au- 
trui. 
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DES  RÉPONSES 

AUX  LETTRES  DE  CONDOLÉANCE. 


J-j'iRTÉRÊT  qne  nos  amis  prennent  à  nos  malheurs, 
les  motifs  de  consolation  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  nous- 
suggérer;  voilà  sur  quoi  rouleront  surtout  les  réponses 
aux  lettres  de  condoléance  ;  et  une  expression  sincère 
de  reconnaissance  pour  les  bontés  de  ces  vrais  amis 
que  nos  malheurs  n'ont  pu  nous  ôter,  les  terminera  pour 
l'ordinaire  le  mieux  et  le  plus  naturellement.  Un  poëte 
a  eu  raison  de  dire  : 

Çnand  on  a  Fârae  belle, 

La  gratitude  pèse-t-elle  ? 

Elle  n^est  qu^un  plaisir  de  plus. 

EXEMPLE. 

Lettre  de  St.-Jean  Chrysostome  à  Olympiade, 

Mes  consolations  augmentent  à  mesure  qu'on  mul- 
tiplie mes  maux  ;  ce  qui  me  fait  concevoir  d'heureuses 
. esj)érances  pour  l'avenir;  dès  à  présent  même,  tout  va 
selon  mes  souhaits,  et  j'ai,  pour  ainsi  parler,  le  vent 
favorable.  Qui  jamais  a  rien  vu  ou  entendu  de  sembla- 
ble? Il  n'y  a  partout  que  des  bancs  de  sable  et  des 
rochers  cachés  sous  les  flots.  Les  orages  et  les  tempêtes 
frémissent  avec  un  épouvantable  fracas  ;  la  nuit  est  ob- 
scure, les  ténèbres  profondes,  on  n'aperçoit  que  des 
abîmes  et  des  écueils.  Cependant,  au  milieu  d'une  mer 
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si  terrible,  je  ne  suis  pas  moins  tranquille  que  ceux 
qui  ressentent  une  légère  agitation  dans   le    port. 

Ne  perdez  pas  de  vue  cette  pensée ,  Madame ,  et  vous 
mettant  au-dessus  de  ces  troubles  et  de  ces  orages,  dai- 
gnez m'informer  de  l'état  de  votre  santé:  la  mienne  est 
parfaite,  et,  de' plus,  je  suis  dans  une  grande  joie. 
Mon  corps  est  devenu  très  robuste,  je  respire  un  air  pur, 
et  les  gardes  qui  me  conduisent  me  soignent  avec  tant 
d'affection  qu'ils  me  rendent  tous  les  bons  offices  que 
je  pourrais  attendre  des  meilleurs  seviteurs.  L'amour 
seul  qu'ils  me  portent ,  leur  en  impose  la  loi  j  chacun 
d'eux  s'empresse  autour  de  moi,  et  se  croit  heureux  de 
me  rendre  quelque  service. 

Une  seule  chose  m'afflige ,  c'est  de  n'être  pas  assuré 
que  vous  vous  portez  bien:  apprenez-moi  cette  bonne 
nouve  le,  afin  que  je  puisse  m'en  réjouir,  et  rendre  de 
très  humbles  actions  de  grâces  à  mon  très  cher  fils  Per- 
game.  Si  vous  voulez  m'écrire,  confiez  lui  vos  lettres; 
il  est  fort  de  mes  amis ,  et  il  a  un  respect  et  une  estime 
singulière  pour  votre  personne  et  pour  vos  principes. 

Lettre  de  Cicèron  à  Terentia  sa  femme  ;  et  à  Tulîia 

sa  fille. 

Si  vous  êtes  en  bonne  santé ,  vous  et  notre  chère 
Tullia,  celle  du  petit  Cicéron  et  la  mienne  sont  aussi 
en  bon  état.  Nous  sommes  arrivés  à  Athènes  le  6  d'oc- 
tobre, après  avoir  essuyé  des  vents  fort  contraires  et 
les  incommodités  d'une  longue  navigation.  Acaste  s'est 
présenté  à  nous  comme  nous  sortions  du  vaisseau.  C'est 
n'avoir  pas  perdu  du  temps,  que  d'avoir  fait  la  roule 
en  vingt-et-un  jours;  il  m'a  remis  votre  lettre.  Vous 
craignez,  dites-vous,  que  je  n'aie  pas  reçu  les  précé- 
dentes. Je  les  ai  reçues  toutes  ;  vous  m'avez  fait  dos 
détails  où  rien  n'est  négligé,  et  je  vous  en  remercie 
beaucoup.  Les  lettres  d'un  grand  nombre  d'amis,  (lui 
me  sont  venues  par  Acaste ,  m'apprennent  que  tout  sem- 
ble annoncer  la  guerre.  11  me  sera  impossible,  en  ar- 
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rivant,  de  dissimuler  ce  que  je  pense;  mais  puisqu'il 
faut  se  résoudre  awi  ëvënemens ,  ce  sera  une  raison  de 
hâter  mon  voyage,  pour  être  en  état  de  délibérer  sur 
la  totalité  des  choses.  Faites-moi  le  plaisir,  autant  que 
votre  santé  vous  le  permettra,  de  venir  le  plus  loin  que 
vous  pourrez  au-devant  de  nous.  Si  vous  étiez  déjà  partie 
de  Rome ,  vous  auriez  soin  de  faire  exécuter  ce  que  je 
vous  recommande.  Nous  comptons ,  avec  le  secours  du 
Ciel ,  d'être  en  Italie  vers  les  ides  de  novembre.  Prenez 
soin  de  votre  santé,  ma  chère  Terentia,  que  je  désire 
beaucoup  d'embrasser;  et  vous  aussi,  ma  chère  Tulliola^ 
prenez-en  soin ,  si  vous  m'aimez. 

Lettre  de  Pline  le  jeune  à  Marcellin, 

L'extrême  douleur  que  me  cause  la  mort  de  Julius 
Avitus  ,  m'ote ,  m'enlève ,  m'arrache  éludes,  soins  ,  amu- 
semens.  Il  avait  pris  chez  moi  la  robe  de  sénateur.  Ma 
recommandation  l'avait  aidé  dans  la  poursuite  des  char- 
ges. Il  m'aimait,  il  me  respectait  comme  un  guide  de 
mœurs  ;  il  m'écoutait  comme  son  maître.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  rare  dans  nos  jeunes  gens  !  Où  en  trouver  qui  se 
reconnaissent  inférieurs,   et  qui  veulent  bien  déférer, 
ou  à  l'âge;  ou  à  l'autorité?  Dès  qu'ils  entrent  dans  le 
monde ,  ils    sont  parfaits ,  ils   savent  tout  ;  ils  ne  res- 
pectent, ils  n'imitent  personne,  et  se  suffissent  à  eux- 
mêmes  pour  exemple  et  pour  règle.  Avitus  était  bien 
éloigné  de  ces  sentimens.  Sa  prudence  ne  paraissait  en 
rien  tant ,  qu'à  croire  toujours  les  autres  plus  prudents 
que  lui.  Sa  principale  science ,   c'était  la  passion  qu'il 
avait  de  s'instruire.  Sans  cesse,  il  proposait  quelque  (jues- 
tion ,  ou  sur  les  belles-lettres ,  ou  sur  les  devoirs  de  la  vie.  Il 
s'en  retournait  toujours  plus  honnête  homme  d'auprès  de 
vous  ,  et  il  l'élait  devenu,  ou  parce  qu'il'avait  apj)ris  ,  ou 
par  ce  qu'il  avait  voulu  apprendre.  Quel  attachement  n'a- 
t-il  pas  marqué  pour  Servianus,  l'un  des  liommcs  les 
plus   accomplis  de  ce  siècle!  Avec  quelle  sagesse,  avec 
quelle  modération  ne  s'est  il  point  conduit  sous  les  con- 
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suis  dont  il  a  été  questeur  !  Quel  agrément ,  quelle  sa- 
tisfaction, quelle  avantage  n'ont-ils  pas  tiré  de  ses 
services  !  Cette  édilité  même ,  dont  une  mort  imprévue 
l'empêche  de  jouir ,  quels  pas  n'a-t-il  point  faits,  quelle 
attention  n'a-t-il  point  apportée  pour  l'obtenir!  Et  c'est 
ce  qui  aigrit  le  plus  ma  douleur .  J'ai  toujours  présens 
à  l'esprit  tant  de  soins  qu'il  a  pris ,  tant  de  prières 
qu'il  a  faites  inutilement,  une  dignité  dont  il  ne  peut 
jouir^  qui  lui  échappe  après  qu'il  l'a  si  bien  méritée. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  que  c'est  chez  moi 
qu'il  a  pris  la  robe  de  sénateur.  Je  me  rappelle  mes 
premières,  mes  dernières  sollicitations  en  sa  faveur,  les 
discours  qu'il  avait  coutume  de  tenir,  les  conseils  qu'il 
me  demandait.  Je  suis  louché  de  sa  jeunesse,  de  la  chute 
d'une  maison ,  de  la  perte  irréparable  que  fait  une  fa- 
mille. Sa  mère  était  fort  âgée;  il  avait  épousé,  depuis 
près  d'un  an,  sa  femme  toute  jeune  encore,  et  il  venait 
d'en  avoir  une  fille.  Quel  changement  un  seul  jour  ap- 
porte à  tant  d'espérances,  à  tant  de  joie!  Edile  nou- 
veau, nouveau  mari,  nouveau  père,  il  laisse  une  charge 
sans  l'avoir  exercée,  une  mère  sans  appui,  une  femme 
Ycuve,  une  fille  dans  l'enfance,  qui  n'a  jamais  connu 
ni  son  aïeul,  ni  son  père.  Pour  comble  de  chagrin,  je 
Pai  perdu  pendant  mon  absence;  j'ai  appris  sa  maladie 
et  sa  mort  dans  un  même  moment,  et  lorsque  je  m'y 
attendais  le  moins ,  comme  si  on  eût  appréhendé  que 
la  crainte  ne  me  familiarisât  avec  une  si  cruelle  dou- 
leur. Voilà  quelle  peine  je  souffre  à  l'heure  que  je  vous 
écris.  Ne  vous  étonnez  pas,  si  je  ne  vous  parle  que  de 
cela,  en  l'état  où  je  suis,  je  ne  puis  ni  m'occuper,  ni 
parler  d'autre  chose.   Adieu. 

Letter  de  M^^  de  Sévigné  à  sa  fille. 

Pnrs  j'y  pense,  ma  fille,  plus  je  trouve  que  je  ne 
veux  point  vous  voir  pour  quinze  jours.  Si  vous  venez 
à  Vichi  ou  à  Bourbon ,  il  faut  que  ce  soit  pour  venir 
ici  avec  moij  nous  y  passerons  le  reste  de  l'été  et  l'au- 
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tomne  :  vous  me  gouvernerez,  vous  me  consolerez;  et 
M.  de  Grignan  viendra  vous  voir  cet  hiver,  et  fera  de 
vous  à  son  tour,  tout  ce  qu'il  trouvera  à  propos.  Voilà 
comme  on  fait  une  visite  à  une  mère  que  l'on  aime; 
voilà  le  temps  qu'on  lui  donne,  voilà  comme  on  la  con- 
sole d'avoir  été  bien  malade,  et  d'avoir  encore  mille 
incommodités,  et  d'avoir  perdu  la  jolie  chimère  de  se 
croire  immortelle  ;  elle  commence  présentement  à  se 
douter  de  quelque  chose,  et  qu'elle  pourrait  bien  un 
jour  passer  dans  la  barque  comme  les  autres.  Enfin ,  au 
lieu  de  ce  voyage  de  Bretagne,  que  vous  avez  une  si 
grande  envie  de  faire,  je  vous  propose  et  vous  demande 
celui-ci. 

Mon  fils  s'en  va,  j'en  suis  triste,  et  je  sens  cette  sé- 
paration. On  ne  voit  à  Paris  que  des  équipages  qui  par- 
tent. Le  chevalier  est  parti  sans  vouloir  me  dire  adieu  ; 
il  m'a  épargné  un  serrement  de  cœur,  car  je  l'aime  sin- 
cèrement. A'^ous  voyez  que  mon  écriture  prend  sa  forme 
ordinaire;  toute  la  guérison  de  ma  main  se  renferme 
dans  l'écriture;  elle  sait  bien  que  je  la  quitterai  volon- 
tiers du  reste,  d'ici  à  quelque  temps.  Je  ne  puis  rien 
porter  ;  une  cuiller  me  parait  la  machine  du  monde  ;  et 
je  suis  encore  assujettie  à  toutes  les  dépendances  les  plus 
fâcheuses  et  les  plus  humiliantes  que  vous  puissiez  vous 
imaginer,  mais  je  ne  me  plains  de  rien,  puisque  je  vous 
écris.  La  duchesse  de  Sault  vient  me  voir  comme  une 
des  mes  anciennes  amies;  je  lui  plais;  elle  vint  une  se- 
conde fois  avec  madame  de  Brissac;  il  faudrait  des  vo- 
lumes pour  vous  conter  les  propos  de  cette  dernière: 
madame  de  Sault  vous  plairait  et  vous  plaira.  Je  garde 
ma  chambre  très  fidèlement,  et  j'ai  remis  mes  Pâques 
à  dimanche,  afin  d'avoir  dix  jours  à  me  reposer.  3Iadame 
de  Coulanges  apporte  au  coin  de  mon  feu  les  restes  de 
sa  petite  maladie  :  je  lui  portai  hier  mon  mal  de  genou 
et  mes  pantoufles.  On  y  envoya  ceux  qui  me  chercliaient; 
ce  fut  des  Schomberg,  des  Seneterre,  dcsCœuvre,  et 
mademoiselle  de  Méri  que  je  n'avais  point  encore  vue. 
Elle  est,  à  ce  qu'on  dit,  tiès  bien  logée;  j'ai  fort  envie 
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de  la  voir  dans  son  château.  Ma  main  veut  se  roposer  ; 
je  lui  dois  bien  cette  complaisance  pour  celle  qu'elle  a 
pour  moi. 

Monsieur  de  Sèvigné. 

Je  vais  partir  de  cette  ville, 
Je  m'en  vais  mercredi  tout  droit  à  CharlevilICj 
Malgré  le  chagrin  qui  m'attend. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'achever  ce  couplet,  parce 
que  voilà  mon  histoire  dite  en  trois  vers.  Vous  ne  sauriez 
croire  la  joie  que  j'ai  de  voir  ma  mère  dans  l'état  où 
elle  est  :  je  pense  que  vous  serez  aussi  aise  que  je  le 
suis,  quand  vous  la  verrez  à  Bourbon,  où  je  vous  ordonne 
toujours  de  l'aller  voir.  Si  vous  suivez  mon  avis,  vous 
serez  bien  plus  heureuse  que  moi  ;  vous  verrez  ma 
mère,  sans  avoir  le  chajjrin  d'être  obigée  de  la  quitter 
dans  deux  uu  trois  jours  :  c'est  un  chagrin  pour  moi 
qui  est  accompagne  de  plusieurs  autres  que  vous  devinez 
sans  peine.  Enfin  me  voilà  guidon ,  guidon  éternel,  gui- 
don à  barbe  grise:  ce  qui  me  console,  c'est  qu'on  a  beau 
dire,  toutes  choses  de  ce  monde  prennent  fin,  et  qu'il 
faudra  bien  que  celle-là  soit  de  ce  nombre.  Adieu,  ma 
belle  petite  sœur,  souhaitez-moi  un  heureux  voyage:  je 
crains  bien  que  l'âme  intérressée  de  M.  de  Grignan  ne 
vous  en  empêche;  cependant  je  compte,  comme  si 
tous  deux  vous  aviez  quelque  envie  de  me  revoir. 

Lettre  de  M^^  de  Sèvigné  à  sa  fille. 

Vors  avez  hien  raison,  ma  chère  enfant,  de  croire 
que  je  suis  affligée  de  la  perte  de  monsieur  l'Archevêque. 
Vous  ne  sauriez  vous  représenter  combien  le  vrai  mérite , 
la  rare  vertu,  le  bon  esprit,  et  le  cœur  parfait  de  ce 
grand  prélat  me  le  font  regretter  !  Je  ne  puis  songer  à 
sa  bonté  pour  sa  famille ,  à  sa  tendresse  pour  tous  en 
général,  et  pour  vous  et  pour  votre  fils  en  particulier, 
sans  qu'il  me  paraisse  dans  votre  maison  un  grand  vide 
qui  ne  se  remplira  jamais.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire: 
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il  n*y  a  point  d'esprit  ni  des  cœurs  sur  ce  moule  :  ce 
sont  des  sortes  de  métaux  qui  ont  clé  altérés  par  la 
corruption  du  temps ,  et  il  n'y  en  a  plus  de  cette  vieille 
roclie.  Vous  avez  compris  mes  sentimens;  vous  m'avez 
fait  bien  de  l'honneur  ;  et  je  vous  le  rends  en  voyant  les 
vôtres  tels  qu'ils  sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce  bon 
aloi  que  nous  regrettons  pour  sentir  cette  perte  comme 
nous  la  sentons.  Cette  louange  doit  passer  ;  car  je  suis 
persuadée  qu'on  est  plus  ou  moins  touché  de  ces  gran- 
des qualités ,  selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins  de  rapport. 

Lettre  de  la  ménie  à  M°^^  de  Grignan, 

.  Je  voudrais  mettre  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de 
M.  de  Turenne  dans  une  oraison  funèbre  :  vraiment 
votre  style  est  d'une  énergie  et  d'une  beauté  extraordi- 
naires, vous  étiez  dans  les  bouffées  d'éloquence  que  donne 
l'émotion  de  la  douleur.  Ne  croyez  point ,  ma  fille ,  que 
son  souvenir  soit  déjà  fini  dans  ce  pays-ci  ;  ce  fleuve 
qui  entraine  tout,  n'entraine  pas  sitôt  une  telle  mé- 
moire, elle  est  consacrée  »  l'imnïortalité.  J'étais  l'autre 
jour  chez  M.  de  la  Rochefoucauld  avec  madame  de  La- 
verdin,  madame  de  la  Fayette  et  M.  de  Marsillac.  M. 
le  Prince  y  vint  :  la  conversation  dura  deux  heures  sur 
les  divines  qualités  de  ce  véritable  héros:  tout  les  yeux 
étaient  baignés  de  larmes^  et  vous  ne  sauriez  croire 
comme  la  douleur  de  sa  perte  est  profondément  gravée 
dans  les  cœurs  :  vous  n'avez  rien  par  dessus  nous  que 
le  soulagement  de  soupirer  tout  haut,  et  d'écrire  son 
panégyrique.  Nous  remarquions  une  chose ,  c'est  que 
ce  n'est  pas  depuis  sa  mort  que  l'on  admire  la  grandeur 
de  son  cœur,  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élévation  de 
son  âme;  tout  le  monde  en  était  plein  pendant  sa  viej 
et  vous  pouvez  penser  ce  que  fait  sa  perte  par-dessus  ce 
qu'on  était  déjà:  enfin,  ne  croyez  point  que  cette  mort 
soit  ici  comme  celle  des  autres.  Vous  pouvez  en  parler 
tant  qu'il  vous  plaira,  sans  croire  que  la  dose  de  votre 
douleur  l'emporte  sur  la  nôtre.  Pour  son  âme,  c'est  en- 
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core  nn  miracle  qui  Tient  de  l'estime  parfaite  qu'on 
avait  pour  lui ,  il  n'est  pas  tombé  dans  la  tête  d'aucun 
homme  qu'elle  ne  fut  pas  en  bon  ct^t  :  on  ne  saurait 
comprendre  que  le  mal  et  le  pécjié  pussent  être  dans  son 
coeur  :  sa  conversion  si  sincère  nous  a  parue  comme  un 
baptême;  chacun  conte  l'innocence  de  ses  mœurs:  la 
pureté  de  ses  intentions,  son  humilité  éloignée  de  toute 
sorte  d'affectation,  la  solide  gloire  dont  il  était  plein 
sans  faste  et  sans  ostentation,  aimant  la  vertu  pour  elle- 
même  ,  sans  se  soucier  de  l'approbation  des  hommes  ; 
une  charité  généreuse  et  chrétienne.  \ous  ai-je  dit  comme 
il  r'Iiabillace  régiment  anglais?  ri  lui  en  coût-a  quatorze 
mille  francs,  et  il  resta  sans  argent.  Les  Anglais  ont 
dit  à  M.  de  Lorges ,  qu'ils  achèveraient  de  servir  cette 
campagne  pour  venger  la  mort  de  M.  de  Turenne;  mais 
qu'après  cela,  ils  se  retireraient ,  ne  pouvant  obéir  àd'a- 
tfes  que  lui. 

Jjettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  me  porte  très  bien,  mais  pour  mes  mains,  il  n'y 
a  ni  rime,  ni  raison:  je  me  sers  donc  de  la  petite  per- 
sonne poi^r  la  dernière  fois  :  c'est  la  plus  aimable  enfant 
du  monde;  je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait  sans  elle:  elle 
me  lit  très  bien  ce  que  je  veux  ;  elle  écrit  comme  vous 
voyez;  elle  m'aime;  elle  est  complaisante;  elle  sait  me 
parler  de  madame  de  Grignan  ;  enfin ,  je  vous  prie  de 
l'aimer  sur  ma  parole. 

La  petite  personne. 

Je  serais  trop  heureuse.  Madame,  si  cela  était:  je 
crois  que  vous  enviez  bien  le  bonheur  que  j'ai  d'être 
auprès  de  madame  votre  mère.  Elle  a  voulu  que  j'aie 
écrit  tout  le  bien  de  moi  que  vous  voyez;  j'en  suis  assez 
honteuse ,  et  très  affligée  en  même  temps  de  son  départ. 

Madame  de  Sévfyné  continue. 

La  petite  fille  a  voulu  discourir,  et  je  reviens  à  vous, 
ma  chère  enfant,  pour  vous  dire  que,  hormis  des  mains 
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dont  je  n'espère  la  guérison  que  quand  il  fera  chaud, 
vous  ne  devez  pas  perdre  encore  l'idée  que  vous  avez  de 
moi  ;  mon  visage  n'est  jx)int  changé  •  mon  esprit  et  mon 
humeur  ne  le  sont  guère;  je  suis  maigre^  et  j'en  suis 
bien  aise;  je  marche,  et  je  prends  l'air  avec  plaisir;  et 
si  l'on  me  veille  encore ,  c'est  parce  que  je  ne  puis  me 
tourner  dans  mon  lit  toute  seule;  mais  je  ne  laisse  pas 
de  dormir:  il  est  vrai  que  c'est  une  incommodité,  et  que 
je  la  sens  un  peu.  Mais  ne  faut-il  pas  souffrir  ce  qu'il 
piaît  à  Dieu ,  et  trouver  encore  que  je  suis  heureuse  d'en 
être  sortie,  lorsqu'on  pense  quelle  bete  que  c'est  qu'un 
rhumatisme?  Quant  à  la  question  que  vous  me  faites, 
je  vous  dirai  le  vers  de  Médéc: 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

Je  suis  persuadée  qu'ils  sont  faits ,  et  l'on  dit  que  je 
vais  reprendre  le  fil  de  ma  belle  santé;  je  le  souhaite 
pour  l'amour  de  vous ,  puisque  vous  l'aimez  tant  ;  je  ne 
serai  pas  aussi  trop  lâchée  de  vous  plaire  en  cette 
occasion. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vors  nous  parlerez  long-tems  du  malheur  de  ]\L 
de  Pomponne ,  avant  que  nous  vous  trouvions  à  la 
vieille  mode  ;  cette  disgrâce  est  encore  bien  vive  dans 
nos  têtes.  Un  Ministre  de  cette  humeur ,  avec  une  fa- 
cilité d'esprit  et  une  bonté  comme  la  sienne,  est  une 
chose  si  rare  qu'il  faut  souffrir  qu'on  sente  un  peu 
une  telle  perte.  Vous  croyez  bien  que  je  vais  souvent 
chez  lui:  je  fus  touchée  l'autre  jour  de  le  voir  entrer 
avec  cette  mine  aimable,  sans  tristesse,  sans  abatte- 
ment. Madame  de  Coulanges  m'avait  priée  de  l'y  me- 
ner ;  il  la  loua  de  s'être  souvenue  d'un  malheureux  ; 
il  ne  s'arrêta  point  longtemps  sur  ce  chapitre;  il  passa 
à  ce  qui  pouvait  former  une  conversation  ;  il  la  rendit 
agréable  comme  autrefois ,  sans  afl'ection  pourtant  d'être 
gai,  et  d'une  manière  si  noble,  si  naturelle,  et  si  pré- 
cisément mêlée    et    composée  de  tout  ce  qu'il  fallait 
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•pour  attirer  notre  admiration  ;  qu'il  n'eut  pas  de  peine 
à  y  réusser.  F/»  fin,  nous  l'allons  revoir,  ce  M.  de 
Pomponne  si  parfait,  comme  nous  l'avons  vu  autrefois. 
Le  ])remier  jour  nous  toucha  :  il  était  désuccupé ,  et 
commençait    à   sentir  la  vie   et    la    véritable    lonraeur 

i  o 

des  jours  ;  car  de  la  manière  que  les  siens  étaient 
pleins  ,  c'était  un  torrent  précipité  que  sa  vie  j  elle 
-courait  rapidement ,  sans  qu'il  pût  la  retenir. 

Lettre  de  M"^^  de  Griqnan  au  Président  de  Moule  eau , 
sur  la  mart  de  sa  Mère  M^^  de  Sévigné. 

VoTRi:  politesse  ne  doit  point  craindre,  Blonsieur,  de 
renouveller  ma  douleur,  en  me  parlant  de  la  douloureuse 
]>erte  que  j'ai  faite.  C'est  un  objet  que  mon  esprit  ne  perd 
])oint  de  vue,  et  qu'il  'rouve  si  vivement  gravé  dans  mon 
cœur,  que  rien  ne  peut  ni  l'augmenter,  ni  lediminuer.  Je 
suis  très  persuadée.  Monsieur  que  vous  ne  sauriez  avoir 
.ippris  le  malheur  épouventable  qui  m'est  arrivé^  sans 
répandre  des  larmes  ;  la  bonté  de  votre  cœur  m'en  ré- 
])ond  ;  vous  perdez  une  amie  d'un  mérite  et  d'une  fidélité 
incomparables:  rien  n'est  plus  digne  de  vos  regrets;  et 
moi,  Monsieur,  que  ne  perdrai-je  point,  quelles  perfec- 
tions ne  réunissait-elle  point  pour  être  à  mon  égard ,  par 
(liiFérens  caractères,  plus  chère  et  plus  précieuse!  l  ne 
perte  si  complète  et  si  irréparable,  ne  porte  pas  à  chercher 
de  consolation  ailleurs  que  dans  l'amertume  des  larmes  at 
des  gémisscmens.  Je  n'ai  point  la  force  de  lever  les  yeux 
assez  haut  pour  trouver  le  lieu  d'où  doit  venir  le  secours  j 
je  ne  puis  encorjs  tourner  mes  regards  qu'aulour  de  moi, 
rt  je  n'y  vois  plus  cette  personne  qui  m'a  comblée  de  biens, 
qui  n'a  eu  d'attention  qu'à  me  donner  tous  les  jours  de 
nouvelles  marques  de  son  tendre  attachement ,  avec  l'a- 
grément de  la  société.  Il  est  bien  vrai ,  Monsieur  ,  il  faut 
une  force  plus  qu'humaine  pour  soutenir  une  si  cruelle 
séparation  et  tant  de  privation.  J'étais  bien  loin  d'y  être 
prépar.''e:  la  parfaite  ganté  dont  je  la  vovais  jouir,  un 
an  de  maladie  qui  m'a  mise  cent  fois  en  péril ,  m'avaient 

11 
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ôté  l'idée  que  l'ordre  delà  itature  pût  avoir  lieu  à  mo* 
é^jard.  Je  me  flallais  de  ne  janiais  soulïrir  un  si  grand  mal; 
jelesoulFrc,  et  le  sens  dans  toute  sa  rigueur.  Je  mérite  vol le 
pitié,  Monsieur,  et  quelque  part  dans  l'Jionneur  de  votre 
amitié^  si  on  la  mérite  par  une  sincère  estime  et  beau- 
eoup  de  vénération  pour  votre  vertu.  Je  n'ai  point  changé 
de  .sentiment  pour  vous,  depuis  que  je  vous  connais  ,  et 
je  ci'ois  vous  avoir  dit  plus  d'une  fois  qu'on  ne  peu,f 
vous  honorer  plus  que  je  ne  fais. 

Lettre  de  M^.  Grignan  au  président  de  Moidceau. 

Voi:s  comprenez  mieux  que  personne,  Monsieur,  la 
grandeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  et  m^i 
juste  douleur.  Le  jnéjite  distingué  de  Madame  de  Sévi- 
jjné  vous  était  parfaitement  connu.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment une  belle-mère  que  je  regrette,  ce  nom  n'a  pas 
accoutumé  d'imposer  toujours  ;  c'est  une  amie  aimable 
et  solide ,  une  société  délicieuse.  Mais  ce  qui  est  encore 
bien  plus  digne  de  notre  admiration  que  de  nos  regrets, 
jc'est  une  femme  forte  dont  il  est  question,  qui  a 
envisagé  la  mort ,  dont  elle  n'a  point  douté  dès  les 
premiers  jours  de  sa  njaladie,  avec  une  fermeté  et  une 
soumission  étonnantes.  Cette  personne  si  tendre  et  si 
J'aible  pour  tout  ce  qu'elle  aimait,  n'a  trouvé  que  du 
courage  et  de  la  résignation,  quand  elle  a  cru  ne  devoir 
songer  qu'à  ellej  et  nous  avons  dû  remarquer  de  quelle 
utilité  jet  de  quelle  importance  il  est  de  se  remplir  l'es- 
j)rit  de  bonnes  choses  et  de  saintes  lectures,  pour  les- 
quelles madame  de  Sévigné  avait  un  jjoût,  pour  ne  pas 
dire  une  avidité  surprenante,  par  l'usage  qu'elle  a  su 
faire  de  ces  bonnes  provisions  dans  les  derniers  momeiis 
de  sa  vie.  Je  vous  cont«  tous  ces  détails.  Monsieur, 
parce  qu'ils  conviennent  à  vos  sentiments  et  à  l'amitié 
que  vous  aviez  pour  celle  que  nous  pleurons  :  et  je  vous 
avoue  que  j'en  ai  l'espril  si  rempli,  que  ce  m'est  un 
soulagement  de  trouver  un  homme  aussi  propre  que  vous 
îi  les  écouter  et  à  les  aimer.  J'espère,  Monsieur,  que  le 
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souvenir  d'une  amie  qui  vous  estimait  infiniment ,  cou" 
tribuera  à  me  conserver  dans  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez depuis  longtemps  :  je  l'estime  et  la  souhaite  trop 
pour  ne  pas  la  mériter  uû  peu.  J'ai  l'honneur,  etc. 

Lettre  de  M"^^  de  Simiane  à 


VoiJs  avez  bien  raison ,  Monsieur ,  de  me  croire  ex- 
trêmement  affligée  de  Ta  mort  du  paUvre  B Si 

tous  saviez  ce  que  je  perds ,  vous  en  connaîtriez  toute 
l'étendue  ;  les  fonctiofls  de  son  amitié  ne  ressemblaient 
point  à  celles  des  autres.  On  peut  trouver  un  ami  tendre, 
solide,  discret  (celui-là  est  plus  rare);  mais  véridique 
jusqu'à  la  brutalité,  ne  'tous  passant  rien,  prévoyant 
tout ,  grondant  toujoufs ,  et  cependant  ne  mettant  ja- 
mais d'hameur  dans  ses  gronderies ,  ni  de  soupçon  du 
principe  dont  elles  viennent  ;  où  trouve-t-oû  tout  cela? 
Je  crois  à  présent  faire  autant  de  sottises  que  de  pas. 
Mais  vous,  Monsieur,  tous  perdez  aussi  plus  que  vous 
ne  pensez.  Cet  honinie  vous  était  infmiment  attaché,  je 
puisais  dans  sa  bonne  télé  les  petits  avis  que  je  prenais 
la  liberté  de  vous  donner  quelquefois.  Enfm ,  nous 
n'aurons  qu'à  nous  bien  tenir  tous  ;  mais  je  suis  bien 
sensible  à  la  pensée  qui  vous  est  venue  de  vouloir  rem- 
plir ce  vide.  Je  l'accepte  de  tout  mon  coeur;  mais 
grondez-moi  quand  le  cas  y  écherra ,  je  ne  vaux  rien 
que  battue.  Dieu  écarte  bien  de  moi  tous  les  soutiens 

humains  :  vous  voilà  à  deux  Cents  lieues,  D à  mille, 

et  celui-ci  avec  un  nouvel  emploi ,  dont  je  suis  bien  aise 
assurément,  mais  qui  me  î'ôte  totalement;  car  il  vou- 
dra exactement  résider  à ,  et  c'est  pour  moi  comme 

s'il  était  à  Cadix.  Enfin,  il  faut  faire  comme  on  peut, 
et  s'attacher  à  ce  qui  est  immuable.  Mes  yeux  sont  fai- 
bles, ergo  je  vous  quitte.  Il  n'est  plus  question  de  va- 
peurs ;  cette  chose  tierce  était  venue  sans  savoir  pour- 
quoi; elle  est  demeurée  un  mois  sans  se  nommer,  elle 
est  partie  sans  prendre  congé,  et  on  ne  lui  a  opposé  ni 
médecin,  ni  médecine;  quelques  bouillons  de  poulet  ont 
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fait  Tafiairc.  Et  savcz-vous  ce  que  c'était?  (Je  vais  vous 
dire  bien  du  mal  de  moi.)  Les  grandes  frayeurs  du  ton- 
nerre qu'il  n'a  point  fait,  m'avaient  gale  le  sang  à  B(j1- 
ombrc^  de  façon  que  par  or<lre  des  médecins;  on  nie 
fait  une  cache  actuellement,  et  bien  d'autres  petites  af- 
faires  qui  vous  surprendront  :   et  pour  ie  coup  je  suis 

à   vous,   au    mois   de  mai   prochain.  M.   de tient 

rassemblée:  Madame  n'y  est  point,  et  je  dîne  avec  elle 

aujourd'hui,  chez  les  B Madame  votre  sœur  est  à 

sa  campagne,  et  moi  à  vous.  Monsieur,  avec  une  fidé- 
lité et  une  tendresse  inexplicables  et  bien  vraie. 

Lettre  de  M°^*'  de  Maintenon  à  31°^'^  de  Chantelou. 

Me  voilà ,  Madame ,  bien  éloignée  de  la  grandeur 
prédite?  Je  me  soumets  à  la  providence;  et  que  ga- 
gnerais-je  à  murmurer  contre  Dieu?  On  m'a  envoyée 
à  M.  Colbert ,  mais  sans  fruit.  J'ai  fait  présenter  deux 
placels  au  roi,  où  Tabbé  Télu  a  mis  toute  son  éloquence: 
ils  n'ont  pas  seulement  été  lus.  Oh!  si  j'étais  dans  la 
faveur,  que  je  Irriterais  différemment  les  malheureux! 
Qu'on  doit  peu  compler  sur  les  hommes!  quand  jo- 
n'avais  besoin  de  rien ,  j'aurais  obtenu  un  évcché  : 
quand  j'ai  besoin  de  tout,  tout  m'est  refusé.  Madame 
de  Ghalais  m'a  offert  sa  protection ,  mais  du  bout  des 
lèvres.  Madame  de  Uonne  m'a  dit:  Je  verrai.  Je  par- 
lerai,  du  ton  dont  on  dit  le  contraire.  Tout  le  monde 
m'offre  ses  services,  et  personne  ne  m'en  a  rendu.  Le 
duc  est  sans  crédit,  le  maréchal  occupe  à  demander 
pour  lui  mémej  enfin,  Madame,  ils  est  très  sûr  que 
ma  pension  ne  sera  point  rétablie.  Je  crois  que  Dieu 
m'appelle  à  lui  par  ces  épreuves;  il  appelle  ses  enfanls 
par  les  adversités:  qu'il  m'appelle!  je  le  suivrai  dans 
lïi  règle  la  plus  austère  :  je  suis  aussi  lasse  du  monde , 
que  les  gens  de  la  cour  le  sont  de  moi.  Je  vous  remercie. 
Madame ,  des  consolations  chrétiennes  que  vous  m'offrez, 
et  d«.'s  bontés  que  mon  frère  m'écrit  que  vous  daignez  lui 
témoigner. 
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Lettre  de  Fènèlon  à. 


Permettez-moi  de  vous  demander  le  nom  de  l'auteur 
d'une  lettre ,  qui  m'est  venue  de  votre  part.  Je  ne  vous 
demande  que  ce  que  vous  pourrez  me  confier.  Cette  let- 
tre me  paraît  écrite  par  un  homme  droit,  et  qui  juge 
sans  passion  de  la  doctrine;  mais  il  ne  sait  pas  les  faits, 
et  ne  me  fait  pas  justice  là-dessus.  Le  moins  que  mes 
amis  pourront  parler ,  sera  le  meilleur  :  il  vaut  mieux 
taire  les  raisons  décisives.  Le  parti  d'écouter  patiemment 
des  choses  fausses  et  injustes,  est  difficile  aux  cœurs 
bons  et  sensibles;  mais  il  vaut  mieux  apaiser  les  es- 
prits, que  me  justifier.  Le  silence,  la  patience,  l'humi- 
lité, calment  les  esprits;  les  hommes  superbes  en  sont 
adoucis,  et  les  hommes  droits  dans  leur  prévention  en 
sont  édifiés.  Tachons  d'appaiser  les  méchans ,  et  d'édi- 
fier les  bons,  la  paix  et  l'édification  de  l'église  val(>nt 
mieux  que  la  justification  de  l'homme. 

Dieu  aura  soin  de  dissiper  les  vains  ombrages,  et  de 
montrer  la  pureté  de  mes  sentiments  avec  mes  bonnes 
intentions,  s'il  daigne  vouloir  se  servir  de  mon  travail 
pour  le  troupeau  qu'il  m'a  confié.  S'il  me  rejette  de  son 
œuvre,  c'est  à  moi  à  porter  l'opprobre,  et  à  me  con- 
tenter de  rendre  compte  de  ma  foi ,  à  tout  homme  qui 
aura  la  charité  de  m'écouter.  Priez  pour  moi,  et  rete- 
nez sans  cesse  le  zèle  qui  presse  votre  cœur  pour  vos 
amis.  Ce  n'est  qu'à  force  de  simplicité,  de  patience,  de 
défiance  de  ses  propres  pensées,  et  de  fidélité  à  porter 
sa  croix,  qu'on  est  digne  de  contribuer  à  l'œuvre  de 
Dieu. 

Lettre  de  Racine  à 

Votre  dernière  lettre  m'a  extrêmement  console, 
voyant  que  vous  preniez  quelque  part  à  l'affliction  où 
j'étais  de  la  trahison  de  dom  Côme.  Je  ne  lui  érrirai 
plus  de  la  vie ,  et  je  ne  parlerai  plus  à  mon  oncle  de 
résignation ,  parce  que  j'ai  peur  qu'il  ne  me  croie  in-^ 
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léressc.  Cependant  il  doit  bien  s'imaginer  que  je  ne  suis 
pas  venu  de  si  loin  pour  ne  rien  ga^jner.  Je  lui  ai  jus- 
qu'ici tant  témoigne  de  soumission  et  d'ouverture  de  cœur , 
qu'il  a  cru  qtie  je  voudrais  vivre  a-vec  lui  longtemps  de  la 
sorte,  sans  aucune  intention  sur  son  bénéfice:  je  vondraie 
bien  qu'il  eût  toujours  cette  bonne  opinion  de  moi. 

Ecrivez-moi  souvent;  vos  lettres  me  donnent  courage, 
et  m'aident  à  pousser  le  temps  par  l'épaule  comme  on 
dit  dans  ce  pays-ci. 


DES 

LETTRES  DE  CONSEIL, 


Vj'est  une  chose  délicate  et  difficile  que  de  donner  des 
conseils;  ceux  mêmes  qui  semblent  en  demander  ,  se 
roidissent  aisément  contre  des  avis  qui  seraient  contraires 
à  leur  manière  de  voir  ou  d'agir,  et  souvent  leur  amour  pro- 
pre se  trouve  blessé  en  recevant  des  conseils  qui  ne  seraient 
point  une  approbation  de  leur  conduite.  Un  père,  une 
mère  en  doivent  à  leurs  enfants ,  un  tuteur  à  son  pupille, 
un  parent  à  son  parent,  un  ami  à.  son  ami,  pour  eux 
la  chose  est  plus  facile;  ils  ne  font  qu'acquitter  une 
dette  que  leur  qualité  leur  a  fait  contracter.  Dans  toute 
autre  position,  ménagez  la  faiblesse  humaine,  préparez 
prudemment  celui  a  qui  vous  adressez  des  conseils ,  et 
amenez-les  adroitement  par  l'expression  de  quelque  sen- 
timent de  dévouement  et  de  défiance  de  vous-même, 
par  quelque  formule  de  politesse:  Si  j'ose  vous  dire 
mon  sentiment ,  etc.  Si  je  ne  me  trompe ,  vous  feriez 
prudemment  d'examiner  de  nouveau ,  etc.  Permettez- 
moi  de  vous  faire  voir  ;  pardonnez  à  mon  désir  de  vous 
être  utile,  de  vous  faire  remarquer,  etc. 

Un. diacour»  trop  sincère  aisément  nous  outrage. 
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Lettre  de  Cecéron  à  Terentia  sa  femme,  et  à  Tullia 

sa  fille. 

Il  me  semble,  mes  chères  âmes,  que  vons  devez 
faire  rétiexion  plus  d'une  fois  au  parti  que  tous  avez 
à  prendre,  et  s'il  convient  que  vous  demeuriez  à  Rome, 
ou  que  vous  vous  rendiez  près  de  moi  dans  quelque  re- 
traite sûre.  Il  faut  que  vous  délibériez  là-dessus  autant 
que  moi.  Voici  mes  idées:  je  crois  que,  par  le  moyen 
de  Dolabella,  vous  pouvez  être  en  sûreté  à  Rome,  et 
que  votre  séjour  peut  nous  y  être  utile ,  si  l'on  en  vient 
à  la  violence  et  au  pilkfje.  D'un  autre  côté  je  suis  frappé 
de  voir  tous  les  gens  de  bien  sortir  de  la  ville  avec  leurs 
femmes.  Le  pays  où  je  suis  est  rempli  de  terres  et  de 
métairies  qui  nous  appartiennent.  Non-seulement  nous 
pourrions  nous  y  voir  beaucoup  ;  mais  ,  en  supposant  que 
vous  y  puissiez  venir  commodément,  vous  vous  trouveriez 
sur  notre  propre  bien.  Je  n'ai  point  encore  décidé  quel  est 
le  meilleur  des  deux  partis  j  mais  voyez  ce  que  font  les 
femmes  qui  sont  à  Rome,  et  prenez  garde  qu'il  ne  vous  soit 
pas  libre  de  sortir  quand  vous  le  voudrez.  Je  voudrais 
que  vous  délibérassiez  soigneusement  là-dessus  entre 
TOUS  et  avec  nos  amis.  Recommandez  à  Philotinns  que 
notre  maison  soit  en  état  de  défence.  Vous  me  ferez 
plaisir  d'avoir  des  messagers  établis  ,  pour  m'apporter 
tous  les  jours  quelques  lettres  de  vous.  Mais  si  vous  vou- 
lez que  ma  santé  se  soutienne,  prenez  grand  soin  de 
la  vôtre. 

Lettre  de  Pline  à  Caninius. 

Que  fait-on  à  Gôme,  cette  ville  délicieuse,  que  nous 
aimons  tant  l'un  et  l'autre  ?  Celte  belle  maison  que  vous 
avez  dans  les  faubourgs,  est-elle  toujours  aussi  riante? 
Cette  belle  galerie,  où  l'on  trouve  le  printemps,  n'a-t-elle 
rien  perdu  des  ses  charmes  ?  Vos  platanes  conservent- 
ils  la  fraîcheur  de  leur  ombrage?  Ce  canal,  qui  se 
plie  et  replie  ea  tant  de  façons  différentes;  à-t-il  tou- 
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jours  sa  bordure  aussi  verte,  et  ses  eaux  aussi  pures? 
N€  m'apprendrez-vous  rien  de  ce  vaste  bassin,  qui  sem- 
ble fait  exprès  pour  les  recevoir?  Quelles  nouvelles  do 
celle  longue  allée,  dont   le   terrain  est  ferme  sans  être 
rude?  de  ce  bain  délicieux,  où  le  grand  soleil  donne 
à  toutes  les  heures  du  jour?  En  quel  état  sont  ces  salles 
où  vous  tenez  table  ouverte,  et  celles  qui  ne  sont  des- 
tinées qu'à  vos  amis  particuliers?   Vos  appartemens  de 
jour  et  de  nuit,    ces  lieux  charmons,   vous  possèdent- 
ils  tour  à  tour?  ou  le  besoin  de  faire  valoir  vos  reve- 
nus, vous  met-il,   à  l'ordinaire,  dans  un  mouvement 
continuel?  Vous  êtes  le  plus  heureux  des  hommes,  si 
vous  jouissez  de  tant  de  biens  jamais  vous  n'êtes  qu'un 
Iiomme  vulgaire,  si  vous  n'en  jouissez  pas.  Que  ne  ren- 
voyez-vous  ces  basses  occupations  à  des  gens  qui  en 
soient  plus  dignes  que  vous  ?  et  qu'attendez- vous  pour 
vous    donner    tout   entier   à   l'étudo*  des    belles-lettres 
dans .  ce    paisible   séjour  ?   c'est  la   seule   occupation  , 
c'est  la  seule  oisiveté'  honnête  pour  vous.    Rapportez 
là  votre  travail ,  votre  repos ,  vos  veilles ,  votre  som- 
meil même.  Travaillez  à   vous   assurer   une   sorte    de 
bien  que  le  temps  ne  puisse  vous  ùter;  tous  les  autres, 
dans  la  suite   des   siècles,    changeront  mille  et    mille 
fois  de  maître ,  mais  les  ouvrages  de  votre  esprit  ne 
cesseront  jamais  d'être  à  vous.  Je  sais  à  qui  je  parle; 
je  connais  la  grandeur  de  votre  courage,  l'étendue  de 
votre  génie:  tachez  seulement  d'avoir  meilleure  opinion 
de   vous;    faites-vous  justice,  et  les  autres  vous  la  fe- 
ront. Adieu. 

Lettre  de  Pline  à  Octave, 

,  N'ÊTES- vocs  pas  bien  nonchalant ,  ou  plutôt  bien  dur , 
peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  cruel ,  de  tenir  toujours 
dans  l'obscurité  de  si  excellentes  poésies  ?  Combien  de 
temps  encore  avez- vous  résolu  d'être  l'ennemi  de  voire 
gloire  et  de  notre  plaisir?  Laissez,  laissez  vos  ouvrages 
courir  le  monde,  ne  les  ressrrrez  pas  dans  des  bornes 
plus  étroites  que  celles  de  l'empire  romain.  L'idée  qu'ils 
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nous  ont  donnée  n'est-elle  pas  assez  [^rande,  et  noire 
curiositc  assez  vive,  pour  vous  obli^jer  à  ne  pas  nous 
faire  languir  davantage  ?  Quelques-uns  de  vos  veus  , 
échappés  malgré  vous,  ont  déjà  paru.  Si  vous  ne  pre- 
nez soin  de  les  rappeler  et  de  les  rassembler ,  ces  va- 
gabonds sans  aveu  trouveront  maître.  Songez  que  nous 
sommes  mortels,  et  qu'ils  peuvent  seuls  vous  assurer 
l'immortalité.  Tous  les  autres  ouvrages  des  hommes  ne 
résistent  point  au  temps ,  et  périssent  comme  eux.  Vous 
m'allez  dire ,  à  votre  ordinaire  :  «  C'est  Taffaire  de  mes 
amis.  ))  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  ayiez 
des  amis  assez  fidèles ,  assez  savans ,  assez  laborieux  pour 
vouloir  sa  charger  de  cette  entreprise,  et  pour  la  pou- 
voir soutenir.  Mais  croyez-vous  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
sagesse  à  se  promettre  des  autres  ce  qae  l'on  se  refuse 
à  soi-même?  Ne  parlons  plus  de  publier  j  ce  sera  quand 
il  vous  plaira.  Essayez  du  moins  d'en  avoir  envie  ;  ré- 
citez-les, et  donnez-vous  enfin  la  satisfaction  que  je 
goûté  par  avance ,  pour  vous ,  depuis  si  longtemps.  Je 
me  représente  déjà  cette  foule  d'auditeurs,  ces  transports 
d'admiration,  ces  applaudissemens ,  ce  silence  même  qui, 
lorsque  je  plaide  ou  que  je  lis  mes  pièces,  n'a  guère 
moins  de  charmes  pour  moi,  que  les  applaudissemens  , 
quand  il  est  causé  par  la  seule  attention ,  et  par  l'im- 
patience d'entendre  la  suite.  Ne  dérobez  plus  à  vos 
veilles,  par  ce  long  retardement,  une  récompense  et  si 
grande  et  si  sûre.  A  différer  plus  longtemps  vous  ne 
gagnerez  rien  que  le  nom  d'indolent,  de  paresseux,  et 
peut-être  de  timide.  Adieu. 

Lettre  du  même  à  Fuscus, 

Vous  attendez  de  moi  des  conseils  sur  la  manière 
d'étudier  à  vofre  maison  de  campagne,  où  vous  êtes 
déjà  depuis  longtemps.  L'une  des  meilleures  manières, 
selon  l'avis  de  beaucoup  de  gens,  c'est  de  traduire  du 
grec  en  latin ,  où  du  latin  en  grec.  Par-là  vous  ac- 
querrez la  justesse  et  la  beauté  de  l'expression,  la  ri- 
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chesse  des  figures,  la  facilite  de  vous  expliquer;  et 
dans  cette  imitation  des  auteurs  les  plus  excellens , 
V9US  prenez  insensiblement  des  tours  et  des  pensées  sem- 
blables aux  leurs.  Mille  choses  qui  échappent,  n'échap- 
pent point  à  un  homme  «jui  traduit  :  ïa  traduction  ouvrô 
l'esprit,  forme  le  goût. 

Vous  pouvez  encore,  après  avoir  la  quelque  chose, 
seulement  pour  en  prendre  le  sujet ,  le  traiter  vous-même, 
résolu  de  ne  pas  le  céder' à  votre  auteur:  ensuite  conférer 
vos  écrits  avec  les  siens,  et  soigneusement  examiner  ce 
qu'il  a  dit  mieux  que  vous ,  ce  que  vous  avez  dit  mieux 
que  lui.  Quelle  joie,  si  l'on  aperçoit  que  l'on  prend 
quelquefois  le  dessus!  Quel  redoublement  d'émulation, 
si  l'on  voit  que  l'on  demeure  toujours  au-dessous  !  H 
RC  sera  pas  inutile  aussi  de  choisir  les  plus  beaux  en- 
droits, et  de  jouter  contre  eux.  Comme  ce  combat  se 
hasarde  en  secret,  il  est  hardi,  sans  être  téméraire.  Ce 
n'est  pas  que  nous  n'ayions  vu  beaucoup  de  personnes 
à  qui  ces  sortes  de  combats  ont  si  bien  réussi,  qu'entrés 
en  lice  dans  le  dessein  seulement  de  suivre  ceux  qu'ils 
né  désespéraient  pas  d'atteindre ,  ils  les  ont  enfin  glo- 
rieusement devancés*  Souvenez-vous  encore,  quand  vous 
a«rez  perdu  les  idées  de  votre  ouvrage,  de  le  reprendre  , 
(fcn  conserver  une  partie,  de  retrancher  l'autre,  d'y 
ajouter,  d'y  chanjjer.  Hien,  je  l'avoue,  n'est  plus  péni- 
ble, plus  ennuyeux;  mais  celte  peine  a  son  utilité.  Vous 
rendez  à  votre  esprit  son  premier  feu,  et  vous  revenez 
arvec  de  nouvelles  forces.  Enfin ,  vous  ajoutez  de  non- 
veaux  membres  à  un  corps  qui  semblait  auparavant 
achevé ,  et  vous  ne  faites  point  de  tort  à  ceux  qu'il  avait 
déjà.  Comme  les  champs  se  plaisent  à  changer  de  dif- 
férentes semences,  nos  esprits  veulent  être  exercés  par 
différentes  études.  Je  voudrais  tantôt  qu'un  beau  mor- 
ceau d'histoire  vous  occupât,  tantôt  que  vous- prissiez 
soin  de  bien  écrire  une  lettre,  quelquefois  que  vous 
fissiez  des  vers.  En  écrivant  des  lettres ,  on  se  fait  un 
style  cuncis  et  châtié.  C'est  ainsi  que  les  plus  grands 
orateurs,  ou  même  que  les  plus  grands  hommes  s'exe?- 
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-çaient  ou  se  délassaient;  ou  plulôt,  c'cfel  ainsi  qu'ils  se 
délassaient  et  s'exerçaient  tout  ensemble.  Il  est  surpre- 
nant combien  ces  petits  ouvrages  éveillent  l'esprit ,  et 
le  réjouissent.  En  voilà  peut-être  sur  ce  sujet  plus  que 
yous  n'eu  demandiez.  J'ai  pourtant  oublié  un  point 
essentiel  ;  je  n'ai  point  dit  ce  qu'il  fallait  lire ,  quoique 
ce  soit  Tavoir  assc^z  dit,  que  d'avoir  marqué  ce  qu'il 
fallait  éciire.  Souvenez-vous  seulement  de  bien  cboisii* 
les  meilleurs  livres  dans  chaque  genre;  car  on  a  fort 
bien  dit  qu'il  fallait  beaucoup  lire,  mais  non  beaucoup 
de  choses. 

Lettre  du  même  à  Tacite. 

3'ai  lu  votre  livre,  et  j*ai  marqué,  avec  le  plus 
d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible,  ce  que  je  crois  y 
devoir  être  changé,  et  en  devoir  être  retranché,  car  je 
n'aime  pas  moiî^s  à  dire  la  yérité ,  -que  vous  à  l'enten- 
dre; et,  d'ailleurs,  on  ne  trouve  point  de  gens  plus 
dociles  à  la  censure,  que  ceux  qui  méritent  le  plus  de 
Jouanges.  Je  m'attends  qu'à  votre  tour  vous  me  renver- 
rez mon  livre  avec  vos  critiques.  0  l'agréable ,  ô  le  char- 
mant échange  !  Que  j'ai  de  plaisir  à  penser  que  si  jiimais 
La  postérité  fait  quelque  cas  de  nous,  elle  ne  cessera  de 
publier  avec  quelle  union ,  quelle  franchise,  quelle  amitié 
nous  avons  vécu  ensemble!  il  sera  rare  et  remarquable, 
çue  deux  hommes ,  à-peu-près  de  mcme  âfje ,  de  même 
rang,  de  quelque  nom  dans  l'empire  des  lettres  (car  il 
faut  bien  que  je  parle  modestement  de  tous  ,  puisque 
je  parle  en  même  temps  de  moi),  se  soient  si  fidèlement 
aidés  dans  leurs  études.  Pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  la  réputation,  la  gloire  que  vous  aviez  ac- 
quise, me  faisait  déjà  désirer  de  vous  suivre,  de  mar^ 
cher  sur  vos  traces,  non  pas  de  près ,  mais  de  plus  près 
qu'un  autre.  Ce  n'est  pas  qu'alors  nous  n'eussions  à 
Rome  beaucoup  d'esprits  du  premier  ordre;  mois  entre 
tous  les  autres ,  le  rapport  de  nos  inclinations  vous  mon- 
trait à  moi,  comme  le  plus  propre  à  être  imité,  comme 
le  plus  digne  de  l'être.  C'est  ce  qui  redouble  ma  joie, 
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quand  j'entends  dire,  que  si  la  conversai  Ion  toniLc  sitr 
les  beilcs-lellrcs,  on  nous  nomme  ensemble.  Vous  avez 
pu  même  remarquer  que,  dans  les  teslamens,  excepté 
ceux  de  quelques  amis  particuliers,  on  ne  laisse  point 
de  legs  à  l'un  de  nous ,  qu'on  n'en  laisse  un  semblable 
à  l'autre.  La  conclusion  de  tout  ce  discours,  c'est  que 
nous  ne  pouvons  trop  nous  aimer,  nous  que  les  éludes, 
les  mœurs,  la  réputation,  les  dernières  volontés  dcÊ 
liommes  unissent  par  tant  de  nœuds.  Adieu. 

Lettre  de  31°^^  de  Sévigné  à 


J'ai  été  une  heure  avec  M.  d'Usez  ;  mon  oncle  l'abbé 
V  était  aussi;  nous  avons  fort  discouru,  je  suis  plus  sa- 
tisfaite que  jamais  de  la  prudence  et  du  bon  esprit  de 
ce  prélat;  vous  n'avez  qu'à  lui  envoyer  vos  pensées 
toutes  crues:  en  deux  heures  de  réflexion,  il  voit  tout 
oe  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire.  J*  lui  ai  montré 
une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  de  Pomponne;  il  faut 
que  je  ménage  une  conversation  entre  M.  d'Usez  et  lui; 
le  nom  de  5ï.  d'Usez  est  plein  de  mauvais  air  présen- 
tement ;  il  n'ose  aller  à  Saint-Germain  ;  il  ne  peut  par- 
ler à  M.  Colberl ,  cela  nous  coupe  la  gorge.  Il  ne  croit 
i)as  qu'on  doive  aller  brusquement  dans  l'affaire  dont 
vous  parlez,  parce  que,  si  elle  appartient  aux  députés, 
il  ne  faut  pas  mettre  la  raison  de  leur  côté,  et  le  tort 
du  iRilre;  car,  en  habiles  gens,  ils  ne  prendraient  que 
ce  petit  endroit  qu'ils  feraient  valoir,  et  cacheraient  tout 
le  reste.  Quand  les  gens  coupables  tiennent  une  pauvre 
petite  vérité  pour  eux,  ils  la  retournent  de  cent  façons  , 
vV  sont  insupportables.  C'est  sur  quoi  la  prudence  de 
M.  d'Usez  vous  est  parfaitement  nécessaire. 

Lettre  de  31"^^  de  Sévigné  à  31^.  de  Grigna?}. 

Ne  parlons  plus  de  votre  femme;  nous  l'aimons  au- 
delà  de  toute  raison  :  elle  se  porte  très  bien  ,  et  je  voub 
écris  en  mon  proj-re  cl  })rivé  nom.  Je  veux  vous  parler 
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de  M.  l'é-vêqae  de  Marseille,  et  vous  conjurer,  par  foufe 
la  confiance  que  vous  pouvez  avoir  en  moi,  de  suivra? 
mes  conseils  sur  votre  conduite  avec  lui.  Je  connais  les 
manières  des  provinces,  et  je  sais  le  plaisir  que  fon  y 
prend  à  nourrir  les  divisions,  en  sorte  qu'à  moins  que 
d'être  toujours  en  garde  contre  les  discours  de  ces  Mes- 
sieurs, on  prend  insensiblement  leurs  sentimens,  et  très 
souvent  c'est  une  injustice.  Je  vous  assure  que  le  temps,  ou 
d'autres  raisons,  a  changé  1  'espritdeM.de  Marseille;  de- 
puis quelques  jours  il  est  fort  adouci ,  et  pourvu  que  vous 
ne  Touliez  pas  le  traiter  comme  un  ennemi ,  vous  trouverez 
qu'il  ne  l'est  pas.  Prenons-le  sur  ses  paroles,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  quelque  chose  de  contraire.  Rien  n'est  plus 
capable  d'ôter  tous  les  sentimens  que  de  marquer  de  la 
défiance  ;  il  suffit  souvent  d'être  soupçonné  comme  en- 
nemi pour  le  devenir;  la  dépense  en  est  toute  faite,  on 
n'a  plus  rien  à  ménager.  Au  contraire,  la  confiance  en- 
gage à  bien  faire:  on  est  touché  de  la  bonne  opinion  des 
autres  ,  et  l'on  ne  se  résout  pas  facilement  à  la  perdre. 
Au  nom  de  Dieu!  desserrez  votre  cœur,  et  vous  serez 
peut-être  surpris  par  un  procédé  que  vous  n'attendez  pas. 
Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  du  venin  caché  dans  son 
cœur  avec  toutes  les  démonstrations  qu'il  nous  fait,  et 
dont  il  serait  honnêle  d'être  la  dupe,  plutôt  que  d'être 
capable  de  le  soupçonner  injustement.  Suivez  mes  avis  , 
ils  ne  sont  point  de  moi  seule,  plusieurs  bonnes  têtes 
vous  demandent  cette  conduite,  et  vous  assurent  que 
vous  n'y  serez  point  tronipé  ,  votre  famille  en  est  persua- 
dée, ^uus  voyons  les  choses  de  plus  près  que  vous:  tant 
de  personnes  qui  vous  aiment,  et  qui  ont  un  peu  de  bon 
sens  ,ne  peuvent  guère  s'y  méprendre 

Comme  on  ne  connait  d'abord  les  homnws  que  par 
leurs  paroles,  il  faut  les  croirejusqu'à  ce  qne  les  actions 
les  détruisent.  On  trouve  quelquefois  que  les  gens  qu'on 
croit  enriemis  ne  le  sont  point;  on  est  alors  honteux  de 
s'être  trompé.  11  suffit  qu'on  soit  toujours  reçu  à  se  haïr 
quand  on  y  est  autorisé.         , 

Adieu,  mon  cher  comte;  je  mê  fonde  en  raiî<on ,  et  je 
TOUS  importune.  ^  12 
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Lettre  de  M^'^  de  Sévigné  à  sa  fille. 

Yors  voilà  en  peine  de  moi ,  vous  avez  peur  qac  je  ne 
sois  ridiculej  non,  ne  crai{jnez  rienj  on  ne  peul  1  être 
avec  une  si  agréable  folie  ;  et  de  plus ,  c'est  que  je  me 
lucnage  selon  les  lieux,  les  temps,  cl  les  personnes  avec 
qui  je  suis  ;  et  l'on  jugerait  que.lqucfois  que  je  ne  songe 
j^uère  à  vous  :  ce  n'est  pas  où  je  suis  le  plus  en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  du  30.  Ah  !  que  vous  me  dt^plai- 
stz,  mou  enfant,  en  parlant ,  comme  vous  faites,  de  vos 
aimables  lettres  !  quel  plaisir  prenez-vous  à  dire  du 
mal  de  votre  esprit,  de  votre  style,  à  vous  comparer  à 
la  princesse  d'Harcourt?  Où  pêcLez-vous  cette  fausse  et 
oflensante  humilité  ?  Elle  blesse  mon  cœur  ,  elle  offense 
la  justice,  elle  choque  la  vérité  ;  quelles  manières  !  chan- 
gez-les, je  vous  en  conjure,  et  voyez  les  choses  comme 
t'ilcs  sont  :  si  cela  est,  vous  n'aurez  plus  qu'à  vous  dé- 
fendre de  la  vanité  ,  elce  sera  une  affaire  à  régler  entr<î 
votre  confesseur  et  vous. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Non ,  ma  fille ,  je  ne  vous  dis  rien,  rien  du  tout ,  vous 
ne  savez  que  trop  ce  que  mon  cœur  est  pour  vous;  mais 
puis-je  vous  cacher  tout-à-fait  l'inquiétude  que  me  donne 
votre  santé  ?  c'est  un  endroit  par  où  je  n'avais  pas  en- 
core été  blessée;  cette  première  épreuve  n'est  pas  mauvaise: 
je  vous  plains  d'avoir  le  même  mal  pour  moi;  mais  plût  à 
Dieu  que  je  n'eusse  pas  plus  de  sujet  de  craindre  que 
vous!  Ce  qui  me  console,  c'est  l'assurance  que  M.  de 
(rri'^nan  m'a  donnée  de  ne  point  pousser  à  bout  votre 
courage:  il  est  chargé  d'une  vie  où  tient  absolument  lu 
mienne:  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  faire  augmen- 
ter ses  soins  ;  celle  de  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  ,  est  la 
iluà  forte.  C'est  aussi  dans  celte  confiance,  montrés  cher 
comte,  que  je  vous  recommande  ma  fille:  observez-la 
Lieu;  parlez  à  Monlgobcrt;  calendcz- vous  ensemble  pour 
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ane  affaire  si  importante.  Je  compte  fort  sur  tous,  ma 
chère  Montgobert.  Ah,  ma  chère  enfant!  tous  les  soins 
de  ceux  qui  sont  autour  de  vous,  ne  vous  manqueront 
pas,  mais  ils  vous  seront  bien  inutiles  ,  si  vous  ne  vous 
gouvernez  vous-même.  Vous  vous  sentez  mieux  que  per- 
sonne ;  et  si  vous  trouvez  que  vous  avez  assez  de  force 
pour  aller  à  Grijjnan ,.  et  que  tout  d'un  coup  vous  trou- 
viez que  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  revenir  à  Paris;  sien- 
fin  les  médecins  de  ce  pays-là,  qui  ne  voudront  pas  que 
l'honneur  de  vous  {^ucrir  leur  échappe,  vous  mettent  au 
point  d'être  plus  épuisée  que  vous  ne  l'êtes;  ah!  ne 
croyez  pas  que  je  puisse  résister  à  cette  douleur.  Mais  je 
veux  espérer  qu'à  notre  honte  tout  ira  bien.  Je  ne  me 
soucierai  guère  de  l'affront  que  vous  ferez  à  l'air  natal, 
pourvu  que  vous  soyez  dans  un  meilleur  état.  Je  suis 
chez  la  bonn^;  Troch-e,dont  l'amitié  est  charmante,  nulle 
autre  ne  m'était  propre:  je  vous  écrirai  encore  demain  un 
mot;  ne  m'ôtez  point  cette  unique  consolation.  J'ai  bien 
envie  de  savoir  de  vos  nouvelles:  pour  moi,  je  suis  en  par- 
faite santé,  les  larmes  ne  me  font  point  de  mal.  J^ai  dîné , 
je  m'en  vais  chercher  madame  de  Vins  et  mademoiselle 
de  Méry.  Adieu,  mes  chers  enfans,  que  cette  calèche  que 
j'ai  vu  partir,  est  bien  précisément  ce  qui  m'occupe,  et 
le  sujet  de  toutes  mes  pensées. 

Lettre  de  la  même  à  M^  de  Grignan» 

M.  l'Archevêque  (d'Arles)  nous  mande  le  grand  ordre 
qu'il  a  mis  dans  vos  affaires  :  Dieu  en  soit  béni ,  et  prenne 
soin  de  l'avenir  :  il  nous  parle  du  mariage  de  mademoi- 
selle de  Grignan  ;  je  le  trouve  admirable.  II  faudrait  tâ- 
cher de  suivre  fidèlement  cette  affaire ,  et  ne  point  se  dé- 
tourner de  ce  dessein  :  mettez-y  d'ilacqueville  en  l'ab- 
sence du  coadjuteur  ;  c'est  un  homme  admirable  pour 
surmonter  les  lenteurs  et  les  difficultés,  par  son  applica- 
tion et  sa  patience.  Vous  avez  besoin  d'une  tête  comme 
la  sicnnepour  conduire  cette  barque  chez  M.  de  Montau- 
sier;  c'est  un  coup  de  partie,  et  voilà  les  occasions  cù 
d'ilacqueville  n'a  point  son  pareil. 
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Lettre  de  la  même  à  sa  fille. 

Si  j'étais  en  lieu,  ma  fille,  de  vous  donner  des  conseils, 
je  vous  donnerais  celui  de  ne  j)as  penser  présentement 
d'aller  à  Grignan  :  à  quel  propos  ce  voyage  ?  c'est  une 
fatigue ,  c'est  unedurance,  c'est  une  bise 3  à  quoi  bon  ce 
tracas?  Vous  êtes  toute  rangée  à  Aix:  passez-y  votre  hi- 
ver. Pour  moi  qui  suis  à  la  campagne,  je  ne  pense  point 
aux  villes  ;  mais  si  j'étais  dans  une  ville  ,  tout  établie,  la 
seule  idée  de  la  campagne  me  ferait  horreur.  Je  parle  un 
peu  de  loin,  sans  savoir  vos  raisons. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Le  temps  n'est  plus,  ma  pauvre  enfant,  que  ce  m'était 
une  consolation  de  recevoir  une  grande  lettre  de  vousj  pré- 
sentement ce  m'est  une  véritable  peine  et  quand  je  pense  à 
celle  que  vous  avez  d'écrire,  et  au  mal  sensible  que  cela  vous 
fait,  je  soutiens  que  vous  ne  sauriez  m'écrire  assez  peu,  et 
que  si  vous  avez  quelque  soin  de  vous,  et  quelque  amitié 
pour  moi ,  il  faut,  par  nécessité  ou  par  précaution,  que  vousl 
gardiez  cette  conduite.  Si  vous  êtes  incommodée,  repo- 
sez-vous j  si  vous  ne  l'êtes  point,  conservez- vous  ;  et  puis- 
que cette  santé  si  précieuse,  dont  on  ne  connaît  le  bon- 
heur qu'après  l'avoir  perdue,  vous  oblige  à  vous  ména- 
ger, croyez  que  ce  doit  être  votre  unique  affaire ,  et  celle 
dont  je  vous  aurai  le  plus  d'obligation.  Vous  me  parais- 
sez accablée  de  la  dépense  d'Aix  ;  c'est  une  chose  cruelle 
que  de  gâter  encore  vos  affaires  en  Provence,  au  lieu  de 
les  raccommoder:  vous  souhaitez  d'être  à  Grignan,  c'est 
le  seul  lieu,  dites  vous,  où  vous  ne  dépensez  rien:  je 
comprends  qu'un  peu  de  séjour  dans  votre  château  ne 
vous  serait  pas  inutile  à  cet  égard  ;  mais  vous  n'êtes  plus 
eu  état  de  mettre  cette  considération  au  premier  rang  ; 
votre  santé  doit  aller  la  première,  c'est  ce  qui  doit  vous 
conduire;  et  quelle  raison  pourrait  obliger  ceux  qui  vous 
aiment  à  vous  laisser  dans  un  air  qui  vous  fait  périr  vi- 
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siblemeul?  Vous  êtes  si  incommodée  de  la  bise  d'Aix  et 
de  Salon,  que  vous  devez  nous  attendre  à  l'être  encore 
plus  de  celle  de  Grignan.  Ainsi,  ma  fille,  il  faudra  pren- 
dre une  résolution  sage  :  il  faudra,  quand  vous  serez  ici , 
n'être  plus,  comme  vous  êtes  toujours,  un  pied  en  l'air; 
il  n'y  a  rien  de  bon  avec  cette  agitation  d'esprit j  vous 
devez  changer  de  style ,  puisque  vous  changez  de  santé 
et  de  tempérament;  vous  devez  dire,  je  ne  puis  plus 
voyager,  il  faut  que  je  me  remette;  mais  au  lieu  dépar- 
ier sincèrement  de  votre  état  à  M.  de  Grignan  qui  vous 
aime,  qui  ne  veut  pas  vous  perdre,  et  qui  voit  comme 
nous  combien  le  repos  et  le  bon  air  vous  sont  nécessai- 
res, il  semble  au  contraire  que  vous  vouliez  le  tromper 
aussi,  en  disant,  je  me  porte  parfaitement  bien,  quand 
vous  vous  portez  parfaitement  mal.  Il  s'agira  donc  de  rec- 
tifier toutes  ces  manières,  qui  jusqu'ici  n'ont  servi  qu'à 
détruire  votre  santé.  Nous  en  parlerons  encore  ;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  tout  ceci,  sur  quoi 
vous  pouvez  faire  des  réflexions. 

Lettre  deM'^''  de  Maintenon  à  M^^^^  de  l'Enclos. 

CoNTiNrEz,  Mademoiselle,  à  éclairer  de  vos  conseils 
M.  d' Aubigné  ;  il  a  bien  besoin  des  leçons  de  Léontine  : 
les  avis  d'une  amie  aimable  persuadent  toujours  plus  que 
ceux  d'une  sœur  sévère.  Madame  de  Coulanges  m'a  donné 
des  assurances  de  votre  amitié,  qui  m'ont  bien  flattée. 
Ce  que  vous  entendez  dire  de  ma  faveur  n'est  qu'un  vain 
bruit;  je  suis  étrangère  dans  ce  pays,  sans  autre  appui 
que  des  personnes  qui  ne  m'aiment  pas ,  sans  autres  amis 
que  des  amis  intéressés,  et  que  le  soqlïle  le  plus  léger 
de  la  faveur  tournera  contre  moi;  sans  autres  païens, 
que  des  gens  qui  demandent  sans  cesse,  et  qui  ne  mé- 
litent  pas  toujours.  Vous  jouissez  d'une  liberté  entière; 
je  vis  dans  un  esclavage  continuel.  Croyez-moi ,  Madc- 
nioistlle,  les  intrigues  de  la  cour  sont  bien  moins  agréa- 
bles qiie  le  commerce  de  l'esprit.  Mes  complimeus  à 
nos  anciens  amis.   Madame  de  Coulangrs  et  moi,  nous 
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célébrâmes  hier  votre  sanlé  à  Maintenon,  nous  n'oubliâmes 
})as  la  chambre  des  élus.  Coulinuez ,  je  vous  prie,  vos 
Lonlés  à  d'Aubigué.  Je  suis  et  serai  toute  ma  vie  ;  etc. 

Lettre  de  la  même  à  J/^"  la  duchesse  de  Vantadour. 

Jf.  vous  assure,  Madame,  que  l'incommodilé  du  roi  à 
élc  moins  que  rien  :  il  ne  dormit  pas  la  nuit  parce  que 
les  pois  et  les  fraises  l'avaient  incommodé:  on  ne  doit 
j):is  s'attendre  qu'il  vieillisse  sans  quelque  incommodilé. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  vos  soins  pour  notre  trésor; 
cl  la  France  sera  bien  contente  de  vous  ,  si  vous  le 
rer.doz  sain.  (M.  le  Daupbin.)  Il  y  a  lieu  de  l'espérer  :  je 
n'ai  jamais  vu  ni  direclement,  ni  indirectement  qu'on 
vous  accusât  de  le  négliger;  l'idée  qu'on  a  de  vous  est 
bien  différente:  on  croit  que  vous  n'avez  d'attention  et 
de  vie  que  pour  lui ,  et  qu'outre  l'importance  dont  il  est, 
vous  avez  une  tendresse  extrême  pour  sa  très  charmante 
personne.  Il  est  vrai ,  madame ,  que  ma  grande  expérience 
me  fait  croire  qu'il  est  inutile  de  se  presser  d'apprendre 
quelque  chose  aux  enfans;  il  ne  leur  faut  pas  la  moindre 
contrainte;  et  puisque  vous  voulez  absolument  que  je  vous 
donne  quelque  avis,  je  vais  le  faire,  pourvu  que  vous 
gardiez  le  secret,  sans  nulle  exception.  Comme  on  ne 
peut  jamais  avoir  trop  de  raison  et  de  vertu,  je  crois 
qu'on  ne  peut  l'inspirer  trop  tôt.  Je  voudrais  qu'on  le 
dressât  un  peu  au  secret,  en  Paccoutumant  à  ne  pas  re- 
dire ce  qu'on  lui  aura  confié:  je  voudrais  n'exiger  rien 
de  lui  sans  lui  en  rendre  raison,  il  est  dangereux  de  l'ha- 
bituer à  obéir  aveuglément;  car,  ou  il  serait  gouverné, 
ou  il  voudrait  ôtre  obéi  de  même.  Je  voudrais  qu'on  lui 
inspirât  l'humanité,  et  qu'on  ne  lui  montrât  jamais 
l'exemple  de  la  moindre  tromperie;  qu'il  songeât  à  ce 
qui  convient  aux  autres,  et  surtout  qu'il  fût  reconnais- 
sant. En  voilà  assez,  ma  chère  duchesse ,  pour  vous  prou- 
rer  que  je  Qc  puis  rien  vous  refuser. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Si  on  voyait  vos  dernières  lettres ,  Madame,  on  admi- 
rerait plus  celle  qui  reçoit  les  avis  que  celle  que  1^  don- 
ne; car  il  est  plus  ordinaire  de  savoir  discourir  que  de 
prendre  ce  qu'on  nous  donne  avec  votre  modestie  et  votre 
douceur;  c'est  une  grande  vertu  en  vous,  Madame,  que 
Dieu  a  mise  au-dessus  de  moi.  Mais  j'ai  encore  une  chose 
à  dire,  c'est  que,  si  vous  suivez  mes  idées,  votre  éduca- 
tion ne  brillera  point^  tout  le  mérite  sera  pour  l'avenir  , 
et  il  n'en  paraîtra  rien  dans  le  temps  présent  :  feu  Mon- 
seigneur savait  à  cinq  ou  six  ans  mille  mots  latins ,  et  pas 
un  quand  il  fut  maître  de  lui.  Vous  voyez  Lien  ,  Madame  , 
que  le  roi  est  en  bonne  santé,  puisque  je  n'ai  point  com- 
mencé par  vous  en  rendre  compte  :  il  dîne  chez  moi.  On 
a  une  grande  passion  de  voir  votre  prince  à  Saint-Cyr.  Le 
jardin  est  en  beauté:  il  n'y  a  point  de  malade,  mais  il 
fait  encore  froid.  Ne  sauriez-vous  guérir  le  maréchal  de 
ses  inquiétudes  ?  II  croit  voir  mieux  que  moi  l'état  du  roi, 
et  croit  toujours  tout  perdu. 

Lettre  de  la  même  à  M^^^^  d' Aubignè. 

Je  vous  aime  trop,  ma  chère  nièce,  pour  Be  pas  vous 
dire  vos  vérités,  je  les  dis  bien  aux  demoiselles  de  Saint- 
Cyr  :  et  comment  vous  négligerais-je  ,  vous  que  je  regarde 
comme  ma  propre  fille  ?  Je  ne  sais  si  c'est  vous  qui  leur 
inspirez  la  fierté  qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont  elles  qui  vous 
donnent  celle  qu'on  admire  en  vous.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  serez  insupportable  ,  si  vous  ne  devenez  humble.  Le 
ton  d'autorité  que  vous  prenez,  ne  vous  convient  point. 
Vous  croyez -vous  un  personnage  important,  parce  que 
vous  »Mcs  nourrie  dans  une  maison  où  le  roi  va  tous  les 
jours  ?  Le  lendemain  de  sa  mort ,  ni  son  successeur ,  ni 
tout  ce  qui  vous  caresse,  ne  vous  regardera:  ni  vous,  ni 
Saint-Cyr.  Si  le  roi  meurt  avani  que  vous  soyez  mariée,  vous 
épouserc:c  un    geutilLorame  de  province,  avec  peu  de 
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bien  et  beaucoup  d'orgueil.  Si,  pendant  ma  vie,  vous 
épousez  un  seigneur,  il  ne  vous  estimera,  quand  je  ne 
serai  plus,  qu'au! ant  que  vous  lui  plairez,  et  vous  ne  lui 
plairez,  que  par  la  douceur,  et  vous  n'en  avez  point.  Je 
ne  suis  point  prévenue  contre  vous;  mais  je  vois  en  vous 
un  orgueil  effroyable.  Vous  savez  l'Evangile  par  cœur , 
et  qu'importe,  si  vous  ne  vous  conduisez  point  par  ses 
maximes?  Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de 
votre  tante  qui  a  fait  celle  de  votre  père,  et  qui  fera  la 
vôtre  j  et  moquez-vous  des  respects  qu'on  vous  rend. 
Vous  voudriez  vous  élever  même  au-dessus  de  moi:  ne 
vous  flattez  point  :  je  suis  très-peu  de  chose,  et  vous 
n'êtes  rien.  Je  vous  parle  comme  à  une  grande  fille, 
parce  que  vous  en  avez  l'esprit.  Je  consentirais  de  bon 
cœur  que  vous  en  eussiez  moins ,  pourvu  (|ue  vous  per- 
dissiez celte  présomption  ridicule  devant  les  hommes, 
et  criminelle  devant  Dieu.  (^)ue  je  vous  retrouve  ,  à 
mon  retour,  modeste,  douce,  timide,  docile:  je  vous 
t-n  aimerai  davantage.  Vous  savez  quelle  peine  j'ai 
à  vous  gronder ,  et  quel  plaisir  j'ai  à  vous  en  faire. 

Lettre  de  M.  deSilly  àM^^^^de  Launay ,  connue 
depuis  sous  le  nom  de  M^^  de  Staël. 

L'on  m'a  dit  que  vous  êtes  à  Paris,  Mademoiselle; 
l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde  m'a  fait  ap- 
prendre avec  plaisir  le  parti  que  vous  avez  pris. 

Vous  serez  peut-être  surprise  de  trouver  une  lettre  de 
moi  toute  remplie  de  préceptes  :  ce  n'est  pas  trop  mon 
usao'e  d'en  donner,  encore  moins  d'en  écrire,  mais  vous 
êtes  de  mes  amies,  et  il  ma  semblé  que  je  devais  vous 
parler  sur  ce  pied  là. 

Je  crois  que,  dans  les  vues  que  vous  avez,  le  moins 
de  séjour  que  vous  pourrez  faire  dans  une  maison  garnie 
bcra  le  meilleur:  ce  n'est  point  là  où  je  voudrais  que 
vous  fissiez  vos  premières  connaissances. 

Ma  morale  vous  paraîtra  sévère;  mais  il  me  semble  qu'à 
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votre  place  je  ne  voudrais  aucun  ajustement  ;  votre  âge 
peut  vous  faire  tort;  et  vous  avez  intérêt  de  le  cacher. 

Je  voudrais,  par  la  même  raison,  que  vous  fussiez  un 
peu  circonspecte  sur  le  choix  de  vos  amies  et  de  vos 
amis  j  je  voudrais  aussi  que  vous  fussiez  plus  occupée  de 
la  réputation  de  votre  jugement  que  de  celle  de  votre 
esprit.  Servez-vous,  je  vous  prie,  des  expressions  les  plus 
simples ,  et  surtout  ne  faites  aucun  usage  de  celles  qui 
sont  propres  aux  sciences  ;  quoiqu'elles  expriment  beau- 
coup mieux  les  choses,  ne  succombez  point,  je  vous  prie,  à  la 
tentation  de  vous  en  servir.  Enfin,  je  voudrais  que  vous 
fussiez  occupée  uniquement  de  vous  établir  une  réputa- 
tion solide,  sans  chercher  à  plaire  par  lesagrémens;  mais 
je  crains  que  ma  dernière  maxime  ne  soit  opposée  à  la  na- 
ture: l'envie  de  plaire  pourrait  bien  être  naturelle  à  votre 
sexe.  Sans  renverser  l'ordre  des  choses,  n'employez  que  le 
simple  pour  plaire,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  recherché 
dans  vos  manières. 

En  voilà  assez,  et  peut-être  trop.  Adieu  ,  Mademoiselle; 
je  vous  prie  d'être  persuadée  que  vous  pouvez  compter 
véritablement  sur  moi. 

Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Bourgogne. 

Enfa-RT  de  saint  Louis,  imitez  votre  père.  Soyez  comme 
lui,  doux,  humain,  accessible,  affable,  compatissant  et 
libéral.  Que  votre  grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de 
descendre  avec  bonté  jusqu'aux  petits,  pour  vous  mettre 
à  leur  place,  et  que  cette  bonté  n'affaiblisse  jamais,  ni 
votre  autorité,  ni  leur  respect.  Ecoutez  tout  ce  qui  paraît 
mériter  quelque  attention.  Etudiez  sans  cesse  les  hommes  : 
apprenez  à  vous  en  servir,  sans  vous  livrer  à  eux.  Allez 
chercher  le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde:  d'ordi- 
naire il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  perce  point 
la  foule  :  elle  n'a  ni  avidité,  ni  empressement  ;  elle  se 
laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder  par  des  esprits 
flatteurs  et  insinuans  :  faites  sentir  que  vous  n'aimez  ni 
les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  montrez  de  la  confiance, 
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qu'à  ceux  qui  ont  le  courage  de  vous  contredire  dans 
le  besoin  avec  respect^  et  qui  aiment  mieux  TOlrc  répu- 
tation que  votre  faveur. 

La  force  et  la  sagesse  de  St.-Louis  vous  seront  don- 
nées, si  vous  les  demandez,  en  reconnaissant  humble- 
ment votre  faiblesse  et  votre  impuissance.  Il  est  temps 
que  vous  montriez  au  monde  une  maturité  et  une  vi- 
gueur d'esprit  porporlionnées  au  besoin  présent.  St.-Louis, 
à  votre  âge,  était  déjà  les  délices  des  bons  et  la  terreur 
des  méchans.  Laissez  donc  tous  les  amuscmens  de  l'âge 
passé:  faites  voir  que  vous  pensez  et  que  vous  sentez  tout 
ce  que  vous  devez  j)enser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons 
TOUS  aiment,  que  les  médians  vous  craignent,  et  que  tous 
TOUS  estiment.  Hàiez  vous  devons  corriger, pour  travail- 
ler utilement  à  corriger  les  autres. 

La  piélé  n'a  rien  de  faible,  ni  de  triste,  ni  de  gêné: 
elle  élargit  le  cœur;  elle  est  simple  et  aimable;  elle  se 
fait  tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous.  Saint  Louis  s'est 
sanctifR*  en  grand  roi:  il  était  intrépide  à  la  guerre,  dé- 
cisif dans  les  conseils _,  supéiicur  aux  autres  hommes  par 
la  noblesse  de  ses  sentimens;  sans  hauteur,  sans  pré- 
somption, sans  dureté.  Il  suivait  en  tout  les  véritables^ 
intérêts  de  sa  nation,  dont  il  était  autant  le  père  que  le 
roi.  Il  voyait  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires 
principales.  Il  é"! ait  appliqué,  prévoyant,  modéré,  droit 
et  ferme  dans  les  négociations ,  en  sorte  que  les  étrangers 
ne  sellaient  pas  moins  à  lui,  que  ses  propres  sujets.  Ja- 
mais prince  ne  fut  plus  sage  ponr  polieer  les  peuples,  et 
pour  les  rendre  tout  ensemble  bons  et  heureux.  H  aimait 
avec  tendresse  et  confiance  tous  ceux  qu'il  devait  aimer, 
mais  il  était  ferme  pour  corriger  ceux  qu'il  aimait  le  plus  , 
quand  ils  avaient  tort.  II  était  noble  el  magnifique  selon  1rs 
mœurs  de  son  <emps,  mais  sans  faste  el  sans  luxe,  sa  dé- 
pense, qui  était  grande^  se  faisait  avec  tant  d'ordre; 
qu'elle  ne  l'empécbait  pas  de  dégager  tout  son  domaine. 

Longtemps  après  sa  mort,  on  se  souvenait  encore  avec 
attendrissement  de  son  règne,  comme  de  celui  qui  devait 
«erTif  de  modèle  aux  autres  pour  tous  les  siècles  à  venir. 
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On  ne  parlait  qne  des  poids,  des  mesures ,  des  monnais  , 
des  coulumeS;  des  lois,  de  la  police  du  règne  du  bon 
roi  St. -Louis  :  on  croyait  ne  pouvoir  mieux  faire,  que  de 
ramener  tout  à  celte  règle.  Soyez  l'héritier  de  ses  vertus, 
avant  de  lêtre  de  sa  couronne:  invoq^ez-lc  avec  con- 
fiance dans  vos  besoins:  baisez  souvent  ses  restes  pré- 
cieux, souvenez-vous  que  son  sang  coule  dans  vos  vei- 
nes, et  que  Tesprit  de  foi  qui  l'a  sanctifié,  doit  être  la 
vie  de  votre  cœur.  Il  vous  regarde  du  haut  du  ciel,  où 
il  prie  pour  vous,  et  où  il  veut  que  vous  régniez  un  jour 
en  Dieu  avec  lui.  Unissez  votre  c-œur  au  sien  :  Conserva , 
fili  mi ,  prœccpta  patris  lui. 

Lettre  du  même  au  duc  de  Bourgogne. 

Mo^îSEiGNErH ,  je  ne  suis  consolé  des  mécomptes  que 
vous  éprouvez,  que  par  l'espérance  du  fruit  que  Dieu 
vous  fera  tirer  de  cette  épreuve.  Dieu  donne  souvent , 
comme  saint  Augustin  le  remarque,  les  prospérités  tem- 
porelles aux  impies  mômes,  pour  montrer  combien  il 
méprise  ces  biens ,  dont  le  monde  est  si  ébloui.  Mais  pour 
les  croix  il  les  réserve  aux  siens,  qu'il  veut  détacher,  humi- 
lier sous  sa  puissante  main ,  et  rendrxî  l'objet  de  sa  com- 
jdaisance.  C'est  parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu, 
dit  l'Ange  à  Tobie  ,  qu'il  a  été  nécessaire  que  la  tenta' 
tion  vous  éprouvât.  Il  manque  beaucoup  à  tout  homme, 
(jGclquc  grand  qu'il  soit  d'ailleurs,  qui  n'a  jamais  senti 
ladvcrsilé.  La  sage  dit:  Celui  qui  n'a  point  été  ienté, 
que  sait-il  ?  On  ne  connaît  ni  les  autres  hommes ,  ni  soi- 
même,  quand  on  n'a  jamais  été  dans  l'occasion  du  mal- 
heur, où  l'on  fait  la  véritable  épreuve  et  de  soi  et  d'au- 
Irui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui  vous  porte  ;  en  cet 
étal  tous  les  hommes  vous  encensent,  et  vous  vous  eni- 
vrez de  cet  encens.  Mais  l'adversité  est  un  torrent  qui 
vous  entraine,  et  contre  lequel  il  faut  se  roidir  sans  re- 
lâche. Les  grands  princes  ont  plus  besoin  que  tout  le  reste 
des  hommes,  des  leçons  de  l'adversité.  C'est  d'ordinaire 
ce  qui  leur  manque  le  plus.  Ils  ont  besoin  de  contrac- 
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diction    pour  apprendre  à  se  modérer,  comme  les  gens 
d'une  médiocre  condition  ont  besoin  d'appui 

Oscrai-jc  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le  public 
dit  ?  Si  je  suivais  les  règles  de  la  prudence,  je  ne  le  fe- 
rais pas.  Mais  j'aime  mieux  m'exposer  à  vous  paraître  in- 
discret ,  que  manquer  à  vous  dire  ce  qui  sera  peut-être 
utile  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  On  vous  estime  sin- 
sincèrement;  on  vous  aime  avec  tendresse;  on  à  conçu 
les  plus  hautes  espérances  des  biens  que  vous  pourrez- 
faire.  Mais  le  public  prétend  savoir  que  vous  ne  décideï 
pas  assez;  et  que  vous  avez  trop  d'égards  pour  des  con- 
seils très  inférieurs  à  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne 
sais  point  les  faits,  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces 
discours  ,  et  je  ne  fais  que  vous  rapporter  simplement , 
mot  pour  mot, ce  que  je  ne  sais,  ni  ne  puis  démêler. 

Il  est  vrai ,  Monseigneur ,  que  votre  soumission  aux 
volontés  du  roi  doit  être  inviolable;  mais  vous  devez  user 
de  toute  l'étendue  des  pouvoirs  qu'il  vous  laisse,  pour  le 
bien  de  son  service.  De  plus,  il  convient  que  vous  fassiez 
les  plus  fortes  représentations,  si  vous  voyez  que  vous 
avez  besoin  qu'on  augmente  vos  pouvoirs.  Un  prince  sé- 
rieux ,  accoutumé  à  l'application ,  qui  s'est  donné  à  la 
vei'tu  depuis  longtemps ,  et  qui  achève  sa  troisième  cam- 
pagne à  l'âge  de  vingt-sept  ans  commencés ,  ne  peut 
être  regardé  comme  étant  trop  jeune  pour  décider.  M.  le 
duc  d'Orléans  a  des  pouvoirs  absolus  pour  la  geurre 
d'Espagne.  On  a  déjà  vu  par  expérience  qu'on  ne  peut 
attendre  de  vous,  Monseigneur,  qu'une  conduite  mesu- 
rée et  pleine  de  modération.  Il  ne  s'agit  point  des  déci- 
sions que  vous  pourriez  faire  tout  seul,  contre  l'avis  de 
tous  les  ofliciers  généraux  de  l'armée  :  il  suffit  seulement 
que  vous  soyez  libre  de  suivre  ce  que  vous  croirez  à  pro- 
pos, quand  votre  avis  sera  confirmé  par  ceux  des  offi- 
ciers généraux  qui  ont  le  plus  de  réputation  et  d'expé- 
rience. On  bazardera  beaucoup  moins ,  en  vous  donnant 
de  tels  pouvoirs,  qu'en  vous  tenant  gêné  et  assujetti  aux 
ptnsées  d'un  particulier,  ou  en  vous  faisant  toujours  at- 
tendre les  décisions  da  roi.  Ce  dernier  parti  vous  expo- 
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sfrait  à  de  très  fâcheux  contretemps.  Il  y  a  des  cas 
pressans  où  Ton  ne  peut  attendre  sans  perdre  Poccasion, 
et  où  personne  ne  peut  décider ,  que  ceux  qui  voient  les 
cLoses  sur  les  lieuK. 

Je  vous  demande  pardon,  Monseigneur,  de  cet  excès 
de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle.  Je  n'ai,  Dieu 
merci,  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Je  ne  suis  occupe 
que  du  votre,  qui  est  celui  du  roi  et  de  l'état.  Je  sais  à 
qui  je  parle,  et  je  ne  puis  douter  de  la  bonté  de  votre 
cœur.  Le  mien  vous  sera  dévoué  le  reste  de  ma  vie,  avec 
rattachement  le  plus  inviolable,  et  avec  le  respect  le 
plus  profond. 

Lettre  de  Fènùlon  à 

0  que  vous  me  serez  chers,  vous  et  N ,  si  ce  que 

nous  avons  dit  ici  ensemble ,  fait  de  nous  un  cœur  et 
aneâme?  Je  ne  le  répète  point,  n'en  ayant  pas  le  temps; 
vous  le  savez.  Ce  n'est  pas  à  la  mémoire,  mais  au  cœur 
que  je  l'ai  confié.  S'il  est  entré  dans  votre  cœur ,  vous 

le  verserez  fidèlement  dans«celui  de  N Non,  mon 

cher,  plus  d'ambition,  plus  de  curiosité  ni  de  vivacité 
«ur  le  monde,  plus  de  régularité  politique.  Que  le  de^ 
hors  soit  simple ,  droit  et  petit  comme  le  dedans  j  Si 
spiritii  vivimus ,  spiriiu  et  ambulemus. 

Soyons  sages  ;  mais  de  la  sagesse  de  Dieu ,  el  non  de 
la  nôtre.  0  la  mauvaise  sûrclé  que  celle  qui  vient  d'une 
prudence  mondaine!  Laisseztomber  tout  empressement, 
toute  activité ,  toute  dissipation  :  vous  en  avez  un  besoia 
infini. 

Lettre  du  ménie  au  duc  de  Chevreuie. 

Je  profite,  mon  bon  duc  ,  avec  beaucoup  de  joie,  d'une 
occasion  sûre  pour  vous  dire  que  toute  cette  frontière 
est  consternée j  les  troupes  y  manquent  d'argent,  et  on 
est  chaque  jour  au  dernier  morceau  de  pain.  Ceux  qui 
sont  chargés  des  aiTaircs  paraissent  eux-mêmes  rebuté», 
et  dans  un  véritable  accablement.  Les  soldast  langais- 
s«*nt  et  mturent ,  ks  corps  entieFg  dépérissent ,  et  ils  n'o&t 
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pas  nicme  l'espcrance  de  se  remelire.  Vons  savez  qne 
je  n'aime  point  à  me  mêler  des  alïaircs  qui  sont  au  dessus  do 
moi  ;  mais  celles-ci  deviennent  si  fortement  les  noires , 
qu'il  nous  est  permis,  ce  me  semble,  de  craindre  que 
les  ennemis  ne  nous  envahissent,  la  campagne  prochaine. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  je  n'ai 
aucune  peur  pour  ma  personne  ,  ni  pour  mon  intérêt  par- 
ticulier ;  mais  j'aime  la  France ,  et  je  suis  attache ,  comme 
je  le  dois  être,  au  roi  et  à  la  maison  royale.  M  oyez  ce  que 
vous  pourrez  dire  à  MM.  de  Beauvillicrs,  Desmarets  et 
Voysin  :  vous  avez  sans  doute  reçu  la  lettre  que  je  vous 
ai  envoyée  pour  l'examiner.  Chaulnes  et  la  compagnie 
que  j'y  ai  vue  ,  me  reviennent  souvent  au  cœur.  Je  di- 
rais ,  heureux,  qui  passe  sa  vie  avec  de  telles  personnes  ! 
s'il  ne  valait  mieux  dire,  heureux  qui  demeure  là  où  il  so 
trouve  content  du  pain  quotidien ,  avec  toutes  les  croix 
quotidiennes  !  Je  suis  môme  persuadé  que  la  croix  quo- 
tidienne est  le  principal  pain  quotidien.  Je  me  trouve 
bien  plus  près  de  vous,  quand  j'en  suis  loin,  avec  une 
intime  union  de  cœur  à  Dieu  qui  m'en  rapproche ,  que  si 
j'étais  jour  et  nuit  auprès  de  vous ,  avec  l'amour-propre 
qui  porte  par-tout  la  division  et  l'éloignemenl  des  cœurs. 
Bon  soir,  mon  bon  Duc. 

Lettre  du  même  au  duc  de  Chetreuse. 

Votre  exposé,  mon  bon  duc,  ne  me  permet  pas  d'hé- 
siter  J'avoue  qu'il  eût  été  fort  à  souhaiter  qu'on  eût 

pu  différer  de  quelques  années  ;  mais  vous  pouvez  mou- 
rir ,  et  il  y  a  une  différence  infinie  entre  le  jeune  homme 
«tabli  par  vous,  et  tout  accoutume  sous  vos  yeux  à  une 
certaine  règle  dans  son  mariage  avec  une  femme  que 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse  aura  formée  ;  ou  bien 
de  le  laisser,  si  vous  veniez  à  lui  manquer,  sans  établis- 
sement, livré  à  lui-même  ,  dans  l'âge  le  plus  dangereux  , 
au  hazard  de  prendre  de  mauvais  partis,  et  avec  appa- 
rence qu'il  se  mariera  moins  bien  quand  il  n'aurait  plus 
votre  appui.  Ce  que  je  crois  par  rapport  à  une  si  grande 
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jeunesse  de  part  et  d'autre,  est  qu'il  convient  de  gagner 
du  temps  le  plus  que  vous  pourrez.  Si  la  paix  vient,  je 
voudrais  faire  voyagerle  jeune  liomme  deux  ans  en  Italie 
et  en  Allemngne,  pour  lui  faire  voir  en  détail  les  mœurs 
et  la  forme  du  gouvernement  de  chaque  pays.  Au  reste ,  je 
suppose,  mon  bon  duc,  que  vous  avez  examiné  en  toute 
rigueur  les  biens  dont  il  s'agit.  Vous  êtes  plus  capable 
que  personne  de  faire  cet  examen ,  quand  vous  voudrez 
approfondir  en  toute  rigueur;  mais  je  crains  votre  bonté 
et  votre  confiance  pour  les  hommes.  Vous  pénétrez  plus 

qu'un  autre  j  mais  vous  ne  vous  défiez  pas  assez Je 

suppose  que  la  personne  est  telle  qu'on  vous  la  dépeint  ; 
mais  vous  savez  qu'on  meut  encore  plus  sur  le  mérite  que 
Bur  le  bien,  c'est  à  vous  à  redoubler  de  soin  pour  les  infor- 
mations secrètes.  Le  père  était  extraordinaire;  je  ne  sais  si 
la  mère  a  quelque  fonds  d'esprit,  ni  si  elle  a  pu  conduire 
cette  éducation;  c'est  néanmoins  le  point  le  plus  capital. 
Dieu  veuille  que  vous  soyez  bien  instruit  de  tout!  Encore 
une  fois,  votre  exposé  rend  la  chose  très  bonne:  on  peut 
douter  de  la  question  de  fait  et  non  de  celle  de  droit. 

J'ai  été  alarmé  sur  votre  santé:  ménagez-la,  je  vous 
supplie,  elle  en  a  grand  besoin:  je  crains  un  régime  ou- 
tré. Pardon ,  vous  connaissez  mon  zèle  et  mon  dévoue- 
ment sans  réserve. 

Je  croirais  que ,  pendant  le  temps  où  les  jeunes  per- 
sonnes ne  seront  pas  encore  ensemble,  il  serait  à  désirer 
qu'elles  ne  se  trouvassent  point  tous  les  jours  dans  les 
mêmes  lieux. 

Je  voudrais  fort  aussi ,  qu'on  prît  garde  dans  un  con- 
trat de  mariage ,  de  n'y  engager  point  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse ,  par  rapport  à  ses  reprises ,  car  je  craindrais 
qu'elle  ne  se  trouvât  pas  au  large,  si  vous  veniez  à  lui 
manquer:  il  ne  convient  point  qu'elle  coure  risque  de 
dépendre  de  ses  enfans;  il  est  bon  pour  eux-mêmes  qu'ils 
dépendent  d'elle.  Je  suis  fort  vif  sur  ses  intérêts,  et  je 
crains  qu'elle  n'ait  pas  la  même  vivacité.  Bailleurs  M.  le 
Vidame,  sur  qui  je  compterais  ,  peut  mourir.  Enfin  elle 
duit  être  au  large  et  indépendante. 
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Lettre  du  même  au  même. 

J'envoie  exprès  à  Paris,  mon  duc,  pour  répondre  sii- 
rement  et  avec  la  liberté  nécessaire,  à  une  question  qu'on 
m'a  faite  :  je  compte  que  vous  verrez  tout.  En  vérité,  plus 
je  vois  combien  nous  manquons  d'argent,  d'hommes  de 
bonne  volonté  ,  de  sujets  instruits ,  d'ordre  et  de  conseil , 
plus  je  conclus  que  nulle  paix  ne  peut  être  que  bonne  à 
acheter  chèrement.  On  se  trompe  fort  si  l'on  se  flatte  de 
roblenir,  après  une  bataille  perdue,  aux  mômes  condi- 
tions qu'à  présent  :  ce  serait  encore  cent  fois  pis  :  les  IIoI- 
landais  n'en  seraient  pas  les  maîtres.  J'ai  vu,  ces  jours 
passés,  un  homme  qui  sait  leur  situation:  il  dit  qu'iU 
n'ont  jamais  été  si  embarrassés  depuis  la  naissance  do 
leur  république  ;  ils  se  croient  perdus  s'ils  ne  détrônent 
pas  le  roi  d'Espagne;  et  ils  se  croient  presque  dans  la 
même  extrémité,  s'ils  achèvent  de  renverser  la  France 
pour  aller  détrôner  le  roi  d'Espagne.  Ils  craignent  pres- 
que autant  les  bons  succès  que  les  mauvais  ;  ils  se  défient 
autant  de  leurs  alliés  que  de  nous  qui  sommes  leurs  en- 
nemis -j  mais  ils  paraissent  vouloir ,  au  hazard  de  ren- 
verser malgré  eux  la  France ,  assurer  l'évacuation  de 
l'espagne.  A  cela  près ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  voulussent 
faire  pour  nous  conserver  à  ce  degré  de  force  qui  con- 
vient à  l'équilibre  tant  désiré.  Vous  êtes  comme  le  lion 
terrassé,  mais  la  gueule  ouverte,  expirant  et  prêt  à  dé- 
chirer tout.  Pour  moi ,  je  donnerais  la  dernière  goutte  de 
mon  sang,  comme  une  goutte  d'eau  pour  ma  nation ,  pour 
ma  patrie,  pour  l'état,  pour  la  maison  royale,  pour  notre 
prince,  et  pour  la  personne  du  roi;  mais  en  souhaitant 
avec  tant  de  zèle  leur  conservation,  je  ne  puis  désirer  des 
succès  qui  ne  feraient  que  nous  flatter  de  vaines  espéran- 
ces, et  que  prolonger  notre  maladie.  Je  ne  puis  souhaiter 
qu'une  paix  qui  nous  sauve,  avec  une  humiliation  dont  je 
demande  à  Dieu  un  saint  usage.  Il  n'y  a  que  l'humililé  et 
l'aveu  de  l'abus  delà  prospérité  qui  puisse appaiser  Dieu. 
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Lettre  du  même  au  même 

Je  ne  crois  point,  Monsieur,  qu'il  y  ait  d'occasion  pliw 
naturelle  de  se  réjouir  avec  vous,  que  celle  de  la  paix. 
On  mande  de  l'armée  qu'elle  fut  signée  le  21  de  ce 
mois  ;  la  voilà  faite  très  heureusement.  Je  suis  très 
assuré  que  vous  êtes  bien  soulagé  par  là,  et  que  vous  en 
souhaitez  toutes  les  suites  les  plus  solides.  Notre  frontière 
aurait  grand  besoin  de  la  ressentir  pour  la  vente  des  blés. 
Castel  Rodrigo,  par  des  intérêts  personnels ^  commença 
à  empêcher  que  les  blés  de  la  Flandre  française  ne  pas- 
sassent en  Hollande.  Les  Hollandais  achetaient  tous  les 
blés,  et  par  les  chemins  de  la  mer  nous  les  renvoyaient 
très  chers  et  moins  bons.  Si  on  rouvrait  le  chemin 
de  TEscaut ,  le  voisinage  et  la  bonté  de  nos  grains  les 
rappelleraient:  tout  le  pays  en  profiterait;  car  pendant 
la  paix,  nos  blés  pourrissent  faute  de  débit,  même  an 
plus  vil  prix.  Il  serait  aisé  d'arrêter  ce  commerce,  dès  que 
le  roi  voudrait  réserver  nos  blés,  et  hors  de  ce  cas,  il  lui 
serait  fort  utile  d'attirer  dans  ce  pays  de  l'argent  de  Hol- 
lande poui  faciliter  le  payement  de  ses  droits,  et  pour 
faire  aimer  de  plus  en  plus  son  gouvernement  à  des  peuples 
nouvellement  conquis.  Je  hasarde  ceci.  Monsieur,  et  fe 
vous  laisse  à  en  faire  usage  ,  ou  non ,  comme  vous  le 
jugerez  à  propos.  Monsieur  l'électeur,  selon  les  appa- 
rences, donnerait  la  liberté  pour  ce  commerce. 

Je  vous  souhaite,  Monsieur,  et  à  madame  la  duolic^se 
de  B une  pleine  consolation  dans  la   »it;ile  de  Mun- 


largis. 


Lettre  du.  mê^nc  à  son  jeune  neceu. 


Je  souhaite,  mon  très  cher  £anfan ,  que  cette  leMr« 
vous  trouve  heureusement  arrivé  dans  les  bras  paternels  , 
et  qu'après  avoir  embrassé  vos  mère,  frères  et  sœurs,  ea 
grand  nombre,  vous  ne  perdiez  pas  un  moment  pour 
voire  voyage  de  long  cours.  Hàtez-vous  de  par»ir,  pour 
proiiter  de  la  saison;  vous  verrez  la  famille  plus  à  loi.tf 
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en  revenant.  Vous  verrez  M.  de  Laval  à  Barège,  faites-lui 
mille  amitiés  pour  moi.  Observez  très  exactement,  pour 
les  bains,  tous  les  conseils  de  M.  Chirac,  et  faites  atten- 
tion aussi  aux  expériences  des  médecins  du  pays .Ne 

soyez  point  en  peine  de  ma  santé  ;  je  la*  ménagerai  : 
songez  à  la  vôtre.  Si  vous  ne  guérissez  pas  à  fond  cet  été, 
vous  serez  impotent  le  reste  de  vos  jours Mille  ami- 
tiés à  toute  notre  chère  famille.  Je  suis  tout  à  mon  très 
cher  fanfan,  mais  tendrement  sans  réserve. 

Lettre  du  même  au  même. 

Vos  deux  lettres  du  15  et  du  19  de  ce  mois,  mon-tréS' 
cher  fanfan  ,  m'ont  appris  que  vous  alliez  à  Fcnélon:  j'en 
suis  Irès-content.  J'aime  bien  que  vous  goûtiez  notre 
pauvre  Ithaque,  et  que  vous  vous  accoutumiez  aux  pé- 
nates golhiques  de  nos  pères;  mais  ne  vous  séduisez  pas 
vous-même  ;  défiez  vous  de  deux  traîtres,  l'ennui  et  l'im- 
patience de  vous  rapprocher  de  ce  pays-ci.  Il  faut  vous 
exécuter  en  toute  rigueur  pour  retourner  à  Barège  dans 
la  seconde  saison ,  si  peu  qu'il  reste  de  doute  raisonnable 
sur  votre  parfaite  guérison.  La  patience  est  le  remède  qui 
fait  opérer  tous  les  autres.  Vous  me  priez  de  vous  écrire 
tieux  fois  chaque  semaine  ;  c'est  ce  qui  est  impossible 
pour  Fcnélon,  à  moins  que  les  po&tes  ne  soient  chan- 
gées   Je  ne  me   porte  pas  mal,  excepté  un  peu  de 

fluxion  sur  les  dents.  Sachez,  je  vous  prie,  si  ma  nour- 
rice est  vivante  ou  morte,  et  si  elle  a  touché  quelque  ar- 
gent de  moi  par  la  "voie  de  notre  petit  abbé.  Mille  cho- 
ses à  mes  sœurs.  Tendrement  tout  à  vous  et  au  chevalier, 

"^  Lettre  du  même  au  même. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  neveu,  que 
vous  soyez  arrivé  à  Strasbourg  en  parfaite  santé,  et  que 
vous  nous  appreniez  bientôt  de  vos  nouvelles  :  elles  me 
feront  toujours  un  vrai  plaisir.  Il  est  fort  à  délirer  que 
vous  Ifouvicï  voire  régiment  bien  composé;  et  que  vous 
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puissiez  g[cigner  l'amitié  et  l'eslime  des  officiers  :  c'est  un 
commencement  très-nécessaire  pour  établir  la  répulalion 
d'un  jeune  homme;  et  ce  n'est  pas  un  ouvrage  facile,  car 
on  trouve  partout  des  gens  difficiles  à  contenter.  Mandez, 
je  vous  conjure,  avec  fianchise  ,  la  disposition  des  es- 
prits, et  les  mesures  que  vous  prenez  pour  vous  faire 
aimer  d'eax.  Les  gens  que  vous  avez  vus  à  Versailles  sont 
contents  de  vous ,  et  j'espère  qu'en  continuant  de  bien 
faire,  vous  vous  attirerez  leurs  bontés.  Si  vous  parlez  pour 
le  DaupKiné,  mandez-nous  en  quel  lieu  il  faudra  adres- 
ser les  lettres  que  nous  vous  écrirons.  Il  faut  être  content 
partout,  pourvu  qu'on  fasse  son  devoir,  et  qu'on  ait 
dans  le  cœur  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur  des  hommes. 
Bon  soir,  mon  cher  petit  homme,  je  vous  aime  tendre- 
ment. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  vous  en  voie,  mon  trcscher  neveu,  la  lettre  de  crédit 
pour  M.  Henry.  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  me  mande 
qu'il  a  une  vraie  amitié  pour  vous ,  et  que  vous  avez  trop 
de  politesse  envers  lui.  Gardez-vous  bien  de  vous  en  cor- 
riger :  vous  ne  sauriez  lui  témoigner  trop  de  déférence 
et  de  respect  ;  mais  il  faut  éviter  une  certaine  cérémonie 
empesée  et  un  sérieux  qui  le  générait;  il  y  a  un  petit  ba* 
dinage  léger  et  mesuré,  qui  est  respectueux  et  même 
flatteur  avec  un  air  de  liberté  ;  c'est  ce  qu'il  faut  tâcher 
d'altrapper.  Veillez,  je  vons  prie,  sur  votre  petit  frère , 
pour  voir  comment  il  se  conduit  dans  sa  compagnie.  II  ne 
faut  pas  lui  laisser  faire  certaines  fautes  ;  il  fautl'accoutu- 
raer  à  être  doux ,  poli ,  modéré ,  juste ,  vrai ,  ferme ,  discret 
et  obligeant  ;  il  faut  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'ouvre 
à  vous,  qu'il  vous  consulte,  et  qu'il  sente  de  la  commo- 
dité dans  votre  commerce.  Ayez  soin  de  la  santé  de  Da- 
fort,  pour  ne  lui  laisser  faire  aucun  excès  en  aucun  genre  , 
et  mandez-moi ,  sans  adoucissement ,  comment  il  se  con- 
duit. Madame  de  Chevry  est  toujours  mal Le  P 

A.......  va  bien.  B.  5e  guérit^  Blandel  de  mcme.  Le  pau- 
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vre  Turodin  se  meurt  :  c'est  une  grande  perle.  Si  vous 
passez  près  d'ici  avec  la  liberté  d'y  venir,  je  serai  ravi  de 
vous  embrasser.  Je  vous  donne  à  Dieu ,  et  ne  vous  aime 
que  pour  lui  :  c'est  la  seule  véritable  amitié  :  elle  est  bien 
tendre  au  fond  de  mon  cœur.  Bon  jour,  cher  enfant, 
tout  à  vous  sans  réserve. 

Lettre  du  même  au  fnême. 

Je  ne  vous  presse  point  de  revenir  dans  le  cas  présent; 
TOUS  devez  demeurer  à  l'armée  pendant  qu'on  est  dans 
Voccasion  prochaine  d'une  action  importante.  Pour  le 
siéçe  ;  votre  régiment  n'y  étant  point,  vous  n'êtes  pas 
obligé  d'y  être  3  vous  pouvez  seulement  voir  ce  qu'il  y 
aura  de  principal,  et  ensuite  vous  borner  à  vos  fonctions. 
Laissez  tomber  tout  empressement  naturel,  écoutez  en 
paix  et  en  silence  ce  que  Dieu  demande  de  vous:  en- 
suite, faites-le  simplement;  vous  verrez  que  tout  ce  qui 
serait  de  trop,  se  retranchera  de  soi-mêm<^,  et  que  tout 
ce  qui  serait  de  trop  peu,  vous  paraîtra  tel,  en  sorte  que 
l'esprit  de  grâce  vous  fera  tenir  sans  hésitation  le  juste 
milieu.  C'est  tout  ce  que  je  désire.  J'aime  cent  fois  mieux 
votre  fidélité  que  votre  vie  ;  aussi  bien  n'y  a-t-il  nulle 
autre  vie  véritable  que  celle  fidélité:  le  reste,  quelque 
beau  qu'il  paraisse  aux  yeux  grossières ,  n'est  qu'une  mort. 
Dès  qu'il  n'y  aura  pas  d'apparence  à  une  action ,  et  que 
vous  aurez  satisfait  à  la  bienséance  pour  un  siège  où 
votre  régiment  n'est  point ,  revenez  en  bon  enfant.  Jus- 
que là  dcnieuioï  ,  et  Dieu  sera  avec  vous  :  il  sera  lui-même 
votre  glaive  et  voir:,'  bouclier. 

Lettre  du  même  au  mcyM. 

J'eXTOIE  cxi'iès  ,  mon  clior  fanfan,pour  savoir  de 
TUS  nouveUes,  j'en  suis  eu  peine.  Je  ne  veux  pourtant 
vous  faire  manquer  à  aucun  vrai  devoir,  ni  à  aucune 
bienséance  raisonnable;  mais  puisque  vulre  régiment 
sert  à  l'armée,  pourquoi  faut-il  que  vous  ne  demeuriez 
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pas  dans  le  poste  de  votre  régiment  comme  les  autres  co- 
loncis?  et  pourquoi  voulez-vous  demeurer  au  quartier 
général  pour  vous  engager  par  là  à  vous  trouver  à  toutes 
les  attaques  ?  Il  me  paraît  que  vous  devez  être  à  votre 
régiment  comme  les  autres  colonels,  et  n'aller  aux  atta- 
ques du  siège  et  à  la  Irancliée  que  comme  les  autres  co- 
lonels ont  coutume  d'y  aller  de  leurs  postes.  En  un  mot , 
c'est  beaucoup  que,  malgré  votre  jambe  ouverte,  vous 
demeuriez  encore  hors  d'ici.  Mais  au  moins  il  faudrait  vous 
borner  à  votre  poste,  à  vos  fonctions  de  colonel,  et  à 
tout  ce  que  les  colonels  font  pour  les  sièges,  en  denxcii- 
rant  toujours  dans  leurs  postes.  Pensez-y  simplement  de- 
vant Dieu,  et  ayez  égard  à  ce  que  je  vous  dis,  si  je  ne 
vous  dis  rien  que  de  raisonnable.  Je  veux  pour  vous  les 
périls  de  nécessité,  et  pour  moi  les  peines  qu'il  est  naturel 
que  j'en  ressente;  mais  n'y  augmentez  rien  par  un  em- 
pressement d'ambition  et  de  faste  qui  ne  serait  pas  selon 
Dieu.  Réponse  nette  et  précise ,  mon  eber  neveu  :  Dieu 
«oit  au  milieu  de  votre  cœur  et  le  possède  tout  entier  ! 
Ces  deux  mots  force  et  humilité  me  plaisent.  Je  prie  Dieu 
qu'ils  soient  votre  partage. 

Lettre  du,  même  au  même. 

Tu  m'as  mandé ,  mon  petit  fanfan  ;  que  tu  aurais  au 
régiment  plus  de  fatigue  qu'au  quartier-général  :  je  m'en 
tiens  à  tes  propres  poroles.  Il  est  vrai  qu'il  serait  plus  ré- 
gulier de  demeurer  au  régiment,  maistoji  état  ne  te  dis- 
pense que  trop  de  cette  régularité.  C'est  bien  assez  et 
même  trop  que  tu  sois  à  l'armée;  lu  devrais  être  déjà  aux 
eaux:  la  saison  presse.  C'est  un  grand  excès  que  d'être  au 
camp:  demeurcs-y  en  repos  jusqu'à  la  fin  du  siège,  et 
ne  vas  pas  plus  à' la  trancîice  que  les  colonels  modérés, 
qui  demeurent  à  leur  régiment.  Voilà  ce  que  Tonton  dé- 
cide de  pleine  autorité.  Il  arrive  souvent  qu'on  à  mal- 
gré soi ,  en  cette  vie ,  des  vanités  et  d'autres  choses  impar- 
faites qui  échappent  comme  par  saillies;  mais  la  fidélité 
consiste  à  revenir  toujours  à  une  conduite  simple  cùl'on 
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réprime  ce  qui  est  de  trop.  Sois  donc  petit,  simple  et 
docile,  je  t'en  conjure. 

Quand  tu  m'écris,  mets  sur  une  feuille  tout  ce  qui 
peut  cire  vu  ou  sur  le  sié<ife  ou  sur  les  choses  générales  j 
mets  dans  une  autre  feuille  séparée  ce  que  lu  voudras  me 
confier  des  fautes  de  fanfan  ou  de  l'état  de  son  intérieur. 
Cela  paraît  me  convenir  pour  ton  frère  et  pour  d'autres 
qui  sont  curieux  de  voir  de  tes  nouvelles.  Bon  jour,  petii 
fanfan;  lu  connais  ma  tendresse  pour  toi. 

Lettre  du  même  au  même. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  mon  fanfan.  Mon  rhume  n'est  plus 
rien,  mais  mon  sommeil  n'est  pas  coulant  de  source;  il 
faut  le  laisser  revenir:  je  ne  fais  presque  rien.  J'cspcre 
qu'à  Ion  retour  de  Maubcuge  lu  nous  feras  savoir  quand 
est-ce  que  nous  te  reverrons.  Enatlendant,  ne  le  dissipe 
ni  ne  te  relâche  ;  réserve  les  heures  de  nourriture  de  l'âme; 
unis-toi,  comme  tu  me  l'as  promis;  modère-toi  dans  les 
mouvemens  qui  te  paraîtront  trop  vifs.  On  ne  peut  pas 
toujours  éviter  la  surprise  du  premier  mouvement  ;  mais 
il  est  capital  d'arrêter  le  second  ,  faute  de  quoi  le  troisième 
est  encore  plus  fort,  et  la  passion  qu'on  pouvait  réprimer 
dans  sa  naissance,  devient  bientôt  si  forte  qu'on  en  est 
entraîne.  Il  faut  craindre  la  vanité  dans  les  fautes.  Sou- 
vent on  les  continue  par  la  mauvaise  honte  de  ne  vouloir 
pas  paraître  les  avouer,  et  s'en  corriger.  Voilà  bien  de  la 
morale.  Je  ne  veux  pas  te  fatiguer  par  mes  sermons.  Re- 
viens, fanfan,  dès  que  tu  auras  fait:  je  voudrais  voir 
entrer  fanfan  par  un  côté ,  et  Panta  par  l'autre.  Comment 
6e  porte  ta  jambe?  Bon  soir. 

Lettre  du  même  au  même. 

Boif  soir,  mou  cher  fanfan  ,  je  suis  en  peine  de  ta  lon- 
gne  souffrance  pour  ton  corps  et  pour  ton  esprit:  des 
marques  de  considération  que  diverses  gens  te  donnent, 
la  dissipation,  la  vanité,  le  goût  du  monde,  sont  encore 
plus  à  craindre  que  les  caustiques.  Garde-toi;  petit  fan- 
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fan  y  da  poison  doux  et  flatteur  de  l'amitié  mondaine.  IJ 
faut  recevoir  avec  politesse,  reconnaissance,  et  de'mon* 
strations  propres  à  contenter  le  monde,  ce  que  le  mon- 
de fait  d'obligeant;  mais  il  faut  reserver  la  vraie  ouverture 
et  la  sincère  union  de  cœur  pour  les  vrais  amis,  qui  sont 
les  seuls  enfans  de  Dieu  :  par  exemple  ,  tu  trouveras  dans 
madame  la  duchesse  de  Blortemart  et  dans  un  très  petit 
nombre  d'autres  personnes  ,  ce  qui  les  plus  estimables 
amis  mondains  ne  peuvent  te  donner.  11  faut  t'ouvrir 
avec  ces  bonnes  personnes,  malgré  ta  répugnance  à  le 
faire.  D'un  côté,  cet  effort  sert  à  élargir  le  cœur,  à 
mourir  à  sa  propre  sagesse ,  et  à  se  déposséder  de  so'.  D'un 
autre  côté,  vous  avez  besoin  de  trouver  à  Paris  des  amis 
de  grâce,  qui  remplacent  le  petit  secours  que  je  tâche  de 
vous  donner  quand  vous  êtes  ici,  et'qui  vous  nourrissent 
intérieurement.  Faute  de  cette  union,  tu  tomberas  insen- 
siblement dans  un  vide ,  un  dessèchement  et  une  dissipa- 
lion  dangereuse.  Le  chevalier  est  bon,  et  tu  peux  en 
faire  un  grand  usage;  mais  madame  de  Mortemart  te  fe- 
rait encore  plus  de  bien,  quoique  je  ne  songe  nullement 
à  faire  ensorte  que  tu  prennes  d'elle  des  conseils  suivis. 
Penses-y  devant  Dieu,  fanfan,  sans  t'écouter,  et  n'écou* 
tant  que  lui  ;  je  t'aime  plus  que  jamais.  Tu  ne  pourrais 
comprendre  la  nature  de  cette  amitié.  Dieu  qui  l'a  faite, 
te  la  fera  voir  un  jour.  Je  te  veux  à  lui  et  non  ù  moi ,  et 
je  me  veux  tout  à  toi  par  lui. 

Lettre  du  même  an  ridavte   d'Amiens ,  depuis  diic 
et  Maréchal  de  Chaulnes, 

Je  suis  ravi,  Monsieur,  d'apprendre  que  vous  ne  vous 
éloignez  point  de  notre  frontière,  et  que  je  demeure  à 
portée  de  vous  tourmenter  par  mes  lettres.  Je  ne  veux  ni 
vous  flatter,  ni  vous  encourager  sur  l'affaire  en  question; 
vous  n'aurez  de  vrai  repos  que  quand  elle  sera  achevée. 
La  comparaison  que  vous  faites  est  très  juste,  elle  dit 
tout;  mais  quand  on  se  connaît  comme  vous  vous  con- 
naissez, on  a  grand  tort  si  on  ne  l'exécute  pas  soi-même. 
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Ce  qne  je  vons  demande  n'est  pas  un  effort  de  eotiragé  î 
c'est  seulement  de  commencer  ce  que  vous  voyez  bien 
qui  ne  saurait  être  fait  trop  tôt,  et  de  ne  plus  vous  écou- 
ter vous-même.  Vous  vous  épargnerez  beaucoup  de  dou- 
leurs et  de  dangers  :  vous  en  épargnerez  même  beaucoup 
à  autrui,  en  tranchant  tout  d'un  coup.  On  ne  peut  adoucir 
les  opérations  douloureuses  qu'en  les  rendant  très  promp- 
tes; on  ne  peut  même  les  assurer,  quandon  se  défie  sin- 
cèrement de  soi ,  comme  on  doit  s'en  défier  après  tant 
d'expériences,  qu'en  se  mettant  d'abord  dans  l'heurruso 
nécessité  de  ne  pouvoir  plus  reculer  sous  aucun  pré- 
texte. 

Si  on  veut  venir  de  bonne  fois  à  l'exécution,  pourquoi 
hésite-t-on  avec  tant  de  subtilité  pour  la  retarder  et  pour 
la  rendre  plus  difllcile?  Réservez -vous,  chaque  jour,  un 
quart  d'heure  de  liberté  le  matin,  et  autant  vers  le  soir, 
pour  vous  accoutumer  \\  paiiser  dans  la  vraie  source.  Si 
vous  le  faites  fidèlement,  vous  serez  tout  étonné  de  voua 
trouver  beaucoup  plus  fort  et  plus  décidé  que  vous  n'ose- 
riez l'espérer.  Essayez-le  avec^oersévérance ,  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles.  Je  pense  à  vous ,  Monsieur ,  dans  tou- 
tes les  heures  de  la  journée ,  je  vous  porte  au  fond  de  mon 
cœur,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  avec  quel  zèle  je  vous 
«ais  dévoué  pour  toute  la  vie. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  ne  «uorais.  Monsieur,  lire  vos  lettres  sans  être  ravi 
de  voir  combien  vous  connaissez  l'homme  dont  vous  dé- 
j»eignez  les  faiblesses.  Vos  lettres  sont  la  condamnation 
formelle  de  cet  ami ,  s'il  ne  se  corrige  pas. 

Il  ne  doit  jamais  oublier  la  comparaison  d'une  dent, 
qu'on  peut  arracher  tout  à  coup  comme  par  surj)rise ,  oti 
qu'on  décharné  peu  à  peu,  ou  qu'on  n'ébranle  qu'à  plu- 
sieurs demi-secousses. 

Quand  ou  voudrait  mettre  ao  rabais  re  qu'il  faut  fair« 
an  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard  ,  le  meilleur  marché  se- 
rait de  l'exécuter  brusqaemenl  et  san»  se  «i«»uutr  du  loisir 
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de  Be  rcconnaîlre.  D'ailleurs  il  y  a  dans  ce  fait  particn- 
lier  une  ressource  singulière  qui  favorise  les  gens,  lors- 
qu'ils ne  gardent  aucune  mesure.  La  vraie  sagesse  est  de 
n'en  avoir  aucune  en  ce  point ,  et  de  ne  se  plus  écouter. 
On  sera  secouru  puissamment  dès  qu'on  reconnaîtra  sa 
faiblesse,  et  qu'on  se  jettera  dans  les  bras  du  véritable 
ami  sans  ragarder  derrière  soi. 

Ne  craignez  point  les  ennemis  qui  sedécbaîncnt.  Leurs 
discours  n'ont  rien  que  de  méprisable  :  méprisez-les,  ils 
vous  estimeront  bientôt.  Soyez  simple  et  vrai,  dou.t, mo- 
déré, commode,  appliqué  à  tous  vos  devoirs,  réservé 
pour  l'essentiel  sans  affectation  :  chacun  se  taira  bientôt  et 
vous  fera  justice.  Je  ne  saurais  vous  oublier  quand  je 
suis  avec  l'ami  auquel  vous  vous  confiez.  Je  sais  tout  ce 
que  vous  me  marquez  là-dessus.  Rien  ne  peut  surpasser 
mon  attachement. 

Lettre  du  même  au  même. 

VoTJs  voilà,  Monsieur,  à  la  fin  de  votre  campagne,  et 
me  voilà  dans  l'espérance  de  vous  voir  repasser  bientôt. 
Je  prcîidrai  la  liberté  de  vous  faire  bien  des  questions  in* 
discrètes:  il  faudra  bien  que  vous  me  les  pardonniez. 

Rendez  ma  joie  complète,  je  vous  en  conjure.  Que  je 
serai  content  si  je  vous  trouve  décide  et  entièrement  d'ac- 
cord avec  vous-même!  On  ne  contente  ni  soi,  ni  autrui , 
quand  on  porte  au  dedans  de  soi  un  fond  qu'on  ne  peut 
ni  suivre,  ni  étouffer.  On  se  tourmente,  on  se  craint  soi- 
même,  on  n'ose  être  seul  avec  soi,  ni  rentrer  dans  son  pro- 
pre cœur  :  on  est  comme  un  homme  chassé  de  sa  maison, 
qui  est  réduit  à  errer  tout  autour  comme  un  vagabond. 

D'ailleurs  on  n'est  point  naturel  dans  le  commerce 
des  çiutres  ,  car  on  marche  avec  des  entraves.  Mettez-vous 
en  liberté.  Elle  consiste  à  n'être  plus  entraîné  par  faibles- 
se ,  malgré  sa  conviction ,  et  contre  le  vrai  fond  de  son 
cœur.  Il  en  coûte  d'abord,  mais  bierf  moins  qu'on  ne 
s'imagine  j  et  celle  courte  peine  se  tourne  en  consolation 
pour  toujours. 

14 
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Horace,  quoique  payeii  et  libertin,  a  dit;  sapere  ait- 
de)  et  un  autre  poète,  dimidium  facti,qui  benecœpit, 
/iaZ>e;. Voulez-vous  qu'il  ne  vous  coûte  rien  pour  voua 
délivrer  de  ce  qui  vous  coûte  tant  ?  Je  vous  attends  de 
pied  ferme ,  et  vous  n'aurez  pas  aussi  bon  marché  de  moi 
que  de  milord  Marleboroug. 

Lettre  du  même  au  duc  de  Beauvilliers ,  gouverneur 
du  duc  de  Bourgogne. 

PoRTEZ-vors  bien,  mon  bon  duc:  point  de  remèdes; 
un  peu  de  repos,  de  liberté  et  de  gaieté  d'esprit.  Ce  qui 
mettra  votre  cœur  au  large,  soulagera  aussi  votre  corps, 
«ît  soutiendra  votre  santé:  la  joie  est  un  beaume  de  vie 
qui  renouvelle  le  sang  et  les  esprits  ;  la  tristesse,  dit  l'E- 
criturc ,  dessèche  les  os.  Ne  faites  que  ce  que  vous  pouvez , 
Dieu  fera  le  reste  bien  mieux  que   vous.  Ayez  soin  de 
l'intérieur  encore  plus  que  de  rextérieur  de  M.  le  duc  de 
Bourgogue.  Il  faut  nourrir  son  cœur  et  le  reveiller  à  pro- 
pos sur  la  vie  de  la  grâce ,  afin  que  les  goûts  naturels ,  la 
vivacité  des  passions,  et  le  torrent  du  monde,  ne  l'en- 
traînent pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  mé|;risé  le 
monde  quand  le  monde  était  contre  lui ,  que  je  lui  comp- 
terai de  vivre  détaché  du  monde  quand  le  monde  lui  ap- 
nlaudit  et  le  recherche  avec  empressement.  Il  faut  bien 
faire  vers  le  monde  sans  y  tenir  j  et  c'est  de  quoi  on  ne 
vient  point  à  bout,  si  Dieu  par  sa  main  puissante  ne 
soutient  un  homme  comme  s'il  était  suspendu  en  l'air.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  flatteur  que  d'être  né  un  si  grand  prince, 
et  cependant  de  ne  devoir  les  louanges  du  public  qu'à  sa 
bonne  conduite  et  à  ses  talens ,  comme  si  on  était  un 
particulier?  Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyail  sur  ce 
irêle  roseau  !  L'estime  des  hommes  vains  est  rare,  et  elle 
se  perd  en  un  jour. 

Si  ce  prince  était  livré  à  son  propre  cœur ,  loin  de  Dieu 
et  de  l'ordre  des  «grâces  qu'il  a  éjnouvées,  tout  se  dessé- 
cherait pour  lui,  et  le  monde  môme  qui  lui  aurait  fait 
oublier  Dieu,  servirait  à  Dieu  d'instrument  pour  le  ven- 
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ger  de  son  ingratitude.  J'aimerais  mieux  mourir  quo 
d'apprendre  jamais  une  si  déploraLîe  nouvelle.  Il  estcer- 
tnin  qu'en  manquant  à  I)ieu,  il  lomberait  dans  un  élaf  t.ù 
il  manquerais  ensuite  bienlôt  au  monde  ;  et  où  le  monde 
se  dégoûterait  promptement  de  lui. 

Lettre  de  Racine  à  son  fils,  qui  était  alors  au  collège. 

Je  voudrais  presque  me  donner  la  peine  de  corrig-T 
vo!re  version,  et  vous  la  renvoyer  en  Fc(at  o\\  il  fau- 
drait qu'elle  fût;  mais  j'ai  trouvé  que  cela  me  prendrait 
trop  d<i  temps,  à  cause  de  la  quantité  d'endroits  où  voua 
n'avez  pas  attrapé  le  sens.  Je  vois  bien  que  les  épîtrrs 
de  Cicéron  sont  encore  trop  difficiles  pour  vous,  parce 
que  5  pour  bien  les  entendre  ,  il  faut  posséder  parfaite- 
ment l'histoire  de  ces  temps-là,  et  vous  ne  la  savez  point. 
h  insi ,  je  trouverais  plus  à  propos  que  vous  me  fissiez  à 
votre  loisir,  une  version  de  cette  bataille  de  Trasymcne, 
dont  vous  avez  été  si  charmé^  à  commencer  par  la  des- 
cription de  l'endroit  où  elle  se  donna.  Ne  vous  pressez 
point,  et  tournez  la  chose  le  plus  naturellement  que  vous 
pourrez.  Vous  pouvez  prendre  Voilure  parmi  mes  livres , 
si  cela  vous  fait  plaisir  ;  mais  il  faut  un  grand  choix  pour 
lire  ses  lettres.  J'aimerais  autant ,  si  vous  voulez  lire 
quelques  livres  français,  que  vous  prissiez  la  traduction 
d'Hérodote,  qui  est  fort  divertissante,  et  qui  vous  ap- 
prendrait la  plus  ancienne  histoire  qui  soit  parmi  Va 
hommes,  après  l'écriture  Sainte.  lime  semble  qu'àvotrs, 
âge  il  ne  faut  pas  voltiger  de  lecture  en  lecture,  ce  qui 
ne  servirait  qu'à  vous  dissiper  l'esprit,  et  à  vous  embar- 
rasser la  mémoire.  Nous  verrons  cela  plus  à  fond,  quand 
nous  serons  à  Paris.  Adieu. 

Lettre  du  même  au  même. 

Il  me  paraît ,  par  votre  lettre ,  que  vons  portez  un  peu 

d'envie  à  mademoiselle  de  C ,  de  ce  qu'elle  a  lu  plus 

de  comédies  et  de  romans  que  vous.  Je  vous  dirai;  avec 
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la  sincérité  avec  laquelle  je  suis  obligé  de  tous  parler , 
que  j'ai  un  extrême  chagrin  que  vous  fassiez  tant  do  cas 
de  toutes  ces  niaiseries,  qui  ne  doivent  servir  tout  au 
plus  qu'à  délasser  quelquefois  l'esprit,  mais  qui  ne  de- 
vraient point  vous  tenir  tant  à  cœur  qu'elles  font.  Vous 
êtes  engagé  dans  des  éludes  très  sérieuses,  qui  doivent 
attirer  votre  principale  allmlionj  et  pendant  que  voas 
y  êtes  engagé,  et  que  nous  payons  des  maîtres  pour  vous 
instruire,  vous  devez  éviter  tout  ce  qui  peut  dissiper  votre 
esprit  et  vous  détourner  de  votre  étude.  Non  seulement 
votre  conscience  et  la  religion  vous  y  obligent ,  mais  vous- 
même  devez  avoir  assez  de  considération  et  d'égards  pour 
moi,  pour  vous  conformer  un  peu  à  mes  sentimens,  pen- 
dant que  vous  êtes  dans  un  âge  où  vous  devez  vous  lais- 
ser conduire.  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois 
des  choses  qui  puissent  vous  divertir  l'esprit ,  et  vous  voyez 
que  je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les  mains  assez  de  li- 
vres français,  capables  de  vous  amuser j  mais  je  serais 
inconsolable,  si  ces  sortes  de  lectures  vous  inspiraient 
du  dégoût  pour  des  lectures  plus  utiles,  et  surtout  pour 
des  livres  de  pieté  et  de  morale,  dont  vous  ne  parlez  ja- 
mais ,  et  pour  lesquels  il  semble  que  vous  n'ayiez  aucun 
goût,  quoique  vous  soyez  témoin  du  véritable  plaisir  que 
j'y  prends,  préférablcmcnt  à  tout  autre  chose.  Croyez- 
moi  ,  quand  vous  saurez  parler  de  comédies  et  de  romans , 
vous  n'en  serez  guère  plus  avancé  pour  le  monde,  et  ce 
ne  sera  point  par  cet  endroit-là  que  vous  serez  le  plus 
estimé.  Je  remets  à  vous  en  parler  plus  ou  long  et  plus 
particulièrement,  quand  je  vous  reverrai;  et  vous  me 
ferez  plaisir  alors  de  me  parler  à  cœur  ouvert  là-dessus , 
et  de  ne  vous  point  cacher  à  moi.  Vous  jugez  bien  que  je 
ne  cherche  pas  à  vous  chagriner,  et  que  je  n'ai  d'aulrc 
dessein  que  de  contribuer  à  vous  rendre  l'esprit  solide, 
et  à  vous  mettre  en  état  de  ne  me  point  faire  deshonneur 
quand  vous  viendrez  à  paraître  dans  le  monde.  Ne  regar- 
dez point  ce  que  je  vous  dis  comme  une  réprimande , 
mais  comme  les  avis  d'un  père  qui  vous  aime  tendrement, 
et  qui  ne  songe  qu'à  donner  des  marques  de  son  amitié. 
Écrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous  le  pourrez. 
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Lettre  du  même  au  même, 

CoMSË  je  serai  qainze  jours  sans  vous  voir ,  je  ne  puis 
m'empéclier  de  vous  répéter  encore  deux  ou  trois  choses 
que  je  crois  très  importantes  pour  votre  conduite.  La 
première  ,  c'est  d'être  extrêmement  circonspect  dans  vos 
paroles,  et  d'éviter  la  réputation  d'être  un  parleur  ,  qui 
est  la  plus  mauvaise  réputation  qu'un  jeune  homme 
puisse  avoir  dans  le  pays  où  vous  entrez.  La  seconde  est 
d'avoir  une  extrême  docilité  pour  les  avis  de  M.  et  M™*' 
Vigan,  qui  vous  aiment  comme  leur  enfant.  N'oubliez 
pas  vos  études,  et  cultivez  continuellement  votre  mé- 
moire, qui  a  grand  besoin  d'être  exercée.  Je  vous  deman- 
derai compte,  à  mon  retour,  de  vos  lectures,  et  surtout 
de  l'histoire  de  France,  dont  je  vous  demanderai  à  voir 
vos  extraits.  Je  devais,  avant  toutes  choses,  vous  recom- 
mander de  songer  toujours  à  votre  salut,  et  de  ne  point 
perdre  l'amour  que  je  vous  ai  vu  pour  la  religion.  Le  plus 
grand  déplaisir  qui  puisse  m'arriver  au  monde,  c'est 
e'il  me  revenait  que  vous  êtes  un  indévut,  et  que  Dieu 
vous  est  devenu  indifférent.  Je  vous  prie  de  recevoir  cet 
avis  avec  la  même  amitié  que  je  vous  le  donne.  Adieu, 
mon  cher  fils;  dcunez-moi  souvent  de  vos  nouvelles. 

Lettre  du  même  au  même. 

Votre  mère  s'est  fort  attendrie  à  la  lecture  de  votre 
dernière  lettre ,  où  vous  mandiez  qu'une  de  vos  pins  gran- 
des consolations  était  de  recevoir  de  nos  nouvelles.  Elle 
est  très  contente  des  marques  de  ce  bon  naturel;  mais  je 
puis  vous  assurer  qu'en  cela  vous  nous  rendez  bien  justice  , 
et  que  les  lettres  que  nous  recevons  de  vous  font  la  joie 
de  la  famille ,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit. 

J'allai  dîner,  il  y  a  trois  jours,  à  Auteuil:  on  me  de- 
manda de  vos  nouvelles,  et  M.  Despréaux  assura  la  com- 
pagnie qui  vous  seriez  un  jour  très  digne  d'être  aimé  de 
tous  mes  amis.  Vous  savez  que  les  poètes  se  piquent  d'être 
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prophètes j  m -is  ce  iiVsl  que  dans  l'eulhousiasme  de 
leur  poésie  qu'ils  le  sont ,  et  M.  Despréaux  parlait  en  prose. 
Fcs  piédictions  iie  laissèrent  pas  néanmoins  que  de  me 
faii'C  plaisir.  Ce^t  à  vous,  mon  cher  fils,  à  ne  pas  faire 
passer  M.  Despréaux  pour  un  faux  proplièle.  Je  vous  l'ai 
dit  plusieurs  fois ,  vous  êtes  à  la  source  du  bon  sens  et 
de  toutes  les  belles  connaissances  pour  le  monde  et  pour 
Ks  aôaires. 

Lettre  du  même  au  même. 

Vous  avez  ici  des  protecteurs  qui  ne  vous  oublient 
point;  et  si  vous  voulez  continuer  à  travailler  et  à  vous 
mettre  en  bonne  réputation  ,  l'on  ne  manquera  point  de 
vous  mettre  en  œuvre  dans  les  occasions.  Vous  ne  me 
p.irîez  plus  de  l'élude  que  vous  avez  commencée  de  la 
laogue  allemande.  Vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que 
j'appréhende  un  peu  celte  facilité  avec  laquelle  vous  em- 
brassez de  bons  desseins,  mais  avec  laquelle  aussi  vous 
vous  en  dégoûtez  quelquefois.  Les  belles-lettres,  où  vous 
avez  pris  toujours  assez  déplaisir,  ont  un  certain  charme 
qui  fait  trouver  beaucoup  de  sécheresse  dans  les  autres 
études  j  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  faut  vous  opiniâ- 
trer  contre  le  penchant  que  vous  avez  à  ne  faire  que 
les  choses  qui  vous  plaisent.  Vous  avez  un  grand  modèle 
devant  les  yeux  :  je   veux  dire  M.  -l'ambassedeur  j  et  je 
ne  saurais  trop  vous  exhorter  à  vous  former  sur  lui  le 
plus  que  vous  pourrez.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  su- 
jets de  distraction  et  de  dissipation  à  La  Haye  3  mais  je 
vous  crois  l'esprit  maintenant  trop  solide,  pour  vous  lais- 
ser détourner  des  occupations  que  M.  l'ambassadeur  veut 
bien  vous  donner  j  autrement,  il  vaudrait  mieux  revenir 
que  d'être  à  charge  au  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde. 
Je  vous  dis  ceci ,  non  point  que  j'aie  aucun  sujet  d'inquié- 
tude, étant  au  contraire  très  content  des  témoignages 
qu'on  rend  de  vous;  mais,  comme  je  veille  continuellement 
à  tout  ce  qui  vous  est  avantageux,  j'ai  pris  celleoccasioa 
de  vous  exciter  à  faire  de  votre  part,  tout  ce  qui  peut  fa- 
ciliter les  vues  que  mes  amis  pourraieat  avoir  sur  vousj 
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Lettre  du  même  au  même. 

Je  puis  vous  assurer  que  M.  de  Torci  ne  laissera  p5ts 
échapper  l'occasion  de  vous  rendre  de  bons  offices.  Conicic 
il  estime  extrêmement?!,  l'ambassadeur,  il  ajoutera  uae 
foi  entière  aux  bons  lémoignages  qu'il  lui  rendra  de  vous. 
Je  lui  ai  lu  voire  dernière  lettre,  aussi  bien  qu"'à  M.  le 
marcclial  de  Noailles  :  ils  ont  été  charmés  de  la  description 
que  vous  y  faites  du  travail  et  de  l'application  continuelle 
de  M.  l'ambassadeur.  Je  lisais  ou  je  relisais,  ces  jours  pas- 
sés, pour  la  centième  fois,  les  épitres  de  Cicéron  à  ses 
amis.  Je  voudrais  qu'à  vos  heures  perdues,  vous  en  pus- 
siez lire  quelques-unes  avec  M.  l'embassadcur.  Jesuis  as- 
suré qu'elles  seraient  extrêmement  de  son  goût,  d'autant 
plas  que,  sans  le  flatter,  je  ne  vois  personne  qui  ait 
mieux  altrappcque  lui,  ce  genre  d'écrire  des  lettres  éga- 
lement propres  à  parler  sérieusement  et  solidement  des 
grandes  aliaires  et  à  badiner  agréablement  sur  les  petites 
choses.  Lisez  ensemble  les  épîtres  ad  Trebantium,  ad 
Mariunij  ad  Papirium  Poetam,  et  d'autres  que  je  vous 
marquerai  quand  vous  voudrez.  Lisez  mcjne  celles  de 
Ca;Iius  à  Cicéron  :  vous  serez  étonné  de  voir  un  homme 
aussi  vif  et  aussi  élégant  que  Cicéron  même;  mais  il  fau- 
drait pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous  familiariser  avec 
cc's  lettres. par  la  connaissance  de  l'histoire  de  ce  temps- 
là,  à  quoi  les  Vies  de  Plutarque  peuvent  vous  aider.  Je 
vous  conseille  d'acheter  l'édition  de  ces  épîtres,  par 
Graevius,  en  Hollande,  z/i-8°.  Cette  lecture  est  excel- 
lente pour  un  homme  qui  veut  écrire  des  lettres,  soit 
d'affaires,  soit  de  choses  moins  sérieuses. 

Lettre  du  mêine  au  même. 

Vors  ppavez  juger  par  toutes  lès  înqnié'udps  que  m*a 
causées  votre  maladie,  combien  j'ai  de  joie  de  votre  gué- 
rison.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces  à  rendre  à  Ditu  de 
ce  qu'il  a  peraiii  qu'il  ne  vous  soit  arrive  aacua  fâcheux 


104  ART  ÉPISTOLiIRE. 

accident,  et  que  la  lluxion  qui  vous  était  tombée  sur  les 
yeux  n'ait  point  eu  de  suite.  Je  loue  exlrêmement  lu  re- 
connaissance que  vous  témoignez  pour  tous  les  soins  que 
votre  mère  a  pris  de  vous.  J'espère  que  vous  ne  les  oublie- 
rez jamais,  et  que  vous  vous  acquitterez  de  toutes  les 
obligations  que  vous  lui  avez  par  beaucoup  de  soumission 
à  tout  ce  qu'elle  désirera  de  vous.  Votre  lettre  m'a  fait 
beaucoup  de  plaisir;  elle  est  fort  sagement  écrite,  et  c'é- 
tait la  meilleure  et  la  plus  agréable  marque  que  vous  me 
pussiez  donner  de  votre  guérisou  ;  mais  ne  vous  pressez 
pas  encore  de  retourner  à  l'étude.  Je  vous  conseille  de 
ne  lire  que  des  choses  qui  vous  fassent  plaisir,  jusqu'à  ce 
que  le  médecin  vous  donne  permission  de  recommencer 
votre  travail.  Faites  bien  des  amitiés  pour  moi  à  M.  votre 
précepteur,  et  faites  en  sorte  qu'il  ne  se  repente  point  de 
toutes  les  peines  qu'il  a  prises  pour  vous.  J'espère  que 
j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir ,  et  qua  la  reddi- 
tion du  château  de  Namur  suivra  de  prè?,  celle  de  la 
ville.  Adieu,  mon  cher  lils,  faites  bien  mes  complimens 
à  vos  sœurs:  je  ne  sais  pourtant  si  on  leur  permet  de 
vous  rendre  visite,  attendez  donc  à  leur  faire  mes  com- 
plimens quand  vous  serez  en  état  de  le^  voir. 

Lettre  du  même  au  même. 

Vous  me  rendez  un  très  bon  compte  de  votre  étude  etde 
Totre  conversation  avec  M.  Despréaux.  Il  serait  bien  à  sou- 
haiter pour  vous,  que  vous  pussiez  être  souvent  en  si  bonne 
compagnie;  et  vous  en  pourriez  retirer  un  fort  grand 
avantage,  pourvu  qu'avec  un  homme  tel  que  M.  Des- 
préaux vous  eussiez  plus  de  soin  d'écouter  que  déparier. 
Je  suis  assez  satisfait  de  votre  version  ;  mais  je  ne  puis 
guère  juger  si  elle  est  bien  fidèle,  n'ayant  apporté  ici 
que  le  premier  tome  des  lettres  à  Atticus,  au  lieu  du  se- 
cond que  je  pensais  avoir  apporté:  je  ne  sais  même  si  je 
ne  l'ai  point  perdu,  car  j'étais  comme  assuré  de  l'avoir 
ici  parmi  mes  livres.  Pour  plus  grande  sûjreté,  choisissez 
dans  quelqu'un  des  six  premiers  livres  la  première  lettre 
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qnc  vous  vomirez  traduire;  mais  surtout  choisissez- en  une 
qui  ne  soit  pas  sèche  comme  celle  que  vous  avez  prise,  où 
il  n'est  presque  parlé  que  d'affaires  d'intérêt.  Il  y  en  a 
tant  do  belles  sur  l'état  où  était  .alors  la  république,  et 
6ur  les  clioses  importantes  qui  se  passaient  à  Rome! 
Vous  ne  lirez  guère  d'ouvrage  qui  vous  soit  plus  utile 
pour  vous  former  l'esprit  et  le  jugement  ;  mais  surtout  je 
vous  conseille  de  ne  jamais  traiter  injuricusement  un 
homme  aussi  digne  d'être  respecté  de  tous  les  siècles  que 
Cicéron.  Il  ne  vous  convient  point  à  votre  âge ,  ni  même  à 
personne;  de  lui  donner  ce  vilain  nom  de  poltron:  sou- 
venez-vous toute  votre  vie  de  ce  passage  de  Quintilien, 
qui  était  lui-même  un  grand  personnage  :  Ille  se  pro^ 
fecissc  sciât  cui  Cicero  valdè placehit.  Ainsi  vous  au- 
riez mieux  fait  de  dire  simplement  qu'il  n'était  pas  aussi 
brave  et  aussi  intrépide  que  Cal  on  :  je  vous  dirai  même 
que  si  vous  aviez  bien  lu  la  vie  de  Cicéron  dans  Plutar- 
que,  vous  auriez  vu  qu'il  mourut  en  fort  brave  homme, 
et  qu'apparemment  il  n'aurait  pas  fait  tant  de  lamenta- 
tions que  vous,  si  M.  Carmeline  lui  eût  nettoyé  les  dents. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Faites  souvenir  votre  mère  qu'il 
faut  entretenir  un  peu  d'eau  dans  mon  cabinet,  de  peur 
que  les  souris  ne  ravagent  mes  livres.  Quand  vous  m'é- 
crivez, vous  pourrez  vous  dispenser  de  toutes  ces  cérémo- 
nies et  de  votre  humble  serviteur.  Je  connais  même  as- 
sez votre  écriture  sans  que  vous  soyez  obligé  de  mettre 
votre  nom. 

Lettre  du  même  au  même. 

MoNsiEtR  Despréaux  a  raison  d'appréhender  qne  vous 
ne  perdiez  un  peu  le  goût  des  belles-lettres^  pendant  votre 
cours  de  philosophie;  mais  ce  qui  me  rassure  est  la  résc- 
lution  où  je  vous  vois  de  vous  en  rafraîchir  la  mémoire, 
pat  la  lecture  des  meilleurs  auteurs.  D'ailleurs  vous  élu- 
diez sous  un  régent  qui  a  lui  même  beaucoup  de  lettres 
et  d'érudition.  Je  contribuerai  de  mon  côté  à  vous  faire 
ressouvenir  de  tout  ce  que  vous  avez  lu,  et  je  me  ferai 
un  plaisir  de  m'en  entretenir  souvent  avec  vous. 
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Votre  sœur  aînée  se  plaint  de  vous ,  et  elle  a  raison  ; 
elle  dit  qu'il  y  a  plus  de  quatre  mois  qu'elle  n'a  reçu  fie 
vos  nouvelles.  Il  me  semble  que  vous  devriez  un  peu  ré- 
pondre à  l'amilié  sincère  que  je  lui  vois  pour  vous:  une 
lettre  vous  coûterait-elle  tant  à  écrire  ?  Quand  vous  de- 
vriez ne  l'entretenir  que  de  vos  petites  sœurs,  vous  lui 
feriez  le  plus  grand  plaisir  du  monde. 

Lettre  du  même  au  même. 

Votre  lettre  nous  a  fait  ici  un  très  grand  plaisir j  et 
quoiqu'elle  ne  nous  ait  pas  ay.pris  beaucoup  de  nou- 
velles ,  elle  nous  a  du  moins  fait  juger  qu'il  n'y  avait 
pas  un  mot  de  vrai,  de  toutes  celles  qu'on  débite  dans 
ce  piys-ci.  C'est  une  plaisante  chose  que  les  provinces  j 
tout  le  monde  y  est  nouvelliste  dès  le  berceau,  et  vous 
n'y  rencontrez  que  des  gens  qui  débitent  gravement  et 
affirmativement  les  plus  sottes  choses  du  monde.  Pour 
moi,  je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  ce  pays,  qui  soit  ca- 
pable de  vous  intéresser ,  si  ce  n'est  que  je  suis  très  con- 
tent des  dames  de  Variwille,  et  que  Babet  a  une  grande 
impatience  d'aller  chez  elles.  J'espère  que  je  recevrai 
encore  une  lettre  de  vous  avant  que  de  partir. 

Je  vous  sais  très  bon  gré  des  égards  que  vous  avez 
pour  moi ,  au  sujet  des  opéras  et  des  comédies  ;  mais  vous 
voulez  bien  que  je  vous  dise  que  ma  joie  serait  complète, 
si  le  bon  Dieu  entrait  un  peu  dans  vos  considérations. 
Je  sais  bien  que  vous  ne  serez  pas  déshonoré  devant  les 
hommes  en  y  allant  j  mais  comptez-vous  pour  rien  de 
vous  déshonorer  devant  Dieu?  Pensez-vous  vous-mtme 
que  les  hommes  ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous  voir, 
à  votre  âge,  pratiquer  des  maximes  si  différentes  des 
miennes?  Songez  que  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui'a 
on  goût  merveilleux  pour  toutes  ces  choses,  n'a  encore 
été  à  aucun  spectacle,  et  qu'il  veut  bien  en  cela,  se  laisser 
conduire  parles  gens  qui  sont  chargés  de  son  éducation. 
Et  quelles  gens  trouverez-vous  au  monde  plus  sages  et 
pîas  estimés  que  ceux-là?  Du  reste,  mon  fils,  je  suis 
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fort  content  de  votre  lettre  :  elle  a  aussi  fait  beaucoup 
de  plaisir  à  votre  mère,  excepté  l'endroit  où  vous  par- 
lez de  la  ciie  que  nous  avez  laissé  tomber  sur  votre  habit. 

Lettre  du  même  au  même. 

J'ai  vn  votre  sœur,  dont  ont  est  très  content  aux 
Carmélites,  et  qui  témoigne  une  grande  envie  de  s'y  con- 
sacrer à  Dieu.  Votre  sœur  Nanette  nous  accable  tous  les 
jours  de  lettres,  pour  nous  obliger  de  consentir  à  la  laisser 
entrer  au  noviciat.  J'ai  bien  des  grâces  à  rendre  à  Dieu 
d'avoir  inspiré  à.  vos  sœurs  tant  de  ferveur  pour  son  ser- 
vice et  un  si  grand  désir  de  se  sauver.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  que  de  tels  exemples  vous  touchassenl 
assez  pour  vous  donner  envie  d'être  bon  chrétien.  Voici 
un  temps  où  vous  voulez  bien  que  je  vous  exhorte  par 
toute  la  tendresse  que  j'ai  peur  vous,  à  faire  quelques 
réflexions  un  peu  sérieuses  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  do 
travailler  à  son  salut ,  à  quelque  état  que  l'on  soit  appelé. 
Votre  mère  aussi  bien  que  vos  sœurs  et  votre  petit  frère 
auraient  beaucoun  de  joie  de  vous  revoir.  Bon  :;cir,  mon 
cher  fils. 

Lettre  du  même  au  méirve. 

Il  est  juste,  mon  fils,  que  je  vous  fasse  part  de  ma 
satisfaction  comme  je  vous  ai  fait  souffrir  de  mes  inquié- 
tudes. Non  seulement  M.  de  Torcy  n'a  point  pris  en  mal, 
votre  séjourna.  Bruxelles,  mais  il  a  même  approuvé  tout 
ce  que  vous  y  avez  fait,  et  a  été  bien  aise  que  vous  ayez 
fait  la  révérence  à  M.  de  Bavière.  Vous  ne  devez  point 
trouver  étrange  que ,  vous  aimant  comme  je  fais ,  je  sois 
si  facile  à  m'alarmer  sur  toutes  les  choses  qui  ont  l'air 
d'une  faute,  et  qui  pourraient  faire  tort  à  la  bonne  opi- 
nion que  je  souhaite  qu'on  ait  de  vous.  On  m'a  donné 
pour  vous  une  ordonnance  de  voyage;  j'irai  la  recevoir 
quand  ]e  serai  à  Paris,  et  je  vous  en  tiendrai  bon  compte. 
Mandez -moi  bien  franchcmrnt  tous  vos  besoins. 

J'apppouvc  au  dernier  point,  les  sentiments  où  voU* 


108  ART  KPISTOLAÎRE. 

éles  eur  toutes  les  bontés  de  M.  de  BonrcpeauT,  el  la 
réàolulion  que  vous  avez  prise  de  n'en  point  abuser.  Té/- 
moignez  à  M.  de  Bonnac  ma  reconnaissance  pour  l'amitié 
dont  il  vous  honore:  son  extrême  honnêteté  est  un  beau 
modèle  pour  vous ,  et  je  ne  saurais  assez  louer  Dieu  de 
vous  avoir  procuré  des  amis  de  ce  mérite.  Vous  avez  eu 
quelque  raison  d'attribuer  l'heureux  succès  de  votre 
voyage  par  un  si  mauvais  temps,  aux  prières  qu'on  a 
faites  pour  vous  ;  je  compte  les  miennes  pour  rien  ;  mais 
votre  mère  et  vos  petites  sœurs  jiriaicnt  tous  les  jours 
Dieu ,  qu'il  vous  préservât  de  tout  accident.  Je  vous  écrir 
rai  une  autre  fois  plus  au  long;  le  jour  me  manque,  et 
je  suis  paresseux  d'allumer  ma  bougie.  Vous  ne  pouvez 
m'écrire  trop  souvent  :  vos  lettres  me  semblent  très  na- 
turellement écrites  ;  et  plus  vous  en  écrirez,  plus  aussi 
vous  aurez  de  facilité.  J'ai  laisse  votre  mère  en  bonne 
»anté.  Vous  ne  sauriez  lui  faire  trop  d'amitiés  dans  vos 
lettres,  car  elle  mérite  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous 
lui  en  donniez  des  marques.  J'ai  lu  à  M.  le  maréchal  da 
Noaillcs  votre  dernière  lettre;  où  vous  témoignez  lantclo 
reconnaissance  pour  les  bous  traitements  que  vous  avea 
reçus  de  M.  le  prince  et  de  madame  la  princesse  de  Straer- 
back.  M.  de  Torcy  m'a  appris  que  vous  étiez  dans  la 
gazette  de  Hollande:  si  je  l'avais  su,  je  l'aurais  fait  ache» 
ter  pour  la  lire  à  vos  petites  sœurs,  qui  vous  croiraieut 
devenu  uu  homme  d'importance. 

Lettre  du  même  à  Boilcmt* 

VoTBB  lettre  m'aurait  fait  beaucoup  plus  de  plaisir  si 
les  nouvelles  de  votre  sanlé  eussent  été  un  peu  meilleures. 
Jo  vis  M.  Dodart  comme  je  venais  de  la  recevoir,  et  la  lui 
montrai.  II  m'assura  que  vous  n'aviez  aucun  lieu  de  vous 
mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix  ne  reviendra  point,  cl 
me  cita  mOmc  quantité  de  gens  qui  sont  sortis  fort  heu- 
reusement d'un  semblable  accident.  Mais  sur  toutes  clio- 
se«,  il  vous  recommande  de  ne  point  faire  d'effort  pour 
parler,  et,  s'il  se  peut;  de  n'avoir  commerce  qu'avec  des 
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gens  (î'one  oreille  fort  siiî)lile,  on  qui  vous  CTifenflent  à 
demi-mot.  11  croit  que  le  sirop  d'»l)ricot  vous  est  fort  bon  , 
et  qu'il  enfant  prendre  quelquefois  de  pur,  et  très  5on- 
vent  de  mêlé  avec  de  Peau,  en  l'avalant  lentement  et 
j^outte  à  [joutte;  ne  point  Loire  trop  frais,  m  de  vin  que 
fort  trempe;  du  reste,  vous  tenir  l'esprit  toujours  (jai. 
Voilà  à  peu  près  le  conseil  que  M.  Menjot  me  donnait  au- 
trefois. M.  Dodart  approuve  beaucoup  votre  lait  d'ànesse , 
mais  beaucoup  plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la  verfn 
moliniste.  Il  ne  la  croit  nullement  propre  à  votre  mal, 
et  assure  même  qu'elle  y  serait  très  nuisible.  II  m'ordonne 
presque  toujours  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de 
gorge,  qui  va  toujours  son  même  train:  et  il  me  con- 
seille un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans 
deux  ans,  mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois,  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui- 
même.  M.  Félix  était  présent  à  toutes  ces  ordonnances, 
qu'il  a  fort  approuvées;  et  il  a  aussi  demandé  des  remè- 
des pour  sa  sanlé ,  se  croyant  le  plus  malade  de  nous  trois. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remarque?, 
dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Tâchez  de  me 
les  renvoyer  avant  six  heures  ,  ou  pour  mieux  dire ,  avant 
cinq  heures  et  demie  du  soir ,  afin  que  je  les  puisse  donner 
flvant  que  le  roi  entre  chez  madame  de  Maintenon.  J'ai, 
trouvé  que  la  trompette  et  les  sourds  éiaient  trop  joués, 
et  qu'il  ne  fallait  p?s  trop  appuver  sur  votre  incommodité, 
moins  encore  chercher  de  l'esprit,  sur  ce  sujet."  Du  reste  , 
les  lettres  seront  fort  bien,  et  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Je  m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux  cho- 
ses que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre 
jardinier. 

Je  n'aî  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière  dont 
notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Chevreuse  veut  que  je 
laisse  achever  ce  qu'il  a  commencé,  et  dit  que  nous  nou» 
en  trouverons  bien.  Je  vous  conseille  de  lui  écrire  un 
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mol  à  votre  loisir.  On  ne  peut  avoir  plus  d'amitié  qu'il 
en  a  pour  vous. 

Lettre  de  J,  B.  Rousseau  à  Rollin, 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  Monsieur,  de  l'a- 
gréable présent  que  vous  m'avez  fait  du  quatrième  vo- 
lume de  votre  histoire:  je  l'ai  lu,  pour  ainsi  dire,  tout 
dune  haleine,  et  avec  une  salisFaclion  qui  n'a  été  in- 
terrompue en  aucun  endroit.  Si  le  sentiment  peut  passer 
pour  bon  juge  en  ces  matières  ,  je  puis  dire  qu'il  n'y 
eut  jamais  dilllcultc  plus  mal  fondée,  que  celle  que  vous 
dites  vous  avoir  été  objectée  sur  la  prétendue  longueur 
des  réllexionsdont  votre  narration  est  quelquefois  acconv- 
pagnée,  ni  de  plus  mauvais  conseil  que  celui  qu'on  vous 
a  donné  de  les  abréger.  C'est  vouloir  retrancher  de  votre 
livre  ce  qui  le  distingue  le  plus  utilement ,  et  même  le  plus 
agréablement  de  tant  d'autres  histoires  dont  le  public  se 
trouve  inondé,  et  qui,  dépouillées  de  l'instruction,  qui 
doit  être  le  but  de  l'écrivain  et  le  fruit  de  la  lecture, 
méritent  plutôt  le  nom  de  gazettes  savantes,  que  celui 
d'histoires.  Quelque  nécessaires  que  soient  ces  réOexion» 
aux  jeunes  gens,  vous  connaissez  trop  bien  les  hommes, 
pour  sentir  combien  elles  le  sont  aux  personnes  avan- 
cées en  âge,  et  qui  passent  pour  les  plus  raisonnables: 
la  plupart  lisent  pour  satisfaire  leur  curiosité,  et  pour 
pouvoir  dire  qu'ils  ont  lu.  Trouverez-vous,  môme  parmi 
les  plus  sensés  ,  une  demi-douzaine  de  lecteurs  qui  veuil- 
lent se  donner  le  temps  et  la  peine  de  méditer  sur  leur 
Jeclure  j  et  quand  ils  se  la  donneraient,  est-il  sûr  qu'ib 
soient  capables  de  méditer  comme  il  faut  et  où  il  faut? 
Les  uns  s'attacheront  à  un  mot  ou  à  une  expression 
qui  ne  leur  aura  pas  plu  ;  les  autres  s'arrêteront  à  quel- 
que point  de  chronologie,  ou  à  quelque  fait  contesté  par 
d'auîres  auteurs;  et  à  peine  dans  le  grand  nombre  s'en 
Irouvc-l-il  quelqu'un  qui  se  mette  en  peine  d'y  chercher 
le  véritable  et  Tunique  objet  de  toute  lecture  sensée, 
qui  est  l'instruction.  C'est  pouilant  pour  le  plus  grand 
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nombre  que  vous  trava  illez  :  voire  but  n'est  pas  d'instruire 
Cfiux  qui  sont  déjà  instruits;  et  quand  cela  serait,  quelle 
satisfaction  ne  serait-ce  pas  pour  eux,  de  se  trouver, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  réflexions  d'un  homme  comme 
vous,  et  de  s'assurer  par  cette  conformité,  de  la  vérité 
des  leurs? 

Ne  frites  donc  point  dedifFiculté  ,  Monsieur,  de  conti- 
nuer comme  vous  avez  commencé.  La  fonction  du  pbi- 
losoplie  et  celle  de  l'historien  sont  les  mêmes.  L'un 
cherche  à  instruire  par  les  préceptes,  l'autre  par  les 
exemples.  Mais  si  ces  exemples  ne  sont  pas  accompagnés 
de  préceptes  à  propos,  ils  deviennent  la  plupart  du  temps 
inutiles,  soit  par  la  paresse,  soit  par  l'incapacité,  soit 
par  le  peu  de  loisir  des  ledteurs.  C'est  à  vous  de  leur  le- 
ver ces  obstacles,  et  ils  vous  en  seront  d'autant  plus  obli- 
gés ,  que  celte  partie  de  votre  ouvrar^e,  qui  est  la  plus 
utile,  est  en  même-temps  la  plus  agréable  et  celle  qui 
satisfait  plus  l'esprit.  Les  réflexions  sont  mêlées  et  incor- 
porées aux  faits, d'une  manière  si  naturelle  et  si  éloignée 
de  toute  aflTectalion,  que  si  on  les  en  détachait,  il  semble 
qu'elles  laisseraient  un  vide  dans  votre  narration.  Ne 
croyez  pas  pourtant  que  mon  intention,  en  vous  écrivant 
ceci ,  soit  de  tn'ériger  avec  vous  ,  en  donneur  de  conseils. 
Je  n'ai  pas  assez  de  témérité  pour  m'en  croire  capable, 
mais,  plein  comme  je  le  suis  de  la  lecture  que  je  viens 
d'achever,  j'aurais  cru  me  faire  tort  à  moi  même,  si  je 
vous  avais  caché  ma  pensée  sur  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
important ,  dans  le  plan  que  vous  vous  êtes  fait,  et  sur 
ce  qui  m'a  le  ])lus  charmé  dans  la  manière  dont  vous 
l'avez  exécuté.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc.  etc. 
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DES  REPONSES 

AUX   LETTRES   DE    CONSEIL, 


Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  jouej 
Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 


BaiL£A.U. 


Si  l'c 


'on  sent  bien  l'excellence  de  cette  maxime,  on 
n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  ce  qu'il  convient 
de  repondre  à  ces  âmes  {^encreuses,  qui  ont  daigné  nous 
accorder  le  secours  de  leurs  conseils.  Que  l'on  se  per- 
suade que  c'est  une  marque  certaine  d'afFcction  très  vé- 
ritable, que  de  nous  éclairer  sur  nos  devoirs,  de  nous 
montrer  le  précipice  où  notre  inexpérience,  notre  aveu- 
glement, alloicut  peut-cire  nous  jeter;  de  nous  indiquer 
les  routes  sûres ,  de  nous  tirer  d'un  mauvais  pas  el  d'arri- 
ver au  port  du  salut,  et  l'on  n'aura  pas  besoin  de  pré- 
ceptes ni  de  règles  pour  écrire  ces  sortes  de  réponses. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  M"^^  de  Sévigné  à  sa  fille. 

Vous  vous  avisez  de  me  gronder ,  au  lieu  d'entrer 
dans  le  plaisir  de  savoir  que  je  me  porte  mieux  que  je 
n'ai  jamais  fait,  et  que  j'ai  élé  trop  heureuse  de  m'épar- 
gner  la  peine  d'aller  à  Vichi  ;  puisque  j'en  ai  fait 
venir  les  eaux  qui  m'ont  purgée  autant  que  je  puis  l'ê- 
tre ;  car  il  s'en  faut  bien  que  je  n'aie  le  même  besoin 
que  j'avais,  il  y  a  dix  ans,  de  cette  lessive;  il  y  a  tout 
à  dire.  M.  Mansard  est  ici  ;  il  ne  respire  que  de  se  res- 
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tanrer  des  extrêmes  évacuations  de  VicKi  ;  tons  cenx 
<jui  en  sont  revenus  tiennent  le  même  langa^je.  Il  est 
vrai  que  pendant  huit  jours  que  j'ai  pris  ici  les  eaux  de 
VicLi,  elles  m'ont  très  bien  fait,  mais  j'ai  pris  ensuite 
celles  de  Bourbon  pour  m'.idoucir  et  me  consoler.  C'est 
une  opinion  toute  commune,  que  celles-ci,  quand  on 
n'a  point  beaucoup  d'humeurs,  Sont  douces,  et  fon- 
dantes ,  et  consolantes ,  et  qu'elles  se  destribuent  dans 
toutes  les  parties  avec  une  onction  admirable.  Quant 
au  pays,  je  ne  com.parerai  jamais  le  plus  beau  et  le  plus 
charmant  du  monde  avec  le  plus  vilain  et  le  plus  étouffé. 
Vous  {Trondez  encore  de  ce  que  j'écris;  hélas!  ce  m'est 
un  plaisir,  et  j'aurais  mille  fois  plus  de  peine  à  m'en 
passer  ;  tout  ce  qui  est  ici  écrit  autant  que  moi.  J'écris 
quatre  lignes  à  M'^^  de  la  Fayette  ;  appelez-vous  cela  écrire? 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

VoTS  étiez  de  bien  mauvaise  humeur  contre  moi,  ma 
fille,  quand  vous  m'avez  écrit;  je  sais  de  quel  fonds  cela 
vient,  et  vous  pouvez  penser  si  je  l'aime:  mais  l'injus- 
tice de  votre  improbation  me  donne  du  chajjrin  à  mou 
tour.  Vius  ne  cessez  point,  ni  madame  de  la  Fayette, 
de  me  blâmer  de  n'avoir  pas  qiîitté  madame  d(^  Chaiilnes 
à  Nevers  :  premièrement,  il  n'a  yjas  tenu  à  elle;  mais  je 
ne  fis  jamais  mieux  de  ne  point  le  vouloir;  les  eaux  de 
Viehi  ne  sont  plus  pour  moi  aussi  nécessaires  qu'elles 
m'ont  é(é:  j'en  ai  fait  tout  l'usa^je  que  je  pouvais  dé- 
sirer, en  les  faisant  venir;  et  en  les  tempérant  par 
celles-ci,  elles  m'ont  purjjée  autant  qu'il  le  fallait,  et 
celles  de  Bourbon,  douces  et  fondantes,  ont  aclievé  un 
véritable  état  de  perfection.  J'ai  pris  du  crocus^  parce 
que  je  sais  que  quand  il  ne  trouve  guère  d'humeur,  il 
ne  fait  point  de  mal  à  son  hôte  ;  c'est  le  bon  pain ,  com- 
me disoit  de  Lorne;  il  ne  m'a  point  fait  vomir,  et  m'a 
purgée  doucement;  c'est  à  cause  que  je  ne  suis  point 
accablée  d'humeurs  qu'on  ne  m'a  point  donné  d'émétique. 
Je  suis  dans  les  bains  balsamiques  et  charmans,  je  bois 
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le  malin,  je  n'ai  aucune  sorte  (rincouunodilé;  j'ai  fait 
tous  CCS  remèdes  avec  une  règle  et  une  mesure  dont  j'eusse 
clé  incapable,  sans  madame  de  Gliaulnes.  Elle  ne  songe 
point  à  rien  précipiter:  nous  partons  lundi,  après  trois 
semaines  et  un  jour  de  séjour,  seize  jours  de  boisson , 
neuf  bains ,  trois  médecines,  deux  jours  de  repos  ;  rien  ne 
peut  être  mieux  compassé  que  tout  cela:  elle  a  une  atten- 
tion pour  moi  pareille  à  la  votre;  elle  ne  mérite  que  des 
remcrcîmens,  et  vous  la  regardez  comme  ayant  troublé 
et  dérangé  lous  mes  remèdes j  je  vous  en  prie,  ma  fille, 
changez  de  sentiments,  si  vous  êtes  juste  et  si  vous  m'ai- 
mez, et  faites  qu'à  Essonne,  si  vous  voulez  y  venir,  ce 
ne  soit  que  joie  de  nous  voir  en  parfaite  santé;  et  que 
reconnaissance  en  particulier  pour  celte  boune  duchesse. 

Lettre  de  Fénélon  à  Vabbé  de  Langeror, 

Vos  remontrances,  mon  très  cher  enfant,  me  firent 
que'fjues  légères  peines  sur  le  champ,  mais  il  était  bon 
qu'elles  m'en  fissent,  elles  ne  durèrent  pas,  je  ne  vous 
ai  jamais  tant  aimé.  Vous  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi, 
si  y.jQs  n'étiez  pas  prêt  à  me  faire  de  ces  sortes  de  peines 
toutes  les  fois  ([ue  vous  croirez  me  devoir  conlrcduire. 
Noire  union  roule  sur  celle  simplicité,  et  l'union  ne  sera 
]»arfaite  que  quand  il  y  aura  un  flux  et  reflux  de  cœur 
sans  réserve  entre  nous. 

Voici  en  peu  de  mois,  tout  le  fait  etc....  Ayez  la  bonté 
de  l'exposer  à  M.  Modion  ;  après  quoi  je  suivrai  ce  que  vous 
croirez  à  propos.  Tout  à  mon  cher  enfant  sans  réserve. 

Extrait  d*une  réponse  du  duc  de  Bourgogne , 
à  Fénélon. 

Je  tâcherai    de   faire   usage  des  avis  que   vous  me 

donnez,  et  priez   Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce; 

Demandez  de  plus  en  plus  à  Dieu,  qu'il  me  donne  cet 
amour  poui-  lui  au-dessus  de  lous  el  de  moi-même,  amis, 

f-nneiïjis,  pour  lui  et  en   lui Je  m'attends  à  bien 

des  discouis  que  l'on  lient,  et  que  l'on  tiendra  encore. 
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Je  passe  condamnation  sur  ceux  que  je  mcriiè,  et  mé- 
prise les  autres,  pardonnant  vériîablemcnt  à  ceux  qui  me 
veulent  ou  font  du  mal,  et  priant  pour  eux.  Voilà  mes 
sentiments,  mon  clicr  Archevêque;  et  malfjré  m«'s  dé- 
fauts ,  une  détermination  absolue  d'être  à  Dieu.  Priez-le 
donc  incessamment  d'achever  en  moi  ce  qu'il  y  a  com- 
mencé, et  de  détruire  ce  qui  vient  du  péché  originel,  et 
de  moi.  Vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous  est  toa- 
jours  la  même. 


DES 

LETTRES  DE  RÉPRIMANDE 

ou  DE  REPROCHE 


Aimez  qn'on  vous  censure , 

Et  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  mesure. 


u 


BoiLEAC. 


N  père ,  un  supérieur  qnelconque  ^  fait  sentir  son  mé- 
contentement à  un  fils  ou  à  subordonné,  dont  la  conduite  a 
mérité  le  blâme:  il  en  aie  droit,  et  il  s'acquitte  d'un  de- 
voir :  il  évitera  seulement  toute  dureté  dans  ses  procédés , 
de  peur  d'a^j^raver  le  mal  en  poussant  à  bout  le  coupable, 
et  lui  rendant  ainsi  le  retour  plus  difficile.  J'ai  joint 
dans  les  remontrances  que  je  lui  ai  faites ,  Vaiitorité 
d'un  aîné  à  la  douceur  d'un  frère j  dit  CicéroQ,  en 
parlant  des  réprimandes  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  à 
6on  frère.  Le  reproche ,  qui  n'aurait  lieu  qu'à  l'égard  de 
ceux  à  qui  l'on  n'est  attaché  que  par  ces  liens  de  l'amitié 
ou  même  de  la  simple  connaissance  de  société,  sont  plus 
difficiles  à  faire;  31™®  de  Sévigné  le  fait  observer  très  sage- 
ment à  sa  fdle,  en  lui  parlant  d'une  personne  qu'elle  devait 
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Toir  et  qui  n'élait  pas  irréprochable  sous  tous  les  points  : 
«  Ne  lui  faites  point  la  {guerre  trop  ouvertement  sur  tout 
»  crci  ;  les  vérliés  sont  amères  ;  nous  n'aimons  pas  à  être 
»  décor  verts.  »  Il  Tant  en  tout  cas,  user  de  beaucoup  d'in- 
dulfjrnce,  et  si  vous  vous  permettez  un  reproche,  que  vo- 
tre désir  de  voir  dissiper  tous  les  nuages,  d'éviter  toute 
rupture  et  de  conserver  ou  de  faire  renaître  incessamment 
la  concorde  et  l'amitié,  ne  soit  douteux  pour  personne. 
Que  l'on  comprenne  que  vous  sentez  le  malheur  de  votre 
ami,  et  que  vous  vous  abstenez  d'ajouter  à  ses  maux.  Je 
rous  plains ,  dit  Fénélon,  et  je  ne  songe  point  à  vous 
gronder.  V>n  ton  doux,  même  un  peu  badin,  va  souvent 
le  plus  aisément  à  ce  but;  il  tempère  la  rigueur  ^w  re- 
proche, endonnantla  confiance  du  repentir,  et  il  facilite 
à  celui  dont  vous  croyez  avoir  reçudes  oiTences,  u*  e  voie 
de  retour  libre  et  aisée. 

Il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire, 
Dans  les  corrections,  qu'aux  autres  Ton  veut  faire. 

MOLIÈKE. 

EXEMPLE. 

Lettre  de  Démosthène  à  Jlcracliodore. 

Je  ne  sais  si  je  dois  croire,  ou  non ,  ce  que  m'annonce 
Ménécrate.  Il  me  dit  qu'Eratus  a  dénoncé  Epitime,  qu'il 
l'a  traîné  en  prison,  et  que  vous,  Héracliodore,  vous 
plaidez  contre  lui ,  vous  êtes  le  plus  ardent  de  ses  persé- 
cuteurs. Je  vous  en  prie,  ne  me  causez  aucune  peine, 
aucune  affliction.  Vous  le  savez  ;  outre  que  j'ai  fort  à 
cœur  le  salut  d'Epilime,  je  regarderais  comme  un  grand 
malheur  pour  moi  qu'il  lui  arrivât  quelque  disgrâce,  et  que 
vous  en  fussiez  la  cause  :  j'en  rougirais  devant  les  person- 
nes qui  savent  le  bien  que  je  disais  de  vous  à  tout  le  mon- 
de. Je  me  croyais  fondé  à  en  dire,  non  que  je  vous  eusse 
fréquenté  ;  mais  je  voyais  que  vous  jouissiez  de  l'estime 
publique  ;  que  vous  aviez  acquis  de  la  science,  et  à  une 
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école  qni  vcritablement  ne  connaît  ni  les  intr'tjnes ,  ni 
les  artifices  de  l'ambition  et  de  la  cupidité  ;  qui  rapporte 
tout  au  souverain  bien  et  à  la  souveraine  justice.  C'est  un 
crime ,  selon  moi ,  quand  on  est  élevé  à  l'école  de  Platon  , 
de  ne  pas  avoir  l'imposture  en  horreur,  de  ne  pas  être 
bon  à  l'égard  de  tous  les  hommes.  Ce  qui  me  serait  encore 
infiniment  désa^rréable,  c'est  qu'après  m'ètre  porté  d'af- 
fection pour  vous  ;  je  fusse  contraint  de  changer  à  votre 
égard.  Quand  je  ne  parlerais  point  de  vos  procédés,  que 
je  n'atlendais  pas  de  vous,  et  qui  annoncent  du  mépris 
pour  ma  personne,  la  chose  n'en  serait  pas  moins  réelle. 
Si  vous  faites  de  moi  peu  de  cas ,  parce  que  je  ne  suis 
pas  encore  des  premiers  de  la  ville,  faites  attention  que 
vous  avez  été  jeune,  et  dans  l'age  où  je  suis  maintenante 
C'est  votre  administration  qui  vous  a  fait  ce  que  voua 
êtes;  peut-être  obtiendrai-je  aussi  cet  avantage:  ayant  da 
rèle,  je  pourrai  réussir,  si  la  fortune  me  seconde.  Il  n'est 
rien  de  plus  beau  que  de  jdacer  à  propos  un  bienfait;  je  vous 
le  demande  pour  moi-même.  Ne  vous  laissez  conduire  ni 
gagner  par  ceux  qui  ont  moins  de  sagesse  que  vous ,  ame- 
nez-les pbitùt  à  vos  sentiments.  Faites  en  soi  te  que  ]e  vous 
trouve  fidèle  à  tous  les  engagements  de  l'amitié  ;  qu'Epi- 
time  soit  sauvé  et  tiré  du  péril.  Je  reviendrai  dans  le  temps 
où  vous  me  marquerez  que  je  dois  revenir.  Faites-le  mai 
savoir  par  lettre  ;  faites-moi  connaître  vos  intentions, 
comme  à  un  ami.  Adieu. 

Lettre  de  Su  Jean  Chrysostome  à  Harmace, 

Qii'est-ce  donc?  Vous  m'avez  donné  une  entière  li- 
berté d'ordonner  sans  réserve  à  vos  gens  de  me  fournit 
tout  ce  dont  j'aurais  besoin,  et  vous  m'avez  privé  de  ce 
qui  m'était  le  plus  nécessaire;  je  veux  dire ,  de  vos  let- 
Les,  où  j'aurais  appris  l'état  de  votre  santé.  Ne  savez- 
vous  pas  que  c'est  là  ce  que  les  véritables  amis  ont  sur- 
tout à  cœur,  ce  qu'ils  souhaitent  avec  ardeur  et  que  tels 
sont  mes  sentiments  ?  Si  donc  vous  voulez  me  faire  plai- 
sir, mon  illustre  Seigneur,  cessez  d'ordonner  à  vos  gens 
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de  pourvoir  aux  nécessités  de  mon  corps,  car  je  n'ai  be- 
soin de  rien,  et  je  suis  dans  l'abondance  j  mais  accordez- 
moi  ,  par  le  moyen  d'un  peu  de  papier  et  d'encre,  la  plus 
grande  de  toutes  les  grâces ,  et  dont  je  désire  surtout  de 
jouir  ;  c'est  de  m'écrire  souvent  sur  l'état  de  votre  santé 
et  de  toute  votre  famille.  S'il  était  possible  de  nous 
rejoindre,  j'aurais  tâché  de  vous  attirer  hors  de  votre 
maison,  et  je  vous  aurais  demandé,  comme  une  extrême 
faveur  que,  m'ainiant  aussi  ardemment  que  vous  le  fai- 
tes ,  nous  nous  vissions  l'un  l'autre;  mais  puisque  la 
crainte  des  Isaures  y  met  un  obstacle,  accordez-moi  du 
moins  d'y  suppléer  par  vos  lettres,  etc.,  etc. 

Lettre  de  Fénèlon  à  son  neveu. 

QuAiiDJe  vous  sais  à  l'armée,  dans  l'attente  d'une  grande 
action  ou  de  quelque  attaque  d'un  siège  où  vous  devez 
vous  trouver  à  la  tcte  de  votre  régiment,  je  vous  laisse 
faire.  Vous  voyez  bien  par  là,  que  je  ne  \'eux  point  vous 
gâter,  ni  vous  aimer  sottement  en  nourrice;  mais  je  n'ap- 
prouverais nullement  que  vous  fussiez  chez  M.  de  Puy- 
ségur  loin  de  votre  régiment ,  pour  aller  par-tout  hors  de 
votre  place  faire  le  volontaire  et  l'aventurier,  pour  cher- 
cher mal  à  propos  des  coups  de  fusil.  De  bonne  foi,  reve- 
nez quand  vous  ne  verrez  ni  action,  ni  attaque  de  siège 
qui  vous  regarde.  Blille  amitiés  à  M.  le  chevalier  Destou- 
ches. Je  suis  fort  en  peine  de  sa  santé,  qui  a,  en  sa  per- 
sonne, un  mauvais  luleur.  Dites  tout  ce  qu'il  faut  selon 
mon  cœur  à  M.  de  Puységnr 

Mandez-nous  de  vos  nouvelles  quand  vous  le  pourrez; 
deux  mots  sufliront  pour  dire  que  fanfan  est  en  bonne 
eanfé.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  de  corps  et  d'es- 
prit, qu'il  soit  votre  conseil,  votre  sagesse,  votre  coura- 
ge, votre  vie,  votre  tout,  et  vous  sans  rien  à  la  merci  de 
ea  volonté. 
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Lettre  du  même  au  même. 

Je  ne  pnis  m'empêcher  de  vous  gronder  an  pen  snr 
ce  que  vou*  ne  voyez  pas   assez  les  gens  que  vous  de- 
vriez cultiver.  Il  est  vrai  que  le  principal  est  de  s'instruire 
et  de  s'appliquer  à  son  devoir  j  mais  il  faut  aussi  se  pro- 
curer  quelque  considération  ,    et  se    préparer  quelque 
avancement.  Or,  vous  n'y  réussirez  jamais ,  et  vous  de- 
meurerez dans  l'obscurité  sans  établissement  sortable,  à 
moins  que  vous  n'acquériez  quelque  talent  pour  ménager 
toutes  les  personnes  en  place  ou  en  chemin  d'y  parvenir; 
c'est  un  soin  tranquille  et  modéré ,  mais  fréquent  et  pres- 
que continuel,  que  vous  devez  prendre  ;  non  par  vanité  et 
par  ambition,  mais  par  fidélité,  pour  remplir  les  devoirs 
de  votre  état  et  pour  soutenir  votre  famille.  11  ne  faut  y 
mêler  ni  empressement,  ni  indiscrétion;  mais,  sans  re- 
chercher trop  les  personnes  considérables,  on  peut  les 
cultiver  et  profiter  de  toutes  les  occasions  naturelles  de 
leur  plaire.  Souvent,  il  n'y  a  que  paresse,  que  timidité, 
que  mollesse  à  suivre  son  goût  dans  cette  apparente  mo- 
destie, qui  fait  négliger  le  commerce  des  personnes  éle- 
vées :  "on  aime,  par  amour-propre,  à  passer  sa  vie  avec 
les  gens  auxquels  on  est  accoutumé,  avec  lesquels  on  est 
libre,  et  parmi  lesquels  on  est  en  possession  de  réussir. 
L'amour-propre  est  contristé,  quand  il  faut  aller  hasar- 
der de  ne  pas  réussir,  et  de  ramper  devant  d'autres  qui 
ont  toute  la  vogue.  Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  enfant, 
ne  négligez  point  les  choses  sans  lesquelles  vous  ne  rem- 
plirez pas  loas  les  devoirs  de  votre  état  ;  il  faut  mépriser 
le  monde  et  connaître  néanmoins  le  besoin  de  le  ména- 
ger ;  il  faut  s'en  détacher  par  religion,  mais  il  ne  fautpaa 
Tabandonnerpar  nonchalance  et  par  humeur  particulière. 
Mille  et  mille  assurances  de  zèle  à  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  :  il  n'y  a  que  la  crainte  de  notre  ruine  qui 
puisse  m'empêcher  de  désirer  qu'il  se  rapproche  de  nous. 
Ke  m'oubliez  pas,   quand   vous  verrez  M.  de  Puységur. 
Vous  devriez  chercher  les  occasions  naturelles  de  voir  M. 
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delà  Valière,  M.  de  BrojliO;  M.  le  conte  de  Lespire. 
Bon  eolr ,  cher  enfant. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  croyais  aimer  fort  tcndiTinenl  M.  lechcTalier  De*- 
touchcs  ,  et  comme  j'aime  très  peu  de  {^ons;  mais  sa 
blessure  me  fait  sentir  que  je  l'aime  encore  bien  plus  que 
je  ne  le  croyais.  Votre  lettre,  mon  petit  enfant,  ne  peut 
jnc  rassurer.  Les  coups  de  canon  ne  font  jamais  de  con- 
tusions légères:  la  cuisse  est  pleine  de  gros  vaisseaux; 
l'escarre  de  la  contusion  ne  saurait  tomber  sans  quelque 
embarras.  La  saison  est  Vnauvaisc,  l'air  du  camp  est  cor- 
rompu :  en  cet  état,  il  ne  peut  faire  aucune  fonction,  et 
par  conséquent  sa  présence  à  l'armée  est  absolument  inu- 
tile, pendant  qu'on  le  pensera.  D'ailleurs  il  y  a  M.  du  Magny 
et  M.  de  Valière  qui  sont  très  capables  et  très  appliqués. 
Je  conjure  notre  cher  chevalier  de  venir  passer  ici  les 
jours  le?  plus  importans  poui'  sa  guérison.  Il  s'en  retour- 
nera dès  le  moment  où  il  pourra  recommencer  ses  fonc- 
tions. C'est  ne  perdre  aucune  minute  pour  le  vrai  service. 
Allez,  mon  cher  enfant,  représenter  ceci  à  M.  le  maré- 
chal, et  prenez  bien  respectueusement  la  liberté  de  lui 
lire  cette  lettre  :  si  sa  lecture  peut  contribuer  à  mon  des- 
sein, j(!  voudrais  que  M.  le  maréchal  eût  la  bonté  d'or- 
donner à  notre  chevalier  de  venir  se  reposer  ici,  comme 
Je  viens  de  l'expliquer.  En  faisant  votre  cour  à  M.  le  Ma- 
réchal^ dites-lui  avec  quel  zèle  je  joins  toujours  dans  mes 
souhaits  tout  ce  qui  peut  lui  faire  ])laisir  et  honneur,  avec 
la  prospérité  des  armes  du  roi  et  le  bien  delà  France. 

Pour  notre  chevalier  blessé,  embrassez-le  tendrement 
de  ma  part,  en  attendant  que  je  puisse  l'embrasser  moi- 
même.  Les  deux  mots  qu'il  a  écrits  sont  bons,  et  font 
espérer  mieux  pour  les  suites.  Je  ne  prêche  point,  mais 
plus  j'aime  quelqu'un,  plus  je  lui  désire  le  bien  qui  me 
paraît  unique  à  désirer.  Je  vous  ai  écrit  ce  matin  par  mon 
.courrier  à  pied;  j'espère  qu'il  me  rapportera  ce  soir  de 
T08  nouvelles;  ear  il  va  comme  s'il  avoit  des  bottes  de 
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sept  lieues.  Prenez  soin  de  notre  blessé  :  soyez  son  garde- 
malade.  S'il  le  faut,  j  irai  le  clieicher  dans  mon  carosse 
jusqu'au  camp.  Bon  jour.  Répondez-moi  bien  précisé- 
ment sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  ce  matin.  La  lettre  que 
TOUS  m'avez  envoyée  est  de  madame  Beauchamp.  Elle  a 
fait  un  ouvrage  de  rjrande  éloquence:  vous  serez  étonné 
des  ressources  de  son  esprit. 

Joignez  toujours  à  la  date  de  vos  lettres  l'beure  précise 
cù  vous  les  écrivez. 

Lettre  du  même  au  ridame  d'Amiens^  depuis  c?î*o 
et  maréchal  de  chaulnes. 

YoTFE  silence ,  Monsieur ,  commence  à  m'attrister.  Vous 
m'avez  permis  de  vous  réveiller^  donnez-moi  donc,  je 
vous  en  conjure,  de  vos  nouvelles.  Si  vous  n'en  avez 
point  de  bonnes  à  me  mander,  alïligez-moi  plulôt  que  de 
ne  me  rien  dire.  Je  ne  saurais  être  content  de  votre  ou- 
bli; je  souhaite  votre  souvenir  pour  Tamour  de  vous- 
même.  Vous  ne  sauriez  m'écrire  avec  trop  d'ingénuité; 
plus  elle  sera  grande,  plus  je  serai  consolé  de  tout  ce  qui 
peut  d'ailleurs  me  mettre  en  inquiétude. 

^'otre  campagne  s'écoule  insensiblement ,  j'espère  que 
83  fm  me  procurera  la  joie  de  vous  voir  repasser  ici.  En 
attendant,  je  vous  supplie  de  vous  rappeler  tous  les  jours 
quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire, 
au  printemps.  Vos  paroles  m'ont  fait  une  vraie  impres- 
sion. Vous  en  font-elles  moins  qu'à  moi?  Personne  ne 
vous  sera  jamais  dévoué.  Monsieur,  au  point  où  je  le  suis 
pour  toujours. 

Lettre  du  même. 

QroiQTTE  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles,  je  ne  puis 
ni  vousoublier,  niperdrela  liberté  que  vous  m'avez  don- 
née. Souffrez  donc,  je  vous  en  conjure,  que  je  vous  re- 
présente combien  vous  seriez  coupable  devant  Dieu,  si 
vous  résistiez  à  la  vérité  connue,  et  au  sentiment  très-vif 
que  Dieu  vous  en  a  donné  :   ce  serait  résister  à  resprit 
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5ainl  même.  Vous  ne  pouvez  douter  ni  de  Tindignilc  du 
monde,  ni  de  son  imj)uissance  de  vous  rendre  heurcui. , 
ni  de  l'illusion  de  tout  ce  qu'il  vous  promet  de  llalleur. 
Vous  connaissez  les  droits  du  Créateur  sur  sa  créature  et 
combien  l'ingratitude  à  l'égard  de  Dieu  est  encore  plus 
inexcusable  que  celle  où  l'on  tombe  à  l'égard  des  amis, 

qui  ne  sont  que  des  hommes 

De  bonne  foi  qu'avez-vous  à  opposer  aux  Ycrités  de  la 
religion?  rien  qu'une  crainte  d'être  gène Mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  ne  la  connaissez  pas 
encore  aussi  douce  et  aimable  qu'elle  est.  Vous  vous  exa- 
gérez  ses  sacrifices,  sans  envisager  ses  consolations.  Non, 
elle  ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur.  Elle  ne  vous  fera 
faire  que  des  choses  que  vous  voudrez  faire,  et  que  vous 
voudrez  préférer  à  toutes  les  autres  qui  vous  ont  si  lontempg 

séduit Si  Dieu"  gêne  vos  inclinations  corrompues, 

il  vous  donnera  un  goût  de  vérité  et  de  vertu  par  son 
amour ,  qui  sera  supérieur  à  tous  vos  autres  goûts  déré» 
glés.  Qu'attendez  vous?  qu'il  fasse  des  miracles  pour 
vous  convaincre?  Nul  miracle  ne  vous  ôlerait  cette  irré» 
solution  d'un  amour  propre  qui  craint  d'être  sacrifié. 
Que  voulez-vous  ?  Des  raisonnemens  sans  fin,  pendarU: 
que  vous  sentez  dans  le  fond  de  votre  conscience  ce  que 

Dieu  a  droit  devons  demander Vous  raisonnez,  non 

pour  conclure  et  exécuter,  mais  pour  douter......  Cette  ap» 

parence  de  délibération,  qui  ne  finit  point,  est  une  réso- 
lution secrète  et  déguisée  d'un  cœur  que  l'amour  propre 
tient  dans  l'illusion  et  qui  voudrait  toujours  fuire  la  règltv 

Vous  n'avez  que  trop  raisonné Faites  vous  justice  à 

vous  même,  et  vous  la  ferez  bientôt  à  Dieu;  liumiliez-vou3, 
défiez-vous  de  vous  même,  apetissez-vous  à  vos  propres 
yeux,  rabaissez-vous,  sentez  les  ténèbres  de  votre  esprit 
et  la  fragilité  de  votre  cœur.  Au  lieu  déjuger  Dieu,  lais- 
sez vous  juger  par  lui,  et  avouez  que  vous  avez  besoin 

qu'il  vous  redresse 0  qu'une  âme  humble  est  éclairée! 

ô  quelle  voit  de  vérités,  quand  elle  est  bien  convaincue 
de  ses  ténèbres  et  quelle  ne  laisse  plus  aucune  ressource  à 
sa  présomption  !  Pardon,  Monsieur;  d'une  lettre  siindis^ 


APxT  KPÎSTOLAIRE.  183 

crête;  je  ne  puis  modérer  le  zèle  que  votre  confiance  m'a 
inspiré. 

Lettre  du  même  au  P.  Ouirini. 

Quoi  î  vous  êtes  courant  par  toute  la  France  sans  avoir 
voulu  venir  à  Cambrai!  Quelle  cruauté'  !  Quel  manquement 
de  parole  !  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  e'tiez  pressé  de  re- 
tourner en  Italie?  Nonobstant  cette  infidélité,  je  veux 
vous  répondre  à  cœur  ouvert,  sur  la  constitution  llnigeni- 
tus.  Je  la  trouve  frcs-digne  del'eVlise-mère  et  maîtresse. 
La  liaison  des  propositions  comdamnées  montre  évidem- 
ment des  systèmes  affreux Si  vous  étiez  à  Cambrai, 

au  lieu  de  courir  pendant  l'hiver,  comme  un  juif  errant, 
nous  verrions  vous  et  moi ,  en  deux  heures  de  conversa- 
tion; la  vérité  de  ce  que  j'avance,  etc. 

Lettre  de  31^^  de  Se v igné  à  sa  fille. 

Ah!  ma  fille,  quelle  lettre,  quelle  peinture  de  l'état 
D'à  vous  avez  élé!  et  que  je  vous  aurais  mal  tenu  ma  pa- 
role, si  je  vous  avais  promis  de  n'être  point  effrayée  d'un 
si  grand  péril!  Je  sais  bien  qu'il  est  passé,  mais  il  est 
impossible  de  se  représenter  votre  vie  si  proche  de  sa 
fin,  sans  frémir  d'horreur.  Et  M.  de  Grignan  vous  laisse 
conduire  la  barque;  et  quand  vous  êtes  téméraire,  il 
trouve  plaisant  de  l'être  encore  plus  que  vous  ;  au  lien 
d'attendre  que  l'orage  soit  passé,  il  veut  bien  vous  expo- 
ser !  Ah,  mon  enfant!  qu'il  eût  été  bien  mieux  d'être 
timide,  et  de  vous  dire  que  si  vous  n'aviez  point  de  peur, 
il  en  avait ,  lui ,  et  ne  soufrirait  point  que  vous  traver- 
sassiez le  Rhône ,  par  un  temps  comme  celui  qu'il  faisait  ! 
Que  j'ai  de  peine  à  comprendre  sa  tendresse  en  cette  oc- 
casion! Ce  Rhône  qui  fait  peur  à  tout  le  monde,  ce  pont 
d'Avif^non  où  l'on  aurait  tort  de  passer,  en  prenant  do 
loin  toutes  ses  mesures,  un  tourbillon  de  vent  vous  jette 
violemment  sous  une  arche;  et  quel  miracle  que  vous 
n'ayez  pas  élé  brisés  et  noyés  dans  un  moment!  Je  ne 
soutiens  pas  cette  pensée;  j'en  frissonne,  et  je  m'en  suis 
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réveillée  avec  des  sursauts  dont  je  ne  suis  pas  la  maîtresse. 
Trouvez-vous  toujours  que  le  Rhône  ne  soit  que  de  l'eau  ! 
De  bonne  foi,  n'avcz-vous  point  été  effrayée  d'une  mort 
£Î  proche  et  si  inévitable?  Une  autre  fois  ne  serez-vous 
point  un  peu  moins  hasardeuse?  Une  aventure  comme 
celle-là  ne  vous  fera-t-elle  point  voir  les  dangers  aussi 
terribles  qu'ils  le  sont?  Je  vous  prje  de  m'avouer  ce  qui 
vous  en  est  resté:  je  crois  du  moins  que  vous  avez  rendu 
grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  sauvée.  C'est  à  M.  de  Grijjnan 
que  je  m'en  prends;  le  coadjuteur  a  bon  temps;  il  n'a 
été  grondé  que  pour  la  montagne  de  Tarare,  elle  me  pa- 
raît présentement  comme  les  pentes  de  Nemours.  M. 
JBusche  m'est  venu  voir  tantôt,  3'ai  pensé  l'ambrasser- 
6er,  en  songeant  comme  il  vous  a  bien  menée:  je  l'ai  fort 
entretenu  de  vos  faits  et  gestes;  et  puis,  je  lui  ai  donné 
de  quoi  boire  un  peu  à  ma  sanlé.  Celte  lettre  vous  pa- 
raîtra bien  ridicule  ;  vous  la  recevrez  dans  un  temps  où 
vous  ne  songerez  plus  au  pont  d'Avignon:  faut  il  que  j'y 
pense ,  moi ,  présentement  ?  C'est  le  malheur  des  com- 
merces si  éloigoés,  il  faut  s'y  résoudre,  et  ne  pas  mi*me 
se  révolter  contre  cet  inconvénient  :  cela  est  naturel,  et  la 
contrainte  serait  fi'op  grande  d'étouffer  toutes  ses  pensées; 
il  faut  entrer  dans  l'état  naturel,  où  l'on  est,  en  répondant  à 
une  chose  qui  tient  au  cœur:  vous  serez  donc  obligée dfi 
m'excuser  souvent.  J'attends  des  relations  de  votre  séjour 
à  Arles,  je  sais  que  vous  y  aurez  trouvé  bien  du  monde. 
N3  m'aimez  vous  point  de  vous  avoir  appris  l'italien  ? 
Voyez  comme  vous  vous  en  êtes  bien  tronvée  avec  ce  vice- 
légat.  Ce  que  vous  dites  de  cette  scène  est  excellent; 
mais  que  j'ai  peu  goùlé  le  reste  de  voire  lettre!  Je  vous 
épargne  mes  élerncls  recommencements  sur  ce  pont 
d'Avignon,  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vons  êtes  bien  plaisante,  madame  la  comtesse,  de 
montrer  mes  lettres;  où  est  donc  ce  principe  de  cacho- 
terie  pour  ce  que  vois  aimez?  Vous   souvien'.il   avec 
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quelle  peine  nous  attrapions  les  dates  de  celles  de  M.  de 
Grignan?  Vous  pensez  m'apaiser  par  vos  louanges,  et 
me  traiter  toujours  comme  la  gazelt^e  de  Hollande  ;  jo 
m'en  ven;ijerai.  Vous  cachez  les  tendresses  que  je  vous 
mande,  friponne;  et  moi,  je  montre  quelquefois,  et  à 
certaines  gens,  celles  que  vous  m'écrivez.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  croie  que  j'ai  .pense  mourir,  et  que  je  pleure  tous 
les  jours,  po%(r  qui?  pour  une  ingrate.  Je  veux  qu'on 
voie  que  vous  m'aimez ,  et  que  si  vous  avez  mon  cœur  tout 
entier  j'ai  une  place  dans  le  vôtre.  Je  ferai  tous  vos  com- 
pliments. Chacun  medcmande,  ne suis-je point  nommé? 
et  je  dis,  non,  pas  encore,  mais  vous  le  serez.  Parexem-' 
pic,  nommez-moi  un  peu  M.  d'Ormcsson,  et  les  Mêmes; 
il  y  a  presse  à  votre  souvenir;  ce  que  vous  m'envoyez  ici, 
est  tout  aussi-tôt  enlevé;  ils  ont  raison,  ma  fille,  vous 
êtes  aimable^  et  rirn  n'est  comme  vous.  Voilà  du  moins 
ce  quff  vous  cacherez ,  car  denuis  NioLé ,  jamais  une  mère 
n'a  parlé  comme  je  fais.  Pour  M.  deGrignan,  ilpeuthien 
s'assurer  que  si  je  puis  quelque  jour  avoir  sa  femme ,  je  ne 
la  lui  rendrai  pas.  Co'nment!  ne  pas  me  remercier  d'un 
tel  présent,  ne  me  point  direquil  est  transporté!  Il  m'écrit 
pour  la  demander,  et  ne  me  remercie  point  quand  je  la 
lui  donne.  Je  comprends  pourtant  qu'il  peut  fort  bien  être 
accaldé  ainsi  que  vous;  ma  colère  ne  tient  à  guère,  et  ma 
tendresse  pour  vous  deux  lient  à  beaucoup. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Si  j'avais  un  cœur  de  cristal ,  où  vous  puissiez  voir  la 
douleur  tris.te  et  sensible  dont  j'ai  été  pénétrée  en  voyant 
comme  vous  souhaitez  que  ma  vie  soit  composée  de  plus 
d'années  que  la  vôtre,  vous  connaîtriez  bien  clairement 
avec  quelle  vérité  je  souliaile  aussi  que  la  Providence  ne 
dérange  point  l'ordre  de  la  nature,  qui  ra'â  fait  venir  en 
ce  monde  beaucoup  avant  vous  pour  être  votre  mère  :  la 
raison  et  la  règle  veulent  que  je  parte  la  première,  et 
Dieu  sait  avec  quelle  instance  je  lui  demande  que  cet  or- 
dre s'observe  en  moi.  11  est  impossible  que  la  justice  de 
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ce  sentiment  ne  vous  toacLe  pas  autant  que  j'ensuis  loc- 
chée  :  de  là,  ma  fille ,  vous  n'aurez  point  de  peine  à  voua 
représenter  qaellc^orte  d'intérêt  je  prends  à  votre  santc. 
Je  vous  conjure  par  toute  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi , 
de  ne  m'écrire  qu'une  feuille  tout  au  plus  ;  dites  à  quel- 
qu'un de  m'écrire,  et  même  ne  dictez  pas,  cela  fatijpir. 
Enfin,  je  ne  puis  plus  trouver  de  plaisir  à  ce  qui  me 
charmait  autrefois  dans  votre  absence,  et  vos  grandes 
lettres  me  font  plus  de  mal  qu'à  vous  j  je  vous  prie  de 
m'ôter  cette  peine;  il  m'en  reste  encore  assez.  Ah!  ma 
chère  enfant,  ne  songez  qu'à  vous,  n'oubliez  rien  de  tout 
ce  qui  doit  vous  soulager  j  vous  connaissez  trop  l'amitié 
pour  douter  de  tout  ce  que  je  souffre,  quand  je  pense  à 
l'état  où  vous  êtes ,  et  celte  pensée  ne  s'éloigne  pas  de  moi. 
Adieu ,  ma  très  chère  bonne  ;  je  ne  sais  rien  )  je  crois  même 
qu'en  faisant  mes  lettres  un  peu  moins  infinies ,  je  voua 
jetterai  moins  de  pensées,  et  moins  d'envie  d'y  réjfondre  ; 
c'est  ce  que  je  désire,  ne  pouvant  jamais  vouloir  que  cô 
qui  vous  est  avantageux. 

Lettre  de  la  même  à  Mr.  de  Grîgnan, 

Je  comprends  que  vous  n'oseriez  demander  des  nouvel- 
les de  votre  grande  dépense;  c'est  une  machine  à  quoi  il 
ne  faut  pas  toucher ,  de  peur  que  tout  ne  renverse.  11  y  a 
de  l'enchantement  à  la  magnificence  de  votre  château  et 
de  votre  bonne  chère  :  votre  débris  e§t  une  chose  étonnan- 
te, et  quand  vous  me  dites  que  cela  n'est  pas  considéra- 
ble, je  m'y  perds,  cela  me  paraît  une  sorte  de  magicnoire 
comme  la  gueuscrie  des  courtisans;  ils  n'oi\t  jamais  un 
son,  et  font  tous  les  voyages,  toutes  les  campagnes,  sui- 
vent toutes  les  modes,  sont  de  tous  les  bals,  de  toutes  les 
courses  de  bague ,  de  toutes  les  loteries ,  et  vont  toujours , 
quoiqu'ils  soient  abîmés:  j'oubliais  le  jeu  qui  est  un  bel 
article:  leurs  terres  diminuent,  il  n'importe,  ils  vont 
toujours.  Quand  il  faudra  aller  audevant  de  M.  de  Ven- 
dôme, on  ira,  on  fora  de  la  dépense;  faui-ilune  libéra- 
lité ?  faut-il  refuser  un  présent?  faut-il  courir  au  passa{jQ 
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de  M.  de  Louvois?  faut-il  courir,  sur  la  côte?  faut-il  rca- 
eusciter  à  Grignan l'ancienne  souverainetédes  Adhémars  7 
faut-il  avoir  une  musique  ?  a-t-on  envie  de  quelque  ta- 
bleau? on  entreprend  et  l'ont  fait  tout.  Mon  enfant,  je 
mets  tout  cela  au  nombre  de  certaines  choses  que  je  ne 
comprends  point  du  tout  •  mais  comme  je  m'intéresse 
beaucoup  à  celle-ci  ?  j'en  suis  fort  occupe'e,  et  je  m'y  trouve 
plus  sensible  qu'à  mes  propres  aftaires:  c'est  une  vérité; 
n'appuyons  point  dans  nos  lettres  sur  ces  sortes  de  médita- 
tions ,  on  ne  les  trouve  que  trop  dans  ce  bois,  et  la  nuit 
quand  on  se  réveille.  Je  vois  que  vous  ne  songez  dans  vos 
lettres  qu'à  me  divertir  :  il  faut  suivre  votre  exemple:  vous 
retourniez  donc  à  votre  vomissement  eu  finissant  votre 
dernière?  vraiment,  jen'aijamais  vu  un  si  vilain  chapi- 
tre traité  si  plaisamment. 

Lettre  de  iîf™^  de  3Iaintenon  à  Mj  d' Aiibigné. 

Oïl  n'est  malheureux  que  par  sa  faute  ;  ce  sera  toujours 
monlfxte,  et  ma  réponse  à  vos  lamentations.  Songez,  mon 
cher  frère,  au  voyage  d'Amérique,  aux  malheurs  de  vo- 
tre père,  aux  malheurs  de  notre  enfance,  à  ceux  de  notre 
jeunesse,  et  vous  bénirez  la  Providence,  au  lieu  de  mur- 
murer contre  la  fortune.  11  y  dix  ans  que  nous  étions  bieu 
éloignés  l'un  et  Fantre  du  point  où  nous  sommes  aujour- 
d'hui. Nos  espérances  étaient  si  peu  de  chose,  que  nous 
bornions  nos  vœux  à  trois  mille  livres  de  rente:  nous  en 
avons  à  présent  quatre  fois  plus,  et  nos  souhaits  ne  se- 
raient pas  remplis!  Nous  jouissons  de  cette  heureuse  mé- 
diocrité  que  vous  vantiez  si  fort  ;  soyons  contens.  Si  les 
biens  nous  viennent,  recevons-les  de  la  main  de  Dieu  j 
mais  n'ayons  point  de  vues  trop  vastes.  Nous  avons  le 
nécessaire  et  le  commode  ;  tout  le  reste  n'est  que  cupi- 
dité. Tous  ces  désirs  de  grandeur  partent  du  vide  d'un 
cœur  inquiet.  Toutes  vos  dettes  sont  payées;  vous  poa- 
vez  vivre  délicieusement  sans  en  faire  de  nouvelles;  que 
désirez- vous  de  plus?  Faut-il  que  des  projets  de  richesse 
et  d'ambitiou  vous  ioâtcnt  la  perte  de  TOtre  repos  et  de 
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votre  santé!  Lisez  la  vie  de  Saint-Louis,  vons  verrez 
combien  les  grandeurs  de  ce  monde  sont  au-dessous  des 
désirs  du  cœur  de  Tliomme.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
le  rassasier.  Je  vous  le  répète,  vous  n'êtes  malheureux, 
que  par  votre  faute.  Vos  inquiétudes  détruisent  votre  santé , 
que  vous  devriez  conserver,  quand  ce  ne  serait  que  parce 
que  je  vous  aime.  Travaillez  sur  votre  humeur,  si  vous 
pouvez  la  rendre  moins  bilieuse  et  moins  sombre,  ce  sera 
na  grand  point  de  gagné.  Ce  n'est  pointj'ouvrage  des  ré- 
flexions seules;  il  y  faut  de  l'exercice,  de  la  dissipation, 
une  vie  unie  et  réglée.  Vous  ne  penserez  pas  bien,  tant 
que  vous  vous  porterez  malj  dès  que  le  corps  est  dans 
l'abattement,  l'àme  est  sans  vigueur.  Adieu,  écrivez-moi 
plus  souvent,  et  sur  un  ton  moins  lugubre. 

Lettre  de  la  même  à  M°^^  de  Caylus. 

De  quoi  vous  plaigncz-vons,  ma  chère  nièce?  de  ce 
que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  sur  la  mort  de  M.  de  Caylus  ? 
vous  savez  si  je  m'y  suis  intéressée,  et  nous  nc'devons  pas 
en  être  aux  compliments;  je  suis  si  vieille,  que  je  me  ré- 
duis aux  lettres  nécessaires.  Qu'est-ce  que  cette  dépen- 
dance que  vous  voulez  avoir  de  moi?  vous  êtes  en  âge 
et  en  possession  de  vous  bien  conduire:  que  voulez-vous 
changer ,  à  la  veille  de  ma  mort?  Vous  ne  serez  pas  assez 
folle  pour  vous  remarier  :  vivez  en  bonne  mère,  ne  rentrez 
pas  dans  le  monde  ;  choisissez  un  certain  nombre  d'amies  , 
voyez  p'eu  d'hommes  ,  et  que  ce  soient  d'honnêtes  gens  : 
vivez  à  la  vieille  mode,  ayez  toujours  une  fille  qui  travaille 
dans  votre  chambre,  quand  vous  êtes  avec  un  homme; 
défiez  vous  des  plus  sages  ,  défiez-vous  de  vous-même  ; 
croycz-cn  une  personne  qui  a  de  l'expérience,  et  qui  vous 
aime.  Vous  êtes  encore  jeune  et  belle;  au  nom  de  Dieu, 
ne  vous  commettez  point:  occupez -vous  de  vosenfans, 
eervez  Dieu  sans  cabale,  ne  méprisez  personne,  et  ne 
vous  entêtez  de  rien;  suivez  la  vie  commune,  soyez  sim- 
ple ,  et  pardonnez  à  ma  tendresse  celle  petite  instrucliou  : 
elle  vaut  bien  un  compliment. 
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Lettre  de  la  même  àM^VabbéGobeîin, 

Jamais  je  ne  souKailai  plus  ardemment  d'être  hors 
d'ici.  Plus  je  vais,  plus  je  fais  de  vœux  pour  la  retraitett 
de  pas  qui  m'en  éloignent.  Je  vous  en  parle  rarement  pan  e 
que  vous  dites  tout  à  votre  confident.  Vous  aimez  lafrar.- 
chise,  et  je  hais  la  dissimulation.  Je  vous  conjure  qu'il 
ne  sache  plus  de  mes  nouvelles  par  vous.  Aujourd'hui  je 
ne  l'intéresse  point,  et  il  a  sur  tout  ce  qui  regarde  la  cour, 
des  vues,  des  senlimens,  des  connaissances  qui  ne  res- 
remblent  pas  aux  miens. 

Lettre  de  J/™°  de  Coulange  à  M^'  de  Grignan, 

Il  y  a  mille  ans  que  nous  n'avons  eu  de  vos  nouvelles. 
A  qui  enavez-vous,  ma  chère  gouvernante?  croyez-vou3 
qu'elles  nous  soient  indiJÛférentes?  Non,  en  vérité,  noua 
vous  aimons  tendrement,  et  tous  les  habitons  de  ce  royii 
château  où  vous  êtes,  etc. 

Lettre  de Bussy-Rabutîn  au  comte  de  Coligntf, 

Qtoiî  vous  avez  passé  vous-même  à  ma  porte,  à  l'en- 
trée de  la  nuit ,  sans  venir  coucher  chez  moi  !  Quoi  !  mon 
parent,  mon  ami,  qu'il  y  a  dix  ans  qu'il  ne  m'a  vu,  me 
faire  un  tour  comme  celui-là!  Cela  mériterait  que  je  ne 
vous  fisse  pas  les  reproches  que  je  vous  fais;  ils  sont  trop 
obligeans  pour  une  pareille  action.  Quand  vous  n'auriez 
pas  eu  le  plaisir  de  me  revoir,  je  vous  aurais  dit  mille 
nouvelles ,  sur  quoi  nous  aurions  fait  cent  mille  réflexions  ; 
nous  nous  serions  montré  l'un  à  l'autre  la  fermeté  avec 
laquelle  nous  soutenons  notre  mauvaise  fortune.  Mais 
enfin,  puisque  tout  cela  vous  est  indifférent,  je  me  con- 
te nie  .ai  de  vous  dire  que  je  sul5.  Ce. 
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Lettre  du  même. 

PoTJnauoi  ne  me  faites-vous  point  réponse,  madame, 
car  YOiiB  avez  reçu  la  lettre  cpie  je  vous  écrivis  en  arri- 
vant ici?  Je  ne  m'étendrai  point  en  longs  reproches;  peut- 
être  n'en  méritez-vous  point.  Si  vous  en  méritez,  j'aime 
mieux  vous  abandonner  à  vos  remords  que  de  me  plain- 
dre. Sérieusement,  Madame,  mandez-moi  ce  qui  vous  à 
empêché  de  m'écrire;  j'aimerais  mieux  que  vous  eussiez 
été  un  pou  malade  que  de  croire  que  vous  m'eussiez 
moins  aime. 


DES 

LETTRES  D'EXCUSE. 


u. 


n  ton  {^ravc  et  respectueux,  tendre  et  naturel,  doit 
régner  dans  les  lettres  d'excuse;  on  n'aime  à  accorder  le 
pardon  qu'aa  repentir  et  à  l'aveu  de  la  faute.  Un  exposé 
succint  de  la  démarche  que  l'on  blâme  en  nous,  une 
explication  propre  à  atténuer  sa  faute  ,  si  elle  en  est  sus- 
ceptible ;  une  petite  sortie  contre  l'inattention  et  l'é- 
tourderie  qu'on  reconnaît  en  soi  ;  un  regret  sincère  d'avoir 
mal  fait,  un  désir  prononcé  d'obtenir  son  pardon  et  de 
recouvrer  les  bonnes  grâces  que  l'on  avoue  naïvement 
avoir  perdues  à  si  juste  titre;  une  protestation  nouvelle 
d'attachement,  de  respect  et  de  reconnaissance  pour  le 
service  qu'on  vient  de  nous  rendre  avec  t  ant  de  générosité , 
un  o"rand  soin  d'éviter  ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  le 
moindre  dépit  ;  telles  doivent  être  en  général,  les  rai-^ 
sons  qu'on  alléguera  et  la  marche  que  l'on  tiendra  dans 
une  lettre  d'excuse. 

"Dn  sage  ami,  toujours  rij^ourciix,  iudcxihlp, 
Sur  V08  fautes  jamais ,  ne  vous  laisse  paisible  | 

BoilE\I7. 
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EXE31PLES. 

Lettre  de  Cicéron  à  Atîicus. 

Ce  n'est  point  par  légèreté  et  par  inquiélode  qne  je 
gais  parti  si  brusquement  de  Yibone,  où  je  vous  avais 
donné  rendez-vous;  il  ne  faut  vous  en  prendre  qu'à  mon 
jnalheur.  J'y  ai  reçu  le  décret  de  mon  bannissement,  qui 
est  limité,  par  la  correclion  que  j'attendais,  à  quatre 
cents  milles.  Comme  la  Sicile,  où  je  voulais  aller,  el 
même  l'île  de  Malte,  sont  comprises  dans  cet  espace, 
j'ai  pris  le  clicmin  de  Brindes,  avant  que  le  décret  fut 
publié,  de  peur  d'attirer  à  Sicca  une  mauvaise  alTaire. 
Si  vous  faites  un  peu  de  diligence,  vous  pouvez  encore 
me  joindre  ,.  pourvu  toutefois  que  je  trouve  sur  ma 
route  à  séjourner.  On  me  reçoit  partout  fort  obligeam- 
ment, mais  j'ai  peur  que  cette  bonne  volonté  ne  duro 
pas  toujours.  Venez  au  plutôt,  je  vous  en  conjure. 

Lettre  du  même  au  tnême. 

Vos  lettres  m'ont  appris  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Rome 
jusqu'au  25  de  mai.  J'attendrai  le  reste  à  Tbessalonique, 
comme  vous  me  le  conseillez  ;  je  me  déterminerai  ensuite 
plus  facilement  sur  le  lieu  de  mon  séjour.  Quant  aux  re- 
proches continuels  que  vous  me  faites  sur  mon  abattement 
et  sur  ma  faiblesse,  croyez-vous  donc  que  le  poids  et  le 
nombre  des  maux  qui  accompagnent  ma  disgrâce  ne  m'ci- 
cusent  pas  assez  ?  Vit-on  jamais  en  ciFel  personne  ,  pouj? 
ime  si  bonne  cause,  tomber  d'un  si  haut  rang,  avec  les 
ressources  et  l'appui  que  je  devrais  trouver  dans  mes  ta»- 
lens,  dans  mon  expérience ,  dans  mon  crédit  et  dans  l'ai- 
mitiéde  tous  les  gens  de  bien  ?Puis-je  oublier  ce  que  j'ai 
été ,  et  ce  que  je  suis  ?  de  quelle  gloire ,  de  quels  honneurs 
je  suis  privé?  de  quels  biens  ,  de  quels  enfans,  de  quel 
frère?  d'un  frère  que  j'aime  et  que  j'ai  toujours  aimé 
plus  que  moi-même,  et  dontii  a  fallu  néanmoins,  par  un 
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nouvcan  genre  de  supjDlice,  éviter  l'entrevue,  de  pcar 
d'augmenter  mon  affliction  par  l'image  de  la  sienne;  et 
plus  encore  pour  ne  me  pas  montrer  à  lui  dans  un  état  si 
déplorable,  et  si  différent  de  celui  où  il  m'avait  laissé? 
.l'ajouterais  beaucoup  d'autres  particularités  aussi  acca- 
blantes, mais  je  ne  puis  plus  retenir  mes  larmes.  Jugei 
maintenant  lequel  des  drux  est  le  moins  excusable ,  ou  de 
donner  quelques  plaintes  à  de  tels  malheurs,  ou  de  me  les 
ù\To  attirés  par  ma  faute ,  en  laissant  perdre  des  biens  que 
je  ne  devais  me  voir  enlever  qu'avec  la  vie,  et  que  j'au- 
rais j)u  même  conserver  facilement,  si  des  amis  infidèles 
n'avaient  pas  conspire  contre  moi  dans  ma  propre  maison. 
Je  justifiie  ma  douleur  pour  vous  porter  à  la  soulager 
avec  votre  amitié  ordinaire,  au  lieu  de  l'aigrir  par  vos 
reproches.  L'accablement  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  dire  davantage,  et  je  n'ai  d'aillears  aucunes  nou- 
velles à  vous  mander.  J'attends  avec  impatience  celles  de 
Rome:  quand  je  les  aurai  apprises,  je  vous  marquerai 
mes  réisolutions  j  je  vous  prie  de  continuera  m'écrire  fort 
en  détail  tout  ce  qui  se  passe. 

Lettre  de  Racine  à  M.  Vitart. 

Ce  billet  n'est  qu'une  continuation  de  promesse  et  une 
ronvelle  obligation.  Je  m'étais  engagé  de  vous  écrire  une 
lettre  raisonnable,  et  après  quinze  jours  d'intervalle,  jo 
cuis  si  malheureux  que  de  n^y  pouvoir  satisfaire  encore 
aujourd'hui,  et  je  suis  obligé  de  remettre  à  un  autre  jour. 
Toutes  ces  remises  ne  sont  pour  moi  qu'un  surcroît  de 
dettes  dont  il  me  sera  fort  dilïicile  de  ra'acquilter  :  car 
vous  attendez  peut-être  de  recevoir  quelque  chose  de  beau , 
jmisque  je  prends  tant  de  temps  pour  m'y  préparer.  Ayea 
la  charité  de  perdre  cette  opinion,  et  de  vous  attendre 
plutôt  à  être  fort  mal  payé,  car  je  vous  ai  déjà  averti  que 
je  suis  un  très  mauvais  payeur.  Quand  je  n'étais  pas  si 
loin  de  vous  ;  je  vous  payais  as§cz  bien ,  ou  du  moins  je  le 
pouvais  faire,  car  vous  me  fournissiez  assez  libéralement 
de  quoi  m'acquilter  envers  vous ,  j'entends  de  paroles  ; 
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vous  êtes  tropriclic,  et  moi  trop  pauvre  pour  vous  pouvoir 
payer  d'autre  chose.  Cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet , 
Moi  qui  savais  fort  bien  écrire, 
Et  jaser  comme  un  perroquet. 

Mais  quand  je  saurais  encore  jaser  des  mieux,  il-faut 
que  je  me  taise  à  présent:  le  mcssa^jer  va  partir,  et  il 
ne  faut  pas  faire  attendre  le  messager  d'une  gnnde  ville 
comme  est  Usez.  Pardonnez  donc,  et  attendez  encore  huit 
jours. 

Lettre  du  mêtne  au  même. 

Je  suis  donc  tout-à-fait  disgracié  auprès  de  vous  ;  de- 
puis plus  de  trois  mois  vous  n'avez  pas  donné  la  moindre 
marque  que  vous  me  connaissez  seulement.  Pour  quelle 
raison  votre^  bonne  volonté  s'est-clle  sitôt  éteinte?  voua 
ai-je  offensé;  je  vous  en  demande  pardon.  Je  fondais  ma 
plus  grande  consolation  sur  les  lettres  que  je  pourrais  re- 
cevoir quelquefois  de  vous,  et  une  seule  par  mois  aurait 
suffi  pour  me  tenir  dans  la  meilleure  humeur  du  monde  _, 
et ,  dans  cette  belle  humeur,  je  vous  aurais  écrit  millo 
belles  choses  ;  les  vers  ne  m'auraient  rien  coûté,  et  vos 
lettres  m'auraient  inspiré  un  génie  extraordinaire,  c'est 
pourquoi,  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  prenez- vous-en  à 
vous-même.  On  dit  que  vous  allez  passer  les  fêtes  à  la 
campagne  :  je  ne  m'attends  pas  à  les  passer  si  à  mon  aise. 

J'irai  parmi  les  olivier», 

Les  chênes  verts  et  les  figuiers  , 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude: 

Je  chercherai  la  solitude: 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous , 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  le»  plus  doux. 

Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage;  car  en  l'état 
où  je  suis,  je  ne  saurais  vous  écrire  que  pour  me  plain- 
dre, et  c'est  un  sujet  qui  ne  vous  plairait  pas;  donnez- 
moi  lieu  de  vous  remercier,  et  je  m'étendrai  plus  volon- 

17 
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it  tiers  sur  celle  malière.  Aussi-bien  je  ne  vous  demande 
/"^  j  as  des  choses  trop  déraisonnables,  ce  me  semble,  en 
lOns  priant  d'e'crire  une  ou  deux  lignes  par  charité.  Vous 
''écrivez  si  l}ien  et  si  facilement  quand  vous  voulez.  Tout 
'/dirait  bien  pour  moi  si  vous  me  vouliez  autant  de  bien  rue 
vous  pourriez  faire ,  comme  au  contraire  je  ne  puis  vous 
témoigner  le  respect  que  j'ai  pour  vous  autant  que  je  le 
voudrais  bien. 

Lettre  de  J.  S.  Rousseau  à  M.  JBouteU 

Il  est  vrai ,  Monsieur ,  que  je  n'ai  pas  toujours  clé 
exact  à  répondre  à  M.  votre  fils  ,  mais  la  plupart  des  cho- 
ses qu'il  m'a  demandées  n'étaient  pas  toujours  de  nature 
li  faire  la  malière  d'une  lellre.  Je  me  suis  mal  trouvé  d'a- 
voir écrit  trop  librement  mes  pensées  à  mes  amis  :  le  pa- 
]ier  perce,  et  il  m'est  revenu  souvent  de  Paris  des  copies 
de  mes  lettres  qui  m'ont  occasionné  bien  des  chagrins.  Le 
manque  de  prévoyance  dans  les  amis  fait  quelquefois  le 
même  efï'et  que  la  mauvaise  volonté. 

Je  n'attribue  qu'à  la  prem.ière  raison  les  mauvais  cfTices 
que  ma  rendus  un  ami,  dont  M.  votre  fils  m'a  procuré  la 
connaissance,  et  avec  qui  je  n'ai  garde  de  le  confondre. 
Mais,  quelque  persuadé  que  je  sois  de  sa  discrétion,  et 
quelque  confiance  que  j'aie  en  lui,  je  n'oserais  jamais  lui 
promettre  de  lui  écrire  tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire  si 
i:ous  étions  face  à  face.  J'espère  de  son  indulgence  qu'il 
voudra  bien  passer  celle  petite  réserve  à  un  homme  qui 
lessemblc  au  cbat  échaudé,  sûr  que  je  ne  retendrai  pas 
au-delà  des  bornes  permises  à  l'amitié,  et  charmé  d'ail- 
leurs d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec  le  fils  d'un 
autre  moi-même.  Adieu,  cher  et  parfait  ami;  les  paroles 
Uîc  manquent,  et  plus  je  suiscoûteul  de  mon  cœur,  moins 
je  le  suis  de  ma  plume. 
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Lettre  de  31.  de  Coiiîangc  à  11^^  deSimiane. 

Vors  ne  manquez  à  rien,  aimable  Pauline .  et  j'ai  bien, 
des  pardons  à  vous  demander  d'avoir  soupeonné,  comme 
j'ai  fait,  voire  réjjalaritc.  Je  me  garderai  bien  désormais 
de  tomber  dans  la  faute  énorme  que  j'ai  commise  envers 
TOUS  ;  je  ne  veux  point  passer  auprès  de  vous  pour  un  pe- 
tit bonhomme  épineux  et  vous  pouvez  fort  bien  m'écrira 
à  vos  points  et  aisément ,  comme  on  dit,  et  quelquefois 
même  ne  me  faire  aucune  réponse,  sans  que  jamais  je 
m'olTcnse^  etc. 

Lettre  de  M"^^  de  SévignéàJI.  3Iauîceau. 

Il  est  vrai  que  j'ai  tort  de  ne  vous  avoir  pas  mandé  la 
conclusion  du  mariage  de  mon  fds,  mais  cela  même  me 
servira  d'excuse  :  demandez  à  notre  ami  G)rbinelli  ce 
que  c'est  que  d'avoir  affaire  avec  des  Cas-Bretons  ;  il  n'y 
a  point  de  tète  qui  n'en  Soie  renversée,  et  Pou  ne  peut 
pas  songer  à  M.  de  Moulcean  quand  on  fait  un  contr.'.t 
dans  la  généralité  de  Plocrmeî;  celle  dernière  pensée 
chasse  absolument  l'autre;  votre  souvenir  ne  peut  pas  de- 
meurer dans  une  mémoire  chargée  de  tous  les  incidens 
qui  ont  accompagné  notre  mariage,  jusqu'au  jour  de  la 
bénédiction  nuptiale.  Elle  fut  donnée  le  8  de  l'autre  mois  , 
et  dès  ce  moment  je  me  mis  à  respirer  et  à  songer  qu'il  y 
avait  au  monde  lantipodede  noire  beau-père,  el  qui  s'ap- 
pelait 31.  de  3Ioulceau.  Cette  pensée  m'a  redonné  la  vie, 
et  votre  lettre  est  venue  tout  à  propos  pour  répondre  à  ce 
qu'on  pensait  de  vous.  Notre  Corbinelli  a  eu  part  aussi  à 
mon  tourbillon:  car  le  pauvre  homme  n'en  est  pas  à  cou- 
vert; il  a  beau  se  parer  de  sa  philosophie,  il  faut  qu'il 
écoute  mes  détails  cruels,  qu'il  entre  dans  mes  colères, 
qu'il  me  dise  que  j'ai  raison  pour  m'empécher  de  la  per- 
dre tout  à  fait^  enfin  ,  il  a  été  dans  cette  occasion,  comme 
dans  plusieurs  autres^  le  médecin  de  mon  âme, 
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Lettre  de  la  même  à  M.  de  Bussy-Rahv/tîn. 

Je  me  presse  devons  écrire  afin  d'effacer  promptement 
de  voîrc  t-spiit  le  chafjrin  que  ma  dernière  Ictlre  y  a  mis. 

Je  ne  l'eus  pas  plutôt  écrite  que  je  m'en  repentis Il 

est  vrai  que  j'étais  de  mccîiante  humeur;  je  n'eus  pas  la 
docilité  de  monter  mon  esprit  pour  vous  écrire,  je  trem- 
pai ma  plnmcdans  mon  fifjl ,  et  cela  composa  une  sottelet- 
trc  amèrc,  dont  je  vous  fais  mille  excuses.  Si  vous  fussiez 
entré  une  heure  après,  dans  ma  chambre,  nous  nous  fus- 
sions moqués  de  moiensemLle.  Nous  voilà  raccommodés. 

Adieu,  comte;  point  de  rancune,  ne  nous  tracnssons 
plus.  J'ai  un  peu  de  tort,  mais  qui  n'en  a  point  en  ce 
monde?  Je  suis  bien  aise  que  vous  reveniez  pour  ma  fille. 

Demandez  à  M.  de  C combien  elle  est  parfaite.  Mon- 

Irez-lui  ma  lettre,  afin  qu'il  voie  quesi  je  fais  les  maux  , 
je  fais  les  médecines. 

Lettre  de  la  même. 

Je  vous  avoue  que  le  mal-entendu  qui  retient  mes  let- 
tres me  donne  une  violente  inquiétude.  J'en  ai  bien  im- 
portuné le  pauvre  d'Hacqueville,  et  vous-même ,  ma  fille. 
Je  m'en  repens ,  et  voudrais  bien  ne  l'avoir  pas  fait  ;  mais 
je  suis  naturelle,  et  quand  mon  cœur  est  en  presse  je  ne 
puis  m'empôcherde  me  plaindre  à  ceux  que  j'aime  bien. 
Il  faut  pardonner  ces  sortes  de  faiblesses,  comme  disait 
un  jour  M™^  de  la  Fayette.  A-t-on  gagé  d'être  parfaite? 
Non,  assurément;  et  si  j.'avais  fait  cette  gageure  j'y  au- 
rais bien  perdu  mon  argent. 

Lettre  de  M^^  de  Simiane. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  que  vous  m'avez  permis  d'aller 
loger  chez  vous  :  il  est  vrai  que  j'y  aurais  été  dans  la 
grande  perfection;  il  est  vrai  que  je  n'y  ai  point  été.  Voici 
mes  raisons:  premièrement,  vous  n'y  étiez  point;  je  n'en 
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devrais  pas  dire  d'autres.  Plus  on  aime  le  maître,  moins 
on  peut  souffrir  sa  maison  quand  il  n'y  est  pas.  Tout  rap- 
pelle tristement  l'absence  ;  ce  grand  et  immense  palais 
m'a  fait  peur,  je  m'y  serais  trouvée  au  crue  toute  seule  ; 
mes  vapeurs  exic^eaient  quelque  petite  société  les  soirs. 
Ce  jardin  charmant  a  trouve  mon  imagination  frappée 
de  certaines  vieilles  erreurs  de  serein  qui  m'ont  effrayée  : 
bref;  j'ai  trouvé  cliez  madame  de  Gessant  tout  ce  qui 
m'était  nécessaire.  Je  vous  en  ai,  Monsieur,  les  mêmes 
obligations;  vos  reproclies  sont  très-aimables.  Mademoi- 
selle  m'en  a  fait  aussi.  Enfin,  je  vous  remercie  da 

tout  mon  cœur;  je  quitte  tout  ceci  demain,  je  vais  rece- 
voir votre  ami  d'Orvès  à  Belombre  ;  j'y  serai  au  moins 
autant  que  lui;  et  plus,  si  ma  santé  ne  devient  pas  plus 
mauvaise. 

Lettre  de  la  même. 

Ne  vous  fâchez  point;  no  me  grondez  point,  ne  méju- 
gez point;  ne  me  condamnez  point;  je  n'irai  pas  voiries 
lilas;  la  chose  est  devenue  impossible, la  Providence  en 
ordonne  autrement.  J'ai  des  affaires  momentanées  que 
je  ne  puis  abandonner  d'un  clin  d'œil;  j'ai  tout  plein 
d'infirmes  autour  de  moi  et  d'infirmités  en  moij  il  me 
faut  la  pleine  canicule;  je  veux  espérer  que  nous  serons 
comme  l'année  passée.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  et 
de  vos  affaires  ;  n'accablez  pas  de  vos  regrets  quelqu'un 
qui  en  est  farci.  Il  ne  faut  plus  faire  des  projets  agréables. 
Si  vous  ne  me  rendez  pas  justice,  vous  serez  dans  le  com- 
ble de  l'ingratitude.  Je  n'ose  lever  les  yeux  sur  ces  cam- 
pagnes. Voilà  un  temps  à  souhait,  tout  contribue  à  me 
désespérer;  et  de  tout  ce  que  je  perds,  rien  ne  me  touche 
tant  que  la  niche  jaune  :  croyez-le  bien.  Monsieur. 

Madame  de à  fait  une  mention  de  moi  très  hono- 
rable et  très  aimable  dans  une  lettre  à  madame  deB.....; 
je  vous  prie  de  l'en  remercier  quand  vous  lui  écrivez. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  dire  tons  mes 

chagrins  à  M.  P ;  j'avais  trop  de  plaisir  de  voir  ses 

ouvrages. 
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DES 

LETTRES  DE  BONNE  ANNÉE. 


c 


'est  un  usage  généralement  reçu  de  s'adresser  mutuel- 
lement des  vœux  de  sanlé  et  de  bonheur  au  renouvelle- 
ment de  l'année  ;  les  divers  rapports  qui  r^xistent  entre 
les  hommes,  diversifient  el  indiquent  la  nature  des  sou- 
hails  qu'on  se  fait  réciproquement. 

L'enfant  exprime  son  tendre  et  respectueux  al  lâche- 
ment à  ses  parens;  les  vœux  qu'il  adresse  au  ciel  pour 
leur  conservation,  et  les  dispositions  de  son  cœur  pour 
mériter  la  continuation  de  leurs  bontés  pour  lui.  L'ami  sou- 
Laite  à  celui  qu'il  aime  tout  le  bien  qu'il  sait  lui  èlre 
agréable,  et  qu'il  pourrait  demander  pour  lui-même.  Le 
protégé  fait  parler  la  reconnaissance  dont  son  cœur  est 
animé^  et  souhaite  des  années  à  celui  qui  sait  les  em- 
ployer si  urilement  au  bonheur  des  infortunés,  dont  il  est  le 
soutien,  le  père,  etc.  Enfm,  selon  les  circonstances,  on 
souhaite  des  jours  aussi  nombreux  que  le  sont  les  boutés, 
les  vertus,  les  services ^  les  amis  de  ceux  à  qui  l'on 
s'adresse. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  Fènèlon  à  M^^  de  Lambert. 

Puisque  vous  aimez  à  faire  du  bien,  et  que  vous  savez 
le  faire  si  à  propos,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  Ma- 
dame ,  que  vous  ayez  le  plaisir  et  le  mérite  d'en  faire  lôiig- 
lemps.  On  ne  iDCut  vous  désirer  plus  de  prospérités  et  de 
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héncdicfions  que  je  vous  en  désire,  et  le  souliait  que  je 

forme  pour  moi  dans  cette  nouvelle  année,  c'est  que  vous 

y  m'y  lionoricz  de  la  continuation  de  vos  bontés  j  et  que 

.      vous  ne  doutiez  point  du  respect  avec  lequel  je  suis  très 

fortement;  et  pour  toute  ma  vie,  etc. 

Lettre  du  même. 

Je  prie  Dieu  que  cette  nouvelle  année  soit  pour  vous 
un  renouvellement  de  grâce  et  de  bénédiction.  Je  ne  m'é- 
tonne point  de  ce  que  vous  ne  goûtez  pas  le  recueillement , 
comme  vous  le  goùliez  en  sortant  d'une  longue  et  pénible 
agitation.  Tout  s'use.  Un  naturel  vif,  qui  est  accouliimc 
h  i'actioQ,  languit  dès  qu'il  se  trouve  dans  la  solitude  et 
dans  une  espèce  d'oisiveté.  Vous  avez  été  pendant  im 
grand  nombre  d'années  dans  une  nécessité  de  dissipation 
et  d'activité  au  dcliors. 

Ne  soyez  point  allarmée  de  vous  fl'ouver  vive,  impa- 
tiente. Hautaine,  décisive:  c'est  votre  fonds  naturel:  il 
faut  le  sentir.  Il  faut  porter  ,  comme  dit  St.  Augustin  ,  le 
joug  de  la  confusion  quotidienne  de  nos  pécliés.  Il  faut 
sentir  notre  faiblesse,  notre  misère,  notre  impuissance 

\de  nous  corriger.  Il  faut  désespérer  de  notre  cœur  ,  et  n'es- 
pérer qu'en  Dieu.  Il  faut  se  supporter  sans  se  flatter;  et 
sans  négliger  le  travail  pour  notre  correction.  En  atten- 
dant que  Dieu  nous  délivre  de  nous-mêmes  ,nous  devons 
en  être  désabusés.  Evitez  de  décider;  suspendez  vos  ju- 
gemens ,  vos  goûts  et  vos  aversions.  Arrêtez-vous ,  et  in- 
terrompez votre  action ,  dès  que  vous  apercevez  qu'elle  est 
trop  vive.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  vos  goû!s  trop  vifs, 
même  pour  le  bien.  Voilà  les  étrennes  que  je  vous  cn- 
voic;  veuillez  les  agréer  et  me  croire,  etc. 

Littre  de  Flèchier  à  Monsieur  le  vice-légat  d' Avignon. 

C'est  la  raison  et  l'inclination,  Monseigneur,  plutôt 
que  la  coutume  et  la  bienséance;  qui  m'engagent  à  sou- 
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liaiitrà  votre  Excellence  do  saintes  et  heureuses  fêtes  (1). 
Je  joins  mes  vœux,  pour  votre  conservation,  à  ceux  d(s 
peuples  que  vous  gouvernez  avec  tant  de  douceur  et  do 
prudence,  et  je  m'intéresse  avec  eux  au  bonheur  que  voui 
leur  procurez. 

Lettre  do  J,  B.  Rousseau. 

Je  suis  assez  malheureux,  Monsieur,  pour  ne  pouvoir 
vous  marquer  toute  ma  sensibilité  autrement  que  par  des 
vœux  stériles;  mais  les  cœurs  faits  comme  le  votre  sont 
plus  aisés  à  contenter  que  le  vulgaire,  et  l'amitié,  dont 
ils  font  le  plus  de  cas,  n'est  pas  toujours  la  plus  utile. 
C'est  sur  ce  principe  que  j'ose  me  flatter,  Monsieur,  que 
les  vœux  sincères  que  je  fais  pour  vous  au  commencement 
de  l'année  où  nous  entrons ,  seront  aussi  bien  reçus  quy 
si  leur  accomplissement  dépendait  de  ma  volonté.  Rien  ne 
m'est  plus  cher  que  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  et  celle 
que  je  sens  pour  vous  m'en  fait  de  jour  en  jour  sentir  le 
prix. 

Lettre  dt^   lême  à  M.  JBoutet. 

Toutes  mes  années  se  ressemblent,  mon  cher  Mon- 
sieur, et  je  n'en  compte  aucune  qui  ne  soit  marquée  ou 
par  quelque  contre-temps  de  la  fortune,  ou  par  quelque 
témoignage  de  votre  amitié.  Elle  me  tient  lieu  de  tout: 
ainsi,  vous  ne  sauriez  douter  de  la  sincérité  des  vœux  que 
je  forme  pour  votre  santé  et  votre  bonheur,  durant  le  cours 
de  l'année  où  nous  allons  entrer.  Mon  intérêt ,  cependant , 
n'est  pas  le  seul  mobile  de  mes  sentiments  ;  je  sens  que  je 
sacrifierais  à  l'accomplissement  des  souhaits  que  je  forme 
pour  vous,  celui  de  tous  les  vœux  que  je  forme  depuis  si 
longues  années  inutilement  pour  moi.  C'est  la  manière  de 
penser  qui  rend  les  hommes  heureux,  et  je  le  serai  de  la 
façon  dont  je  pense,  tant  que  je  pourrai  compter  sur  vo- 

(1)  Chez  les  Italiens,  et  surtout  parmi  les  personnes  qni 
tiennent  à  la  conr  de  Rome,  l'on  se  souhaite  le»  bonnes  fête» 

du  IVuël  et  de  la  Circoiicision. 
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tre  félicilé.  Permettez  que  mes  amis  trouvent  ici  les  as- 
rances  de  mon  attachement,  et  des  vœux  que  je  fais  pour 
eux  à  l'occasion  du  jour  prochaiïi,  consacré  aux  témoi- 
gnages de  l'amiiié.  La  mienne,  monclier  Monsieur,  sera 
aussi  vive  et  aussi  durable  que  ma  reconnaissance  pour 
vous  jc'est-à  dire,  que  les  sentiments  avec  lesquels  je  veux 
vivre,  et  mourir  votre,  etc. 

Lettre  de  M^^de  Sévignéau  comte  de  Bitssy. 

Bonjour  et  bon  an,  mon  cher  cousin.  Je  prends  mon 
temps  de  vous  demander  pardon  après  une  bonne  fête, 
et  en  vous  souhaitant  mille  bonnes  choses  cette  année  aiii- 
vie  de  plusieurs  antres.  Il  me  sem.ble  qu'en  vous  adou- 
cissant ainsi  l'esprit ,  je  vous  disposerai  à  mn  pardonner 
d'avoir  été  si  long-temps  sans  vous  écrire  ,  et  à  cette  jeune 
veuve  que  j'aime  tant.  Je  partis  de  Bretagne  le  20  d'oc- 
tobre, ce  qui  était  tien  plus  tôt  que  je  ne  pensais,  pour 
venir  à  Paris.  \]n  mois  après  j'eus  le  plaisir  d'y  recevoir 
ma  fille.  Je  l'ai  trouvée  mieux  que  quand  elle  est  partie  ; 
et  cet  air  de  Provence  qui  devait  la  dévorer,  ne  l'a  point 

/'changée:  elle  est  toujours  aimable.  J'ai  souvent  pensé  à 
vous,  et  j'ai  dit  mille  fois  :  je  voudrais  bien  écrire  à  mon 
cousindc  Bussy;  et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire.  Pour  moi,  je 

^  crois  qu'il  y  a  de  petits  démons  qui  empêchent  de  faire  ce 
f\  qu'on  veut ,  rien  que  pour  se  moquer  de  nous ,  et  pour  nous 
faire  sentir  notre  faiblesse.  Ils  en  ont  un  contentement, 
et  je  l'ai  senti  dans  toute  son  étendue.  Nous  avons  ici  une 
comète  qui  est  bien  étendue  aussi  ;  c'est  la  plus  belle  queue 
qu'il  est  possible  devoir.  Tous  les  plus  grands  personnages 
sont  alarmés,  et  croient  que  le  ciel,  bien  occupé  de  leur 
perte,  a  donné  des  avertissemens  par  cette  comète.  Ou 
dit  que  le  cardinal  Blazarin  étant  désespéré  des  médecins  , 
sescourtisans  crurent  qu'il  fallait  honorer  son  agonie  d'un 
prodige,  et  lui  dirent  qu'il  paraissait  une  gi^andc  eomète, 
qui  leur  faisait  peur;  il  eut  la  force  de  se  moquer  d'eux, 
il  leur  dit  plaisamment  que  la  comète  lui  faisait  trop 
d'honneur.  Ea  vérité,  on  devrait  dire  autant  que  lui;  et 
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Torf^ucil  Iiumain  se  fait  trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y 
ait  de  grandes  affaires  dans  les  aslres  quand  on  doit  mou- 
rir. Tout  mon  silence  ne  m'a  pas  fait  oublier  les  charmes 
de  vos  traductions.  Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  ma 
chère  nièce.  l^Iandez-moi  de  vos  nouvelles.  Cependant  nous 
allons  reprendre^  notre  ami  Corhinelli  et  moi,  le  fd  de 
notre  discours. 

Lettre  de  la  même  au  même. 

BoxjoFR  .  hon  an.  mon  clirr  comie:  que  cotlc  année 
TOUS  soit  plus  heureuse  que  celles  qui  sont  passées  ;  que  la 
paix,  le  repos  et  la  sanlé  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les 
fortunes  que  vous  n'avez  pas ,  et  que  vous  méritez  :  enfin, 
que  vos  jours  désormais  soient  filés  d'or  et  de  soie,  etc. 

Lettre  de  la  même  au  même. 

Je  commence  par  vous  souhaiter  nne  heureuse  année , 
mon  cher  cousin  :  c'est  comme  si  je  vous  souhaitais  la  con- 
tinuation de  voire  philosophie  chrélienne;  car,  c'est  ce 
qui  fait  le  vérilahlc  bonheur.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
puisse  avoir  un  moment  de  repos  en  ce  monde,  si  l'on  ne 
re[jardc  Dieu  et  sa  volonté,  où  par  nécessité  il  faut  se 
soumettre:  avec  cet  ajipui,  dont  on  ne  saurait  se  passer, 
on  trouve  de  la  force  et  du  courage  pour  soutenir  les  plus 
grands  malheurs.  Je  vous  souhaite  donc,  mon  cousin, 
la  continuation  de  cette  grâce:  c'en  est  une,  ne  vous  y 
trompez  pas  ;  ce  n'est  point  dans  nous  que  nous  trouvons 
ees  ressources. 

Lettre  de  la  même  à  sa  file. 

Je  vous  souhaite  une  heureuse  année,  ma  chère  fdle; 
et  dans  ce  soudait,  je  comprends  tant  de  choses,  que  je 
n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais  vous  en  faire  le  détail. 

Ma  fdle,  vous  souhaitez  que  le  temps  marche;  vous  ne 
savez  Ci'  (|uc  vous  faites;  vous  y  serez  attrapée;  il  vous 
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obéira  trop  exactement,  et  quand  vous  voudrez  le  retenir , 
vous  n'en  serez  plus  ia  maîtresse.  J'ai  fait  les  mê- 
mes vœux  que  vous,  je  m'en  suis  repentie  j  et  quoiqu'il 
ne  m'ait  pas  fait  tout  le  mal  qu'il  fait  aux  autres ,  mille 
petits  agréments,  qu'il  m'a  ôte's,  font  apercevoir  qu'il  ne 
laisse  que  trop  de  marques  de  son  passage. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

N'bus  voilà  donc  à  l'année  qui  vient  !  comme  disait  M. 
de  Monbazon.  Ma  très  chère ,  je  vous  la  souhaite  heureuse  j 
/  et  si  vous  croyez  que  la  continuation  de  mon  amitié  entre 
\dansla  composition  de  ce  bonheur,  vous  pouvez  y  comp- 
ter sûrement. 

Lettre  de  Bussy-Rabutin. 

Je  vous  réveille  aujourd'hui ,  Monsieur  :  la  bonne  an- 
née me  fournit  une  occasion  de  vous  écrire  ;  car  j'aurais 
attendu  sans  cela  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  monde, 
ne  sachant  que  dire  d'un  endroit  où  vous  ne  connaissez 
personne,  et  où  il  n'arrive  rien  qui  donne  de  la  curio- 
silé.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  faire  la  description  de  la 
campagne  :  toute  belle  qu'elle  est  ici ,  les  glaces  et  les 
neiges  la  rendent  pareille  aux  endroits  les  plus  sauvages. 
Je  vous  parlerai  au  printemps  de  nos  prairies,  de  nos  ri- 
vières, des  nos  oiseaux^  de  notre  belle  situation,  et  je 
vous  dirai  aujourd'hui,  que  je  trouve  encore  plus  de  plai- 
sir dans  ma  solitude,  avec  ma  famille,  et  souvent  bonne 
compagnie,  que  dans  certaines  petites  villes,  où  il  faut 
vivre  avec  des  êtres  qui  ressemblent  à  des  hommes,  et 
avec  qui  on  se  divertit  quelquefois  moins  qu'avec  les  sin- 
ges et  les  perroquets.  Adieu,  Monsieur,  je  vous  souhaite 
tous  les  bonheurs  que  je  voulais  vous  souhaiter  en  com- 
mençant  ma  lettre  :  l'endroit  n'y  donne  pas  le  prix. 
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Lettre  du  même  à  l'abbé..., 


Bon  jonr,  Monsieur,  et  bonne  année.  Je  vons  assure 
que  je  vous  la  souliaite  aussi  lieureuse  qu'à  moi-même; 
c'est-à-dire,  que  nous  la  passions  dans  la  grâce  de  Dieu 
et  eu  bonne  santé.  Je  crois  que  ce  sera  assez  ;  car  comme 
je  ne  songe  pas  à  être  maréchal  de  France,  je  ne  pense 
pas,  Monsieur,  que  vous  songiez  à  être  cardinal.  C"pcii- 
dant  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  bien  des  gens  dans  le  sa- 
cré collège  fort  au-dessous  de  votre  mérite,  et  sans  vanité, 
plusieurs  officiers  de  la  couronne  qui  ne  me  valent  pas. 

Lettre  de  M^^  deliîaintenon. 

BoNJOTJR,  bon  an,  ma  cbère  nièce.  Je  vous  souhaite 
de  tout  mon  cœur  une  augmentation  de  piétié,  de  raison 
et  de  santé.  Est-il  de  plus  grands  biens? 

Lettre  de  M.  le  duc  du  Maine  à  M"*^  do  Maintenon. 

Il  aurait  été  trop  commun.  Madame,  d'aller  ce  matin 
à  votre  porte  pour  vous  faire,  sur  la  nouvelle  année,  un 
compliment  d'une  sincérité  peu  commune.  Voyez  tout  ce 
que  je  vous  dois  depuis  le  moment  où  je  suis  ne ,  jusqu'au 
moment  où  je  respire  ;  rappelez- vous  la  connaissance  que 
vous  avez  du  cœur  que  vous  avez  formé,  et  puis  dites- 
vous  à  vous-même  tout  ce  que  je  voudrais  vous  dire,  qui 
est  fort  au-dessous  de  tout  ce  que  je  sens. 

Lettre  du  chevalier  de  Saitit-Féran à  M°^°  la  marquise 

de 

Des  compliments,  des  êtrennes,  des  vœux,  c'est  Ma- 
dame, toute  la  monnaie  du  jour:  mais  comment,  avec 
cela,  puis-je  m'acquillcr  à  voire  égard?  Des  compli- 
ments, vous  en  méritez  sans  doute  plus  que  personne:  il 
n'y  a  qu'un  petit  malheur,  c'est  que  votre  modestie  voog 
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les  fait  lonjonrs  refuser;  je  pourrais  ajouter  aussi  que  j/B 
n'ai  pas  le  talent  de  les  bien  faire.  Pour  des  étrennes,  ce 
n'est  pas  sans  doute  à  moi  d'en  offrir  à  celle  que  la  for- 
tune a  comblée  de  ses  dons:  il  ne  me  reste  quedesvœuf , 
et  ceux  que  je  fais  pour  vous,  Madame,  sont  les  plu» 
sincères  et  les  plus  étendus;  ils  n'ont  de  terme  que  votre 
mérite  et  mon  respect  ;  l'un  et  l'autre  sont  infinis. 

Lettre  du  même» 

SorrFREZ  ,  Monsieur,  que  l'amitié  me  mette  la  plume 
à  la  main  pour  vous  écrire  la  vérité,  tandis  que  la  bien- 
eéance  met  le  mensonge  à  la  bouche  de  tant  d'autres.  La 
plupart  font  tout  haut  des  vœux  qu'ils  désavouent  tout  bas; 
c'est  un  commère  de  faussetés  dont  on  est  convenu  depuis 
longtemps.  Pour  moi.  Monsieur,  je  ne  fais  que  suivre  les 
plus  vrais  de  mes  sentiments,  lorsque  je  vous  souhaite  une 
année  heureuse  suivie  de  plusieurs  autres.  C'est-là  tout 
ce  que  je  puis  faire,  vos  talens  et  vos  vertus  feront  le  reste. 
C'est  le  souhait  que  faisait  Ovide  à  Maxime: 

Dî  tihi  dent  annos ,  a  te  nom  cœtera  sûmes. 
Lettre  du  même  à  M, Ministre  et  secrétaire  d'état. 

MOBSIIGMTB  , 

Aussitôt  que  l'année  recommence,  chacun  a  grand 
soin  de  recommencer  ses  vœux.  Vous  comprenez  bien  que 
je  ne  me  suis  pas  oublié ,  j'ai  prié  le  ciel  de  me  continuer 
toujours  l'honneur  de  votre  protection;  je  ne  vois  rien 
au-dessus. 

Vous  serez  surpris,  Monseigneur,  que  je  paraisse  pen- 
ser si  peu  à  vous,  tandis  que  je  pense  si  fort  à  moi. 
Mais  quels  vœux  ferais-je  pour  vous  ?  La  gloire  file  tous 
vos  moments  5  et  le  ciel  vous  doit  des  années  pour  l'inté- 
rêt et  pour  le  bonheur  de  la  France. 

18 
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Lettre  de  M^'^  de  Simiane. 

J'ai  si  peur  que  vous  me  souhaitiez  la  bonne  année  le 
premier,  que  je  me  dépêche  de  faire  mon  compliment  j 
le  voici  :  bon  jour  et  bon  an ,  Monsieur ,  et  tout  ce  qui  s'en- 
suit. Voilà  mon  alFairc  laite  et  très-bien  faite,  je  le  sou- 
tiens 3  car ,  trois  mots  qui  viennent  d'un  cœur  bien  sincère 
et  bien  à  vous,  valent  un  trésor.  Divertissez-vous  à  pré- 
sent à  tournez  joliment  votre  réponse  et  vos  souhaits  ;  cela 
ne  m'embarrassera  point,  et  me  fera  grand  plaisir  j  je  tous 
pillerai  et  ferai  mon  profit  de  ce  que  vous  me  direz. 

Adieu,  Blonsieur  j  que  je  vous  plains  ces  jours-ci! 

Lettre  deJU-^^^  N. à  sa  mère. 

Je  viens,  ma  chère  mamnn,  de  faire,  avec  mes  compa- 
gnes, la  visite  du  jour  de  Tan  à  la  respectable  fondatrice 
de  celte  maison.  L'étiquette  et  la  reconnaissance  nous  ont 
conduites  auprès  d'elle.  Un  sentiment  plus  doux,  plus 
tendre,  plus  fort  et  bien  plus  durable,  car  il  ne  finira 
qu'avec  ma  vie,  me  ramène  à  vous,  chère  et  bonne  ma- 
man :  je  vous  souhaite  des  jours  heureux ,  je  vous  souhaite 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer,  je  vous  souhaite,  enfin, 
autant  d'années  qu'il  se  débile  en  ce  jour  de  dragées  et 
de  mensonges. 

C'est  à  la  simple  et  franche  vérité  que  je  rends  hom- 
mage quand  je  vous  assure  que  je  vous  aime,  que  je  vous 
respecte,  qu'il  n'est  pour  moi  point  de  bonheur  sans  le 
vôtre ,  que  je  ne  supporte  votre  absence,  et  les  ennuis  de 
la  retraite,  qu'afin  de  me  rendre  plus  digne  de  vous,  et 
de  vous  faire  trouver  un  jour  voire  meilleure  amie  dans  la 
plus  respeclueusc  ,  la  plus  reconnaissante  et  la  plus  tendre 
des  filles. 

Lettre  du  jeune  N. à  son  père. 

C'est  à  mon  père,  à  mon  meilleur  ami  que  j'adresse 
mes  souhaits  pour  la  nouvelle  année.  L'usage  ne  les  dicte 
point  k  ma  pluraf;  elle  obéit  à  mon  cœur;  elle  no  fait 
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qu'exprimer  au  jour  de  l'an ,  ce  que  lous  les  jours  je  de- 
mande à  l'Etre  Suprême.  Oui,  père  bien  respecté,  et  en- 
core plus  cliéri,  vous  ttes  au  malin  ^  l'objet  de  ma  pre- 
mière pensée,  et  sur  vous,  le  soir,  se  réunissent  toutes 
mes  aûcclions.  Puisse  le  ciel  rendre  vos  années  aussi 
nombreuses  que  l'ont  été  les  soins  infinis  que  vous  avez 
pris  de  mon  enfance  !  Jouissez  delà  santé  la  plus  parfaite 
V  et  la  plus  constante  j  que  votre  bonheur ,  surtout ,  soit  inal- 
térable et  durable  comme  le  seront  envers  vous  les  senti- 
ments de  respect  et  d'altacîicment  avec  lesquels,  etc. 

Lettre  do  IJ"^^^  N à  sa  ta7ife. 

On  veut ,  ma  chère  tante,  que  je  vous  fasse  un  compli- 
ment de  bonne  année.  Je  ne  voul.nis  pas;  on  m'a  tant  dit 
que  les  faiseurs  de  compliments  étaient  des  menteurs  ! 
J'obéis  pourtant,  mais  pour  vous  redire  sans  cérémo- 
nie, sans  compliments,  sans  fadeur,  que  je  vous  aime, 
que  je  vous  aimerai;  que,  si  j'avais  la  baguette  de  ces  fées 
dont  m'a  parlé  ma  bonne,  tous  vos  vœux  seraient  bien- 
tôt remplis  ,  et  que  vous  vivriez ,  ma  chère  tante,  long- 
temps pour  continuer  à  faire  le  bonheur  de  tout  le 
monde,  et  surtout  de  votre  petite  amie. 


DES  REPONSES 

AUX  LETTRES  DE  BONNE  ANNÉE. 


L 


A  position  et  la  qualité  de  la  personne  qui  répond  et  de 
celle  à  qui  s'adresse  la  réponse ,  les  sentiments  qui  doi- 
vent régner  entre  elles,  les  souhaits  que  l'on  a  reçus  et 
les  vœux  que  l'on  a  à  faire  de  son  côté,  voilà  ce  qui  est 
à  examiner  lorsqu'on  répond  à  des  lettres  de  bonne  année  , 
et  l'on  trouvera  le  sujet  et  le  ton  de  ces  sortes  de  répon- 
ses. 
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EXEMPLES. 

Lettre  de  Fléchier  à  M.  le  vicomte  de. 


Ce  sont  de  bonscommcncemens.  Monsieur,  et  de  bons 
présages  d'année  que  de  nouveaux  témoignages  d'une 
amitié  comme  la  vôtre.  Si  je  n'ai  pas  le  plaisir  de  pouvoir 
raisonner  avec  vous,  comme  je  faisais  il  y  a  quelques 
mois,  je  vous  rends  du  moins  souhaits  pour  souhaits, 
vœux  pour  vœux,  et  je  demande  au  ciel  pour  vous, 
meilleure  santé,  meilleure  fortune,  ou  la  vertu  nécessaire 
pour  vous  passer  de  Tune  et  de  l'autre. 

Lettre  du  même  à  i!/™®  la  présidente  de  Marbœuf, 

Il  n'y  a  personne,  Madame,  de  qui  je  reçoive  les 
souhaits  avec  plus  de  plaisir,  et  pour  qui  j'en  fasse  plus 
volontiers  que  pour  vous,  soit  dans  le  commencement, 
soit  dans  le  cours  des  années.  Il  me  semble  que  le  ciel 
vous  doit  écouter ,  et  que  ceux  dont  vous  désirez  le  bon- 
heur ne  peuvent  manquer  d'être  heureux.  Je  sens  bien 
aussi  que  personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  tout  c« 
que  vous  pouvez  souhaiter. 

Lettre  du  même. 

Il  y  a  longtemps ,  Monsieur ,  que  je  jouis  de  la  sincérité 
et  de  la  constance  de  votre  amitié.  Sur  cela  les  années 
finissent  comme  elles  ont  commencé,  et  commencent 
comme  elles  ont  fini.  Je  suis  pourtant  bien  aise  qu'il  y  ait 
un  jour  où  nos  vœux  se  réunissent,  et  où  votre  cœur  s'ou- 
vre tout  entier.  J'en  connais  tous  les  sentiments,  et  j'aimo 
à  les  entendre  renouvcller.  Je  vous  souhaite,  à  mon  tour, 
une  santé  parfaite,  un  doux  repos,  et  des  prospérités, 
plutôt  utiles  qu'agréables  ;  telles  que  je  crois  que  vous  les 
souhaitez  vous-même. 
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Lettre  de  J.  B.  Rousseau,  à  J7.  Boulet. 

Je  vous  aurois  prévenu ,  Monsieur,  et  vous  auriez  reçu, 
il  y  a  longlemps,.  mes  compliiiienls  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année,  si  la  distinction  des  temps  faisait  quel- 
que chose  à  mon  amitié,  et  si  j'étais  de  ces  jjens  qui  ont 
besoin  de  lire  l'almanach  pour  savoir  quand  et  comment 
lIs  doivent  aimer  leurs  amis.  Je  ne  connais  point  de  jour 
dans  l'année  où  je  ne  fasse  des  vœux  pour  votre  satis- 
faction ;  le  reste  est  un  pur  cérémonial  que  je  laisse  aux 
Italiens  et  aux  Allemands,  me  contentant  de  la  réalité, 
et  convaincu  par  mille  expériences  que  tout  ce  qu'on 
donne  aux  complimens  est  souvent  autant  de  rabattu  sur 
la  vérité. 

Lettre  de  il/™®  deSévigné  à  sa  fille. 

Vous  me  dites  la  plus  tendre  chose  du  monde  en  sou- 
haitant de  ne  pas  voir  la  fin  des  heureuses  années  que  vous 
me  souhaitez:  nous  sommes  bien  loin  de  nous  rencontrer 
dans  nos  souhaits  ,  car  je  vous  ai  mandé  une  vérité  qui  est 
bien  juste  et  bien  à  sa  place,  et  que  Dieu,  sans  doute, 
voudra  bien  exaucer,  qui  est  de  suivre  l'ordre  tout  natu- 
rel de  sa  sainte  providence.  C'est  ce  qui  me  console  de  tout 
le  chemin  laborieux  delà  vieillesse.  Ce  sentiment  est  rai- 
sonnable, et  le  vôtre  trop  extraordinaire,  trop  aimable. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vers  me  dites  mille  douceurs  sur  le  commencement  de 

l'année  :  rien  ne  peut  me  llattcr  davantage Comptez, 

mon  enfant,  que  cette  année,  et  toutes  celles  de  ma  vie 
sont  à  vous.  C'est  un  tissu,  c'est  une  vie  toute  entière  qui 
vous  est  dévouée  jusqu'au  dernier  soupir.  Vos  moralités 
sont  admirables.  Il  est  vrai  que  le  temps  passe  partout , 
et  passe  vite.  Vous  criez  après  lui ^  parccqu'il  vous  emporte 
toujours  quelque  chose  de  votre  belle  jeunesse;  mais  il 
vous  eu  reste  beaucoup.  Pour  moi  je  le  vois  courir  avec 
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horreur,  et  m*apportcr  en  passant  l'afFrease  vieillesse, cl 
enfin  la  mort.  Voilà  de  quelle  couleur  sont  les  reflexions 
d*une  personne  de  mon  nge.  Priez  Dieu,  ma  fille,  qu'il 
m'en  fasse  lier  la  conclusion  que  le  christianisme  nous 
enseigne. 

Lettre  de  la  même  à  la  tnétne. 

iLfautqueje  tous  remercie  de  yos  jolies  étrennes  ;  elles 
sont  utiles  ,  je  suis  ravie  de  les  avoir ,  et  le  temps  viendra 
que  je  vous  en  remercierai  tous  les  jours  intérieurement.  Si 
elles  changent  un  peu  de  couleur,  je  n'en  tirerai  point  de 
fâcheuses  conséquences  pour  votre  amitié:  il  n'en  est  pas 
de  même  de  mes  misérables  petites  étrennes  j  des  que  je 
ne  vous  aimerai  plus,  elles  deviendront  vertes  comme  du 
pré;  observez-les  bien,  ma  fille;  je  me  suis  livrée  à  cette 
marque  indubitable;  et  sans  que  je  prenne  le  soin  de  vous 
parler  jamais  de  mon  amitié,  vour  en  saurez  la  vérité.  Je 
vous  remercie  donc  de  votre  joli  présent,  et  je  reçois 
comme  une  marque  de  votre  tendresse,  le  cas  que  vous 
faites  du  mien ,  quoique  petit  et  inutile.  Voilà  les  seuls 
chagrins  que  me  donne  ma  médiocre  fortune;  mais  ils  ne 
sont  pas  médiocres  comme  elle  :  j'en  suis  pénétrée,  et  je 
regarde  l'abondance  de  Madame  de  Verneuil,  comme  un 
plaisir  fort  au-dessus  de  sa  principauté. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  suis  si  persuadée  delà  sincérité  de  vos  souhaits  ponr 
ma  santé  et  pour  ma  vie,  que  je  ménage  l'une  et  l'autre 
comme  un  bien  qui  est  à  vous,  et  que  je  ne  puis  altérer 
sans  vous  faire  une  injure  :  il  y  a  l^icn  peu  de  gens  dans 
le  monde  de  qui  une  mère  puisse  avoir  cette  persuasion: 
vous  voyez  donc,  ma  chère  enfant,  que  vous  ne  perdez 
rien  à  vos  héroïques  et  tendres  sentiments. 

Lettre  de  la  même  à  la  même 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  au  monde  une  personne  plus 
aimable  que  vcuf,  mais  cette  vérité  dont  tout  le  monde 
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convient ,  ne  me  toucherait  pas  autant  qu*elle  fait,  si  voas 
n'étiez  aussi  à  mon  e'gartl  la  fille  la  plus  tendre  et  la  plus 
charmante  qui  ail,  jamais  é'ic.  Où  en  trouve-t-on  une  qui 
soit  occupée  de  sa  mère,  qui  aime  sa  sanlc,  sa  vie,  son 
commerce ,  et  qui  en  fasse  mention  avec  ses  amis ,  comme 
TOUS  failes?  Jamais  la  santé  d'une  mère  n'a  été  célébrée 
de  si  loin  que  la  mienne. 

Voici  une  année  de  grande  conséquence  pour  tontes  vos 
affaires,  et  où  la  présence  de  3I.de  Grignan  sera  bien  néces- 
saire. Comme  Dieu  ne  vent  pas  que  je  sois  témoin  de  tous 
ces  dénouemens  et  que  je  ne  puis  faire  d'autre  personnage 
que  de  souhaiter ,  et  de  tenir  les  mains  élevées  vers  le  ciel , 
croyez  que  je  m'en  acquitterai  de  mon  mieux,  et  que  voici 
le  lieu  du  monde  où  l'on  veut  le  moins  faire  de  mal  à  votre 
fils.  Vous  nous  faites  un  grand  plaisir  de  continuer  de 
nous  instruire  de  tout  ce  qui  se  fait. 

Lettre  de  M'^'*  de  Simiane. 

Je  ne  pourrais  en  quatre  pages  d'écriture  répondre  aux 
lignes  que  je  reçois  de  vous ,  Monsieur  :  je  n'ai  rien  vu  de 
si  joli,  de  si  galant.  Comment  faites-vous  pour  rendre  si 
agréable  un  compliment  si  commun ,  si  travial,  si  répété? 
Expliquez-le-moi ,  je  vous  en  prie.  Désespérée  de  ces  lettres 
de  bonne  année,  il  me  prend  envie  de  soahaiter  toutes 
sortes  de  guignons  à  c(^x  à  qui  j'écris,  afin  de  varier  on 
peu  la  phrase. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  commencer  par  vous:  ainsi. 
Monsieur,  apprenez  que  je  vous  souhaite  de  bonnes  an- 
nées sans  nombre,  tous  les  bonheurs  que  vous  méritez, 
et  que  je  suis  avec  un  attachement  très  parfait,  etc. 
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DES 

LETTRES  AUX  PERSONNES 

QUE  L'ON  VIENT  DE  QUITTER. 


JLiA  reconnaissance  ou  la  politesse  exigent  qu'on  écrive  à 
ceux  dont  on  a  reçu  des  bienfaits  ou  des  politesses,  et 
que  l'on  vient  de  quitter.  Ce  seront  les  divers  sentiments 
que  l'on  doit  éprouver  pour  elles,  qui  dicteront  ces  lettres. 
On  y  parle  avec  intérêt  de  ces  personnes  ,  de  ces  amis  dont 
on  a  reçu  tant  de  bienfaits ,  tant  de  témoignages  d'affec- 
tion, etc.  On  se  les  rappelle  avec  une  sorte  d'émotion, 
on  assure  que  l'on  en  conservera  toujours  le  souvenir , 
qu'on  profitera  de  leurs  bontés  et  que  déjà  on  décompte  le 
temps  qui  doit  s'écouler  avant  qu'on  puisse  ou  leur  rendre 
les  mômes  honnêtetés  ou  les  revoir  encore  chez  eux. 

EXOÏPLES. 

Lettres  de  St.-Jean  Chrysostome  à  Léonce. 

J'ai  été  chassé  de  votre  ville ,  mais  je  n'ai  pas  été  chassé 
de  votre  cœur.  Il  était  au  pouvoir  d'autrui  de  me  laisser 
demeurer  dans  votre  ville,  ou  de  m'en  faire  sortir;  mais 
pour  être  dans  votre  cœur ,  cela  dépend  entièrement  de 
nous,  personne  ne  pourra  jamais  me  ravir  cet  avantage; 
et,  en  quelque  lieu  que  je  sois  conduit,  j'y  porterai  le 
souvenir  de  vos  bienfaits,  je  m'y  rappellerai  avec  joie  vos 
procédés  généreux,  l'amilié  dont  vous  m'honorez,  votre 
ardeur  à  m'en  donner  des  preuves  ,  votre  prudence^  voire 
urbanité,  votre  attention  à  remplir  les  devoirs  del'hospi- 
talilé ;  et,  réunissant  toutes  ces  idées  dans  mon  esprit, 
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votre  vertu  me  sera  sans  cesse  présente.  Ainsi,  puisqne 
TOUS  m'avez  attache  à  vous  par  des  liens  si  forts,  que  je 
désire  passionnément,  de  vous  voir,  et  que  cela  ne  se  peut 
maintenant  ,  donnez-moi  du  moins  la  consolation  de 
m'écrire  ;  vous  pouvez ,  en  quelque  sorte ,  suppléer  par 
le  nombre  de  vos  lettres,  au  plaisir  que  me  causerait  vo- 
tre vue  même. 

Lettre  de  M^^  de  Sévtgné  àM^^  de  Grignan, 

Ma  douleur  serait  Lien  médiocre,  si  je  pouvais  vous  la 
dépeindre  ;  je  ne  l'entreprendrai  pas  aussi.  J'ai  beau  clicr- 
dicr  ma  chère  fille,  je  ne  la  trouve  plus,  et  tous  les  pas 
qu'elle  fait  Téloignent  de  moi.  Je  m'en  allai  donc  a  Sainlc- 
Rlarie  toujours  pleurant  et  toujours  mourant:  il  me  sem- 
blait qu'on  m'arrachait  le  cœur  et  l'âme;  et  en  effet, 
qu'elle  rude  séparation!  Je  demandai  la  liberté  d'être  seu- 
le; on  me  mena  dans  la  chambre  de  madame  Housset;  on 
me  fit  du  feu;  yjgnès  me  gardait  sans  me  parler,  C'était 
notre  marché;  j'y  passai  jusqu'à  cinq  heures  sans  cesser 
de  sanglotler;  toutes  mes  pensées  me  faisaient  mourir; 
j'écrivis  à  M.  de  Grignan,  vous  pouvez  penser  sur  quel 
ton.  J'allai  ^ensuite  chez  madame  de  la  Fayette;  qui  re- 
doubla mes  douleurs  par  l'intérêt  qu'elle  y  prit.  Elle  était 
seule,  et  malade,  et  triste  de  la  mort  d'une  sœur  religieu- 
se ;  elle  était  comme  je  la  pouvais  désirer.  M.  de  la  Roche- 
foucauld y  vint  :  on  ne  parla  que  de  vous,  de  la  raison 
que  j'ai  d'être  touchée.  Je  revins  enfin  à  huit  heures  de 
cliez  madame  de  la  Fayelle;  mais  en  entrant  ici,  bon 
Dieu!  comprenez- vous  bien  ce  que  je  sentis  en  montant 
ce  degré?  Cette  chambre  où  j'entrais  toujours,  hélas! 
j^en  trouvai  les  portes  ouvertes  ;  mais  je  vis  tout  démeuble', 
tout  dérangé,  et  votre  petite  fille  qui  me  représentait  la 
mienne.  Comprenez- vous  bien  tout  ce  que  je  souffris? 
Les  réveils  de  la  nuit  ont  été  noirs ,  et  le  matin  je  n'étais 
point  avancée  d'un  pas  pour  le  repos  de  mon  esprit. 
Toute  ma  lettre  serait  pleine  de  complimens,  si  je  voulais. 
Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  d'avoir  scinde  votre 


214  ART  ÉPISTOLAIRE. 

santc;  conservez-la  pour  l'amonr  de  moi,  et  ne  vous 
abandonnez  pas  à  ces  cruelles  négligences,  dont  il  ne 
me  semble  pas  qu'on  puisse  jamais  revenir.  Je  vous  em- 
brasse avec  une  tendresse  qui  ne  saurait  avoir  d'égal ,  n'en 
déplaise  à  tontes  les  autres. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Jb  reçois  vos  lettres,  comme  vous  avez  reçu  ma  ba- 
jTue  ;  je  fonds  en  larm.cs  en  les  lisant  ;  il  me  semble  que 
mon  cœur  veuille  se  fendre  par  la  moitié;  on  croirait  que 
vous  m'écrivez  des  injures,  ou  que  vous  êtes  malade,  ou 
qu'il  vous  est  arrivé  quelque  accident,  et  c'est  tout  le 
contraire  ;  vous  m'aimez ,  ma  cLère  enfant,  et  vous  me  le 
dites  d'une  manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans  des  pleurs 
en  abondance.  Vous  continuez  votre  voyage  sans  aucune 
aventure  fâcheuse;  lorsque  j'apprends  tout  cela,  qui  est 
justement  tout  ce  qui  me  peut  être  le  plus  agréa'de, 
voilà  l'état  où  je  suis.  Vous  vous  amusez  donc  à  penser  à 
moi,  vous  en  parlez ,  et  vous  aimez  mieux  m'écrire  vos 
sentiments  que  vous  n'aimez  à  me  les  dire  ;  de  qucbjue 
façon  qu'ils  me  viennent,  ils  sont  reçus  avec  une  sensibi- 
lité qui  n'est  comprise  que  de  ceux  qui  savent  aimer, 
comme  je  fais.  Vous  me  faites  sentir  pour  vous  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  sentir  de  tendresse  ;  mais  si  vous  son- 
gez à  moi ,  soyez  assurée  aussi  que  je  pense  continuelle- 
ment à  vous  :  c'est  ce  que  l'on  peut  appcUer  une  pensée 
tabilulle;  c'est  ce  qu'il  faudrait  avoir  pour  I)icu,  si  l'on 
faisait  son  devoir:  rien  ne  me  donne  de  distraction  ;  je 
Tois  ce  carrosse  qui  avance  toujours ,  et  qui  n'approchera 
jamais  de  moi  :  je  suis  toujours  dans  les  grands  chemins  , 
il  me  semble  quf  j'ai  quelquefois  peur  que  ce  carrosse  ne 
▼erse,  les  pluies  qu'il  fait  depuis  trois  jours  me  mettent 
au  désespoir;  le  Rhône  méfait  une  peur  étrange.  J'ai  une 
carte  devant  mes  yeux  ,  je  sais  tous  les  lieux  où  vous  cou- 
chez; vous  v.\cs  ce  soir  à  Ncvers,  vous  serez  dimanche  à 
Lyon,  où  vous  recevrez  cette  lettre.  Je  n'ai  reçu  que  deux 
des  vôtres,  peut-être  que  la  troisième  viendra:  c'est  la 
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seule  consolation  que  je  souhaite,  pour  d'autres ,  je  n'en 
cherclie  pas.  Je  suis  enlièrement  incapable  de  \oir  beau- 
coup de  monde  ensemble  j  cela  viendra  peut-être,  mais 
il  n'en  est  pas  question  encore.  Hé,  ma  pauvre  fille,  a-t-on 
bien  du  soin  de  vous?  Il  ne  faut  jamais  vous  croire  sur 
votre  santé.  Adieu,  ma  cbère  enfant,  l'unique  passion 
de  mon  cœur,  le  plaisir  et  la  douleur  de  ma  vie. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Il  y  trois  heures  que  je  suis  ici ,  ma  chère  enfant.  Je 
suis  partie  de  Paris  avec  l'Abbé,  Hélène,  Hébert  et 
.Ifarp/me ,  dans  le  dessein  de  me  retirer  du  monde  et  du 
bruit  pour  jusqu'à  jeudi  au  soirj  je  prétends  être  en  so- 
litude, je  fais  de  ceci  une  petite  Trappe,  je  veux  y  prier 
Dieu,  y  faire  mille  réflexions, j'ai  résolu  d'y j[eûner beau- 
coup pour  toutes  sortes  déraisons,  démarcher  pour  tout 
ic  temps  que  j'ai  été  dans  ma  chambre,  et  surtout  do 
m'ennuyer.  Mais  ce  qucje  ferai  beaucoup  mieux  que  tout 
cela,  c'est  de  pensera  vous,  ma  fille j  je  n'ai  pas  encore 
cessé  depuis  que  je  suis  arrivée,  et  ne  pouvant  contenir 
tous  mes  sentiments ,  je  me  suis  mise  à  vous  écrire  aa 
bout  de  cette  petite  allée  sombre  que  vous  aimez,  assise 
sur  ce  siéfje  de  mousse  où  je  vous  ai  vue  quelquefois  cou- 
chée. Mais,  mon  Dieu,  où  ne  vous  ai-je  point  vue  ici?  et 
de  quelle  façon  toutes  ces  pensées  me  traversent-elles  le 
cœur?  Il  n'y  a  point  d'endroit,  point  de  lieu,  ni  dans  la 
maison,  ni  dans  l'église,  ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  jar- 
din ,  où  je  ne  vous  aie  vue  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  mo 
fasse  souvenir  de  quelque  chose  j  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  je  vous  vois,  vous  m'êtes  présente,  je  pense  et 
repense  à  tout;  ma  tcle  et  mon  esprit  se  creusent:  maia 
j'ai  beau  tourner, j'ai  beau  chercher j  celte  chère  enfant 
qna  j'aime  avec  tant  de  passion,  est  à  deux  cents  lieues 
de  moi,  je  ne  l'ai  plus;  sur  cela  je  pleure  sans  pouvoir 
m'en  empêcher  _,  voilà  qui  est  bien  faible  ]  mais  pour  moi, 
je  ne  sais  point  cire  forte  contre  une  tendresse  si  juste  et 
«i  naturelle.  Je  ne  sais  en  quelle  disposition  vous  serea 


2t€  ART  ÉPISTOLAIRE. 

en  lisant  celte  lettre  j  le  hasard  fera  quelle  viendra  mal- 
à-propos,  et  quelle  ne  sera  peut  élre  pas  lue  de  la  manière 
quelle  est  écrite  :  à  cela  je  ne  vois  point  de  remède:  ello 
sert  toujours  à  me  soula{jer  présentement  j  c'est  au  moins 
ce  que  je  lui  demande  :  l'état  où  ce  lieu  m'a  mise ,  est  une 
chose  incroyable.  Je  vous  prie  de  ne  point  parler  de  mes 
faiblesse;  mais  vous  devez  les  aimer,  et  respecter  mes 
larmes  j  puisqu'elles  viennent  d'un  cœur  tout  à  vous. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Jb  vons  prie,  ma  fille,  ne  donnons  point  désormais  à 
l'absence  l'honneur  d'avoir  remis  entre  nous  une  par- 
faite intelligence ,  et  de  mon  côté  la  persuasion  de  votre 
tendresse  pour  moi:  quand  l'absence  aurait  part  à  cette 
dernière,  puisqu'elle  Ta  établie  pour  jamais,  regrettons 
an  temps  où  je  vous  voyais  tous  les  jours,  vous  qui  êles 
lecharmedema  vie  et  demesyeux;  où  je  vous  entendais, 
vous  dont  l'esprit  touche  mon  goût  plus  que  tout  ce  qui 
m'a  jamais  plu.  N'allons  point  faire  une  séparation  de 
votre  aimable  vue  et  de  votre  amitié  ,  il  y  aurait  trop  de 
cruauté  à  séparer  ces  deux  choses,  et  je  veux  plutôt  croire 
que  le  temps  est  venu  qu'elles  marcheront  ensemble ,  que 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  sans  mélange  d'aucun  nua- 
ge, et  que  je  réparerai  toutes  mes  injustices  passées,  puis- 
que vous  voulez  hiea  les  nommer  ain&i« 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Jb  n'en  ai  reçu  que  trois  de  ces  aimables  lettres ,  qui  me 
pénètrent  le  cœur.  Il  y  en  a  une  qui  ne  revient  point  : 
sans  que  je  les  aime  toutes,  et  que  je  n'aime  pointa  per- 
dre ce  qui  me  vient  de  vous,  je  croirais  n'avoir  rien  per- 
du ;  je  trouve  qu'on  ne  peut  rien  souhaiter  qui  ne  soit  dans 
celles  que  j'ai  reçues:  elles  sont  premièrement  très-bien 
écrites,  et  de  plus,  si  tendres  et  si  naturelles,  qu'il  csl 
impossible  de  ne  pas  les  croire;  la  défiance  môme  en  se- 
rait convaincue  :  cUes  ont  ce  caractère  de  vérité  que  j« 
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maintiens  toujours,  qui  se  fait  voir  avec  autorité ,  pendant 
que  la  fausseté  et  la  menterie  demeurent  accablées  sous 
les  paroles ,  sans  pouvoir  persuader  j  et  plus  elles  s'effor- 
cent de  paraître,  plus  elles  sont  enveloppées.  Vos  paroles 
sont  vraies,  et  le  paraissent  3  elles  ne  servent  qu'à  vous 
expliquer,  et,  dans  celte  noble  simplicité,  elles  ont  une 
force  à  quoi  l'on  ne  peut  résister  :  voilà ,  ma  fille ,  comme 
vos  lettres  m'ont  paru.  La  pensée  que  vous  avez  de  vous 
éloigner  toujours ,  et  de  voir  que  ce  carosse  va  toujours  en 
delà ,  est  une  de  celles  qui  me  tourmentent  le  plus.  Vous 
allez  toujours  j  et  enfin,  comme  vous  dites,  vous  vous 
trouverez  à  deux  cents  lieues  de  moi;  alors,  ne  pouvant 
plus  souffrir  les  injustices  sans  en  faire  à  mon  tour,  je  me 
mettrai  à  m'éloigner  aussi  de  mon  côté,  et  j'en  ferai  tant, 
que  je  me  trouverai  à  trois  cents  :  ce  sera  une  belle  distance. 
Hélas!  mon  enfant^  vous  ne  vous  trompez  point,  quand 
vous  croyez  que  je  suis  occupée  de  vous.  Adieu  ma  très 
aimable;  continuez  à  m'écrire  et  à  m'aimer. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  vous  conjure ,  ma  fille ,  de  conserver  vos  yeux  )  pour 
les  miens ,  vous  savez  qu'ils  doivent  finir  à  votre  service  ; 
vous  comprenez  bien ,  mon  enfant ,  que  de  la  manière 
dont  vous  m'écrivez,  il  faut  que  je  pleure  en  lisant  vos 
lettres.  Joignez  à  la  tendresse  et  à  l'inclination  naturelle 
que  j'ai  pour  votre  personne,  la  petite  circonstance  d'être 
persuadée  qu.^  vous  m'aimez,  et  jugez  de  l'excès  de  mes 
sentiments.  Méchante!  pourquoi  me  cacliez-vous  quelque- 
fois de  si  précieux  trésors  ?  Vous  avez  peur  que  je  ne  meure 
de  joie;  mais  ne  craignez-vous  pas  aussi,  que  je  ne 
meure  du  déplaisir  de  croire  voir  le  contraire?  Je  suis 
présentement  assez  raisonnable ,  3e  me  soutiens  au  besoin , 
et  quelquefois  je  suis  quatre  ou  cinq  heures  tout  comme 
une  autre  ;  mais  peu  de  chose  me  remet  à  mon  premier 
état;  un  souvenir,  un  lieu,  une  parole,  une  pensée  un 
peu  trop  arrêtée,  vos  lettres  surtout,  les  miennes  même 
en  les  écrivant,  quelqu'un  qui  me  parle  de  vous,  voilà 

11) 
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des  écueils  à  ma  constance,  et  ces  écueils  se  rencontrent 
souvent.  Vous  me  dites  des  merveilles  du  tombeau  de 
Montmorency.  Vous  écrivez  extrêmement  bien ,  personne 
n'écritmieui;  j  ne  quittez  jamais  le  naturel,  votre  tour  s'y  est 
formé ,  et  cela  compose  un  style  parfait.  Vos  chansons 
m'ont  paru  jolies j  j'en  ai  reconnu  les  styles.  Ah!  mon 
enfant,  que  je  voudrais  bien  vous  voir  un  peu,  vous  en- 
tendre, vous  embrasser,  vous  voir  passer j  si  c'est  trop 
demander  que  le  reste!  Ho  bien,  voilà  de  ces  pensées  à 
quoi  je  ne  résiste  pas.  Je  sens  qu'il  m'ennuie  dj  ne  plus 
vous  voir  :  cette  séparation  me  fait  une  douleur  au  cœur 
et  à  l'âme ,  que  je  sens  comme  un  mal  du  corps.  Hélas  ! 
de  quoi  ne  me  souviens-je  point?  Les  moindres  choses 
me  sont  chères  j  quelle  différence  !  Je  ne  revenais  jamais 
ici  sans  impatience  et  sans  plaisir  5  présentement  j'ai  beau 
chercher,  je  ne  vous  trouve  plus;  et  comment  peut-on 
vivre  quand  on  sait  que ,  quoiqu'on  fasse ,  on  ne  retrou- 
vera plus  une  si  chère  enfant?  Je  vous  ferai  bien  voir  si 
je  la  souhaite,  par  lecheminque  je  ferai  jwur  l'aller  cher- 
cher. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Enfin,  ma  fille,  me  voici  dans  ces  pauvres  Rochers  : 
peut-on  voir  ces  allées,  ces  devises,  ce  petit  cabinet,  ces 
livres,  celte  chambre ,  sans  mourir  de  tristesse?  Ry  a  des 
souvenirs  agréables  ;  mais  il  y  en  a  de  si  vifs  et  de  si  ten« 
dres,  qu'on  a  peine  à  les  supporter;  ceux  que  j'ai  de  vous, 
sont  de  ce  nombre.  Ne  comprenez-vous  point  l'effet  que 
cela  peut  faire  dans  un  cœur  comme  le  mien  ? 

C'est  une  chose  étrange  que  les  grands  voyages  !  Si  l'on 
était  toujours  dans  le  sentiment  qu'on  a  quand  on  arrive, 
on  ne  sortirait  jamais  du  lieu  où  l'on  est;  mais  la  Provi- 
dence fait  qu'on  oublie.  Le  voyage  que  je  ferai  en  Proven- 
ce, me  donnera  la  plusgrande  joieque  je  puisse  recevoir 
dans  ma  vie  :  mais  quelles  pensées  tristes  de  ne  point  voir 
de  fin  à  votre  séjour  !  J'admire  et  je  loue  de  plus  en  plus 
votre  sagesse.  J'ai  quelquefois  des  rêveries  ,  dans  ces  bois  , 
d'une  telle  noirceur,  que  j'en  reviens  plus  changée  que 
d'un  accès  de  fièvre. 
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Ma  fille ,  aimez-moi  donc  toujours  ;  c'est  ma  vie  c'est 
mon  âme  que  votre  amitié.  Je  vous  le  disais  l'autre  jour  : 
elle  fait  toute  ma  joie  et  toutes  mes  douleurs.  Je  vous 
avoue  que  le  reste  de  ma  vie  est  couvert  d'ombre  et  de 
tristesse.,  quand  je  songe  que  je  la  passerai  si  souvent 
éloignée  de  vous. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Ne  me  parlez  plus  de  mes  lettres,  ma  fille  ;  je  viens  d*en 
recevoir  une  de  vous ,  qui  enlève ,  toute  aimable ,  toute  bril. 
lante,  toute  pleine  de  pensées,  toute  pleine  de  tendresse  ; 
c'est  un  style  juste  et  court,  qui  chemine,  qui  plaît  au 
souverain  degré,  même  sans  vous  aimer  comme  je  fais. 
Je  vous  le  dirais  plus  souvent,  sans  que  je  craigne  d'être 
fade ,  mais  je  suis  toujours  ravie  de  vos  lettres  sans  vous  le 
dire.  Nous  tâchons  d'amuser  notre  bon  cardinal  ;  il  vous 
aime  de  tout  son  cœur  j  il  parle  souvent  de  vous  ,  et  vos 
louanges  ne  finissent  pas  si  aisément  qu'elles  commencent. 
Mais  hélaf  '  juand  nous  songeons  qu'on  nous  a  enlevé  notre 
chère  enfant ,  rien  n'est  capable  de  nous  consoler.  Pour 
moi,  je  serais  fâchée  d'être  consolée:  je  ne  me  pique  ni 
de  fermeté ,  ni  de  philosophie:  mon  cœur  me  mène  et  me 
conduit.  Ma  fille,  j'écris  sans  mesure  ;  encore  faut-il  fi- 
nir; en  écrivant  aux  autres,  on  est  aise  d'avoir  écrit;  et 
moi,  j'aime  à  vous  écrire  par-dessus  toutes  choses. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Voici  un  terrible  jour ,  ma  chère  enfant;  je  vous  avoue 
que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  dans  un  état  qui 
augmente  ma  douleur  :  je  songe  à  tous  les  pas  que  vous 
faites  et  à  tous  ceux  que  je  fais;  et  combien  il  s'en  faut 
qu'en  marchant  toujours  de  cette  sorte  nous  puissions  ja- 
mais nous  rencontrer  î  Mon  cœur  est  en  repos  quand  il  est 
auprès  de  vous:  c'est  son  état  naturel,  et  le  seul  qui  puisse 
lui  pleure.  Cequi  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une  dou- 
leur sensible ,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philo- 
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Sophie  sait  les  raisons.  Je  les  ai  senties,  et  les  sentirai 
long-temps.  J'ai  le  cœur  et  l'imagination  tout  remplis  de 
vous,  je  n'y  puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  tou- 
jours; de  sorte  que  l'état  où  je  suis  n'est  pas  une  chose 
soutenable  :  comme  il  est  extrême,  j'espère  qu'il  ne  durera 
pas  dans  cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours^  et  je 
trouve  que  tout  me  manque ,  parce  que  vous  me  manquez. 
Mes  yeux,  qui  vous  ont  tant  rencontrée  depuis  quatorze 
mois,  ne  vous  trouvent  plus.  Le  temps  agréable  qui  est 
passé  rend  celui-ci  douloureux ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  un 
peu  accoutumée;  mais  ce  ne  sera  jamais  assez  pour  ne  pas 
souhaiter  ardemment  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser. 
Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir  que  du  passé; 
je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait  soufirir,  je  serai 
encore  plus  à  plaindre,  parce  que  je  me  suis  fait  im- 
prudemment une  habitude  nécessaire  de  vous  voir.  Il  me 
semble  que  je  ne  vous  aie  pas  assez  embrassée  en  partant. 
Qu'avais-je  àména^jer  ?  jenevous  ai  point  assez  dit  com- 
bien je  suis  contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne  vous  ai  point 
assez  recommandée  à  M.  de  Grignan;  je  ne  l'ai  point  assez 
remercié  de  toutes  ses  politesses ,  et  4e  toute  l'amitié  qu'il 
a  pour  moi  ;  j'en  attendrai  les  efiets  sur  tous  les  chapitres. 
Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité;  je  n'espère  de  consola- 
tion que  de  vos  lettres ,  qui  me  feront  encore  bien  soupi- 
rer. En  un  mot ,  ma  fille ,  je  ne  vis  que  pour  vous.  Dieu  me 
i'asse  la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme  je  vous  aime. 
Jamais  un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre;  nous  ne 
disions  pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère  enfant;  plaignez- 
moi  de  vous  avoir  quittée.  Hélas  !  nous  voilà  dans  les  lettres . 

Lettre  de  M"^^  la  duchesse  du  Maine  à  M^°  la  marquise 
de  Lambert. 

Il  s'est  fait  une  terrible  métamorphose  en  moi  depuis 
votre  absence,  je  ne  raisonne  plus ,  je  n'écris  plus ,  je  crois 
môme  que  je  ne  pense  plus  :  c'est  à  présent  que  je  puis 
dire  avec  vérité  que  je  suis  rentrée  dans  le  néant.  J'avois 
raison  de  craindre  que  la  forme  sous  laquelle  vous  me  fai- 
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siéz  paraître  n'eût  rien  de  réel.  Mon  pauvre  esprit  était 
comme  ces  cadavres  qui  paraissent  des  beautés  admirables 
trint qu'un  art  magique  les  anime,  et  qui  ne  sont  plus  que 
des  squelettes  sitôt  que  le  cbarme  est  fini.  Je  suis  préci- 
sément comme  ces  gens  qui  sortent  d'un  sommeil  pendant 
lequel  ils  croient  avoir  des  richesses  en  abondance,  et  qui 
sont  au  désespoir,  à  leur  réveil,  de  se  trouver  aussi  pau- 
vres qu'auparavant.  En  vérité,  Bladame,  il  y  aurait  trop 
de  cruauté  à  me  laisser  long-temps  dans  cette  situation. 
Je  ne  pourrais  m'en  prendre  qu'à  vous  de  tous  les  dégoûts 
que  m'attirerait  le  changement  qui  s'est  fait  en  moi.  Re- 
venez donc,  Madame  ,  si  vous  ne  voulez  pas  me  «auser 
toutes  sortes  de  malheurs.  Venez  me  faire  reparaître  telle 
qu'on  me  voyait  par  la  vertu  de  vos  enchantemens. 

Lettre  de  M^°  de  Coulanges  à  fil^^  deSévigné, 

HélasÎ  voici  un  adieu,  ma  délicieuse  amie,  je 

m'en  vais  faire  cent  lieues  pour  m'éloigner  de  vous.  Quelle 
extravagance  !  depuis  que  le  jour  est  pris  pour  m'en  aller 
à  Paris,  je  suis  enragée  de  penser  à  tout  ce  que  J9  quit- 
te   Adieu,  mon  amie,  adieu,  madame  la  Comtesse; 

adieu,  monsieur  de  Corbinelli:  je  sens  le  plaisir  de  ne 
vous  point  quitter  en  m'éloignant  ;  mais  je  sens  bien  vi- 
vement le  chagrin  d'être  assurée  de  ne  trouver  aucun  de 
vous  où  je  vais. 

Lettre  de  ^™«  de  Sùniane. 

Je  voudrais,  Monsieur,  que  vous  vissiez  Belombresans 
vous:  le  chevalier  deCastellanne,  qui  est  un  épiîogueur , 
dit  que  cela  n'est  pas  possible.  Pour  moi,  que  le  miracle 
de  Saint-Denis  baisant  sa  tète  n'a  jamais  pu  étonner,  je 
trouverais  tout  simple  que  vous  fissiez  la  triste  expérience 
devoir  la  mélancolie  d'unlieuoù  vous  n'êtes  point.  Tout 
vous  y  redemande,  tout  crie  après  vous ,  il  n'y  a  pas  une 
feuille  de  mes  arbres,  qui  ne  se  plaigne  de  votre  absence , 
le  fleuve  en  murmure.  Mais  ceci  est  trop  commun,  et 
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j'ai  vu  le  murmure  des  fleuves  dans  je  ne  sais  combien  de 
livres ,  à  la  différence  que  c'étaient  des  fictions,  et  que  pour 
nous  cela  est  très  vrai.  Je  voudrais  bien  que  ce  chevalier 
avec  sa  physique  me  vînt  dire  que ,  dans  une  telle  occasion 
les  choses  inanimées  ne  sentent  rien.  Comme  il  lui  plaira , 
mais  pour  les  choses  animées;  je  réponds  de  leur  sensi- 
bilité et  de  leur  mal-aise.  Mais,  Monsieur,  à  votre  absence 
se  joignent  les  aventures  les  plus  sinistres  et  les  plus  affli- 
geantes. Vous  n'ignorez  pas  la  mort  funeste  de  ce  pauvre 

G assassiné  à  table  au  milieu  de  son  repas  et  de  ses 

anis.  Celte  catastrophe  a  mis  la  consternation  dans  tout 

le  pays.  Monsieur  de qui  prend  les  eaux  à en 

est  désespéré.  Pour  moi ,  je  perds  mon  conseil ,  l'homme 
du  monde  le  plus  vertueux  elle  j)lus  aimable.  Vous  com- 
prenez bien  qu'avec  quelques  dispositions  aux  réflexions , 
ceci  les  augmente  infiniment,  et  détache  bien  de  la  vie. 
Nous  sommes  ici  les  solitaires  de  la  Thébaïde  ;  j'ai  quel- 
que peine  de  temps  en  temps  d'imaginer  que  ma  jeunesse 
s'ennuie  peut-être;  mais  je  pense  tout  d'un  coup  que  l'a- 
mitié dans  les  cœurs  bien  faits  ,  tient  lieu  des  grands  plai- 
sirs, quand  ce  n'est  pas  pour  toujours  que  l'on  habite  les 
déserts.  Le  mois  de  Septembre  ramènera  les  voisins,  et 

alors  je  serai  moins  inquiète  de  mes  chevaliers  et  de  D 

c'est  la  seule  compagnie  que  j'aie  eue,  et  on  m'a  fait  le 

plaisir  à  Marseille  de  me  servir  à  ma  mode.  B méfait 

espérer  de  venir  dans  la  semaine  prochaine.  Les  grandes 
•  compagnies  iront  à  1) ;  L y  est  furieusement  in- 
vité, et  ne  saurait  résister,  la  tentation  est  trop  forte. 
Nous  ne  faisons  donc  rien  pour  le  pauvre  garçon,  Mon- 
sieur? Sûrement  ce  n'est  pas  votre  faute,  mais  une  étoile 
maligne  sur  laquelle  il  a  marché,  comme  dit  fort  bien  je 
ne  sais  pas  qui. 

Tout  Belombre  vous  saluç  très  humblement  et  môme 
Pouponne. 
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Lettre  de  la  même 

LiGONDÈs ,  tout  éloquent  qu'il  est ,  ne  peut  pas  atteindre 
à  tout  ce  qu'il  faudrait  dire  pour  vous  exprimer  nos  re- 
grets, i\Ionsieur.  Enfin,  Belombre  est  laid,  jugez  de  tout 
le  reste,  j'y  arrivai  hier  au  soir  munie  d'une  de  vos  lettres 
que  je  reçus  à  Aix.  Je  n'y  répondrai,  s'il  vous  plaît,  que 
dans  la  première  de  mon  fils  ;  une  Dame  de  château  a 
mille  occupations:  il  faut  distribuer  mon  lard,  ma  chan- 
delle, mou  huile,  prendre  bien  garde  à  tout;  mais  avec 
ma  bonne  conduite,  je  vais  être  ruinée.  Savez-vous  à 
quoi,  Monsieur?  En  glaces.  Je  suis  outrée  de  colère  con- 
tre la  ville  de  Marseille  d'être  si  grande  et  si  petite. 

Il  n'y  a  poinl  de  délicatesse  que  vous  ne  receviez  de  no- 
tre part  :  point  de  plaisir,  point  d'esprit,  point  de  joie, 
un  ennui  mortel,  tant  que  votre  absence  durera. 


DES 

LETTRES  DE  MORALE. 


Jjes  devoirs  de  l'homme  sont  multipliés  et  souvent  difU- 
ciles  à  remplir  ;  une  triste  expérience  nous  apprend  cha- 
que jour  le  besom  que  nous  avons  de  nous  prémunir  par 
les  conseils  de  la  sagesse  contre  nos  penchans  déréglés, 
La  méditation  des  vérités  si  consolantesde  la  religion,  îa 
lecture  des  ouvrages  de  piété  ou  de  morale,  les  leçons  des 
hommes  vertueux,  voilà  ou  nous  trouvons  la  lumière  dans 
les  ténèbres  et  le  courage  dans  l'abbattemcnl.  Lorsqu'une 
lettre  présente  la  morale  sous  l'enveloppe  d'un  style  à  la 
fois  charmant  et  laconique,  elle  va  jusqu'au  cœur  et  se 
grave  dans  l'esprit  en  caractères  ineffaçables.  Le  style  de 
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ces  sortes  de  lettres  doit  donc,  sansaj(rectation,se  revêtir 
de  ce  doux  sentiment ,  que  la  vertu  inspire,  de  ce  ton  onc- 
tueux et  suave  qui  embellit  et  fait  aimer  la  sagesse ,  source 
de  tout  bonheur  : 

De  tout  le  bien  sagesse  est  le  principe. 

J.  B.  B,ot;ss£a.ii. 

EXE3IPLES. 

Lettre  du  roi  Antigone  au  philosophe  Zenon. 

Do  côté  de  la  fortune  et  de  la  gloire,  je  crois  que  la  vie 
que  je  mène  vaut  mieux  que  la  vôtre  ;  mais  je  ne  doute  pas 
que  je  ne  vous  sois  inférieur,  si  je  considère  l'usage  que 
vous  faites  de  la  raison,  les  lumières  qui  vous  sont  acqui- 
ses, et  le  vrai  bonheur  dont  vous  jouissez.  Ces  raisons 
m'engagent  à  vous  prier  de  vous  rendre  auprès  de  moi ,  et 
je  me  flatte  que  vous  ne  ferez  point  de  difficulté  de  con- 
sentir à  ma  demande.  Levez  donc  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  vous  empocher  de  lier  commerce  avec  moi. 
Considérez ,  surtout,  que  non  seulement  vous  deviendrez 
mon  maître,  mais  que  vous  serez  en  môme  temps  celui 
de  tous  les  Macédoniens,  mes  sujets.  En  instruisant  leur 
roi,  en  le  portant  à  la  vertu,  vous  leur  donnerez,  en  ma 
personne ,  un  modèle  à  suivre  pour  se  conduire  suivant  l'é- 
quité et  la  raison;  puisque  tel  est  celui  qui  commande, 
tels  sont  ordinairement  ceux  qui  obéissent. 

Lettre  de  Zenon  au  roi  Antigone. 

Je  reconnais  avec  plaisir  l'empressement  que  vous  avea; 
de  vous  instruire,  et  d'acquérir  de  solides  connaissances 
qui  vous  soient  utiles ,  sans  vous  borner  à  une  science  vul- 
gaire ,  dont  l'étude  n'est  bonne  qu'à  dérégler  les  mœurs. 
C^ilui  qui  se  donne  à  la  philosophie,  qui  a  soin  d'éviter 
cette  voluplé  si  commune,  si  capuble  d'émousscr  l'esprit 
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de  la  jeunesse,  ennoblit  ses  sentiments ,  je  ne  dis  pas  par 
inclination  naturelle ,  mais  aussi  par  principes.  Au  reste , 
quand  un  heureux  naturel  est  soutenu  par  l'exercice,  et 
fortifié  par  une  bonne  instruction ,  il  ne  tarde  pas  à  se 
faire  une  parfaite  notion  de  la  -vertu.  Pour  moi,  qui  suc- 
combe à  la  faiblesse  du  corps,  fruit  d'une  vieillesse  de 
quatre-vingts  ans ,  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  me 
rendre  auprès  de  votre  personne.  Souffrez  donc  que  je 
substitue  à  ma  place  quelques-uns  de  mes  compagnons 
d'étude,  qui  ne  me  sont  point  inférieurs  en  dons  de  l'es- 
prit, et  qui  me  surpassent  pour  la  vigueur  du  corps.  Si 
vous  les  fréquentez,  j'ose  me  promettre  que  vous  ne  man- 
querez d'aucun  des  secours  qui  peuvent  vous  rendre  par« 
faitement  heureux. 

Lettre  de  Platon  à  Denys,  ttjran  de  Syracuse. 

Vors  saurez  qu'après  notre  mort  on  parlera  infaillible» 
ment  et  de  vous  et  de  moi.  Kous  ne  devons  donc  pas  être 
indilFérens  sur  l'avenir,  mais  nous  occuper  de  ce  que  dira 
nn  jour  la  postérité.  Cette  considération  est  peu  de  chose, 
il  est  vrai ,  pour  Fhomme  corrompu  j  mais  l'homme  de  bien 
règle  sa  conduite  de  manière  à  faire  respecter  sa  mémoire 
jusque  dans  les  âges  les  plus  reculés. 

D'après  cela,  et  l'espèce  de  pressentiment  qu'en  ont  les 
grandes  âmes,  je  croirais  sans  peine  que  les  morts  ont 
quelque  connaissance  de  ce  qui  se  passe  ici-bas.  L'homme 
pervers  n'en  convient  pas  ;  mais  de  quel  poids  est  la  croy- 
ance du  méchant  à  côté  de  celle  du  sage? 

Si  le  premier  pouvait  retourner  à  la  vie,  loin  de  se 
précipiter  dans  les  mêmes  égaremens,  il  travaillerait  au 
contraire  à  laisser  après  sa  mort  une  réputation  moins 
flétrie  et  plus  honorée.  La  nôtre  par  un  bienfait  du  ciel , 
ne  dépend  encore  que  de  nous  j  et  il  nous  est  facile  de 
réparer  par  noire  conduite  actuelle,  nos  erreurs  passées, 
s'il  en  est  dont  nous  nous  soyons  rendus  coupables. 

Ainsi  donc,  on  sera  estimé  à  proportion  qu'on  aura 
avancé  dans  la  vertu, et  méprisé,  à  proportion  qu'on  aura 
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croupi  dans  la  fange  des  vices.  •—  Persuadons-nous  , 
d'ailleurs  ,  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  saint 
que  de  cultiver  la  philosophie  ;  c'est-à-dire ,  la  sagesse  j  ni 
rien  de  plus  impie  que  de  la  négliger. 

Lettre  de  PlineàMinutius  Fundanus. 

C'est  une  chose  élonnanle  de  voir  comment  le  temps 
se  passe  à  Rome.  Prenez  chaque  journée  à  part,  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  soit  remplie:  rassemblez-les  toutes;  vous 
êtes  surpris  de  les  trouver  si  vuides.  Demandez  à  quel- 
qu'un: qu'avez-vous  fait  aujourd'hui?  J'ai  assiste  (vous 
dira-t-il)  à  la  cérémonie  de  la  robe  virile  ,  qu'un  tel  a  don- 
née à  son  fils  ;  j'ai  été  prié  à  des  fiançailles  ou  à  des  nocesj 
l'on  m'a  demandé  pour  la  signature  d'un  testament;  ce- 
lui-ci m'a  chargé  de  sa  cause;  celui-là  m'a  fait  appeler  à 
une  consultation  :  chacune  de  ces  choses ,  le  jour  qu'on  l'a 
faite,  a  paru  nécessaire.  Toutes  ensemble,  quand  vous 
venez  à  songer  qu'elles  ont  pris  tout  \otre  temps,  parais- 
sent inutiles  ,et  le  paraissent  bien  davantage ,  quand  ou  les 
repasse  dans  une  agréable  solitude.  Alors  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  dire:  A  quelles  bagatelles  ai-je  perdu 
mon  temps?  C'est  ce  que  je  répète  sans  cesse  dans  ma 
maison  de  Laurentin.  Soit  que  je  lise,  soit  que  j'écrive, 
soit  qu'à  mes  études  je  mêle  les  exercices  du  corps ,  dont 
la  bonne  disposition  influe  tant  sur  les  opérations  de  l'es- 
prit, je  n'entends,  je  ne  dis  rien,  que  je  me  repente  d'a- 
voir entendu  et  d'avoir  dit.  Personne  ne  m'y  fait  d'enne- 
mis par  de  mauvais  discours.  Je  ne  trouve  à  redire  à  per- 
sonne ,  sinon  à  moi  même ,  quand  ce  que  je  compose  n'est 
pas  à  mon  gré.  Sans  désirs,  sans  crainte,  à  couvert  des 
bruits  fâcheux,  rien  ne  m'inquiète.  Je  ne  m'entretiens 
qu'avec  moi  et  avec  mes  livres.  0  l'agréable!  ô  l'inno- 
cente vie  !  Que  cette  oisiveté  est  aimable  !  qu'elle  est 
honnête,  qu'elle  est  préférable,  même  aux  plus  illustres 
emplois!  Mer,  rivage,  dont  je  fais  mon  vrai  cabinet,  que 
vous  m'inspirez  de  nobles,  d'heureuses  pensées!  Voulez- 
vous  m'en  croire,  mon  cher  Fundanus?  Fuyez  les  em- 
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barras  de  la  ville.  Rompez  au  plutôt  cet  encliaînement  de 
soins  frivoles  qui  vous  y  attachent;  adonnez -vous  au  re- 
pos ,  et  songez  que  ce  qu'a  dit  si  spirituellement  et  si  plai- 
samment notre  ami  Attilius  ,  n'est  que  trop  vrai  :  //  vaut 
infinifnent  mieux  ne  faire  rien,  que  de  faire  des  riens. 
Adieu. 

Lettre  du  même  àPomponius  Bassus. 

J'appretîds  avec  plaisir ,  par  nos  amis  communs ,  que 
dans  un  séjour  délicieux,  vous  usez  de  votre  loisir  en 
homme  sage,  que  souvent  vous  vous  promenez  sur  terre 
et  sur  merj  que  vous  donnez  beaucoup  de  temps  aux 
conférences,  à  la  lecture,  et  qu'il  n'est  point  de  jour  que 
vous  n'ajoutiez  quelque  nouvelle  connaissance  à  cette 
grande  érudition  que  vous  avez  déjà.  C'est  ainsi  que  doit 
vieillir  un  homme,  non  moins  distingué  dans  les  fonctions 
de  la  magistrature^  que  dans  le  commandement  des  ar- 
mées ,  et  qui  s'est  dévoué  au  service  de  la  république, 
tant  que  l'honneur  l'a  voulu.  Nous  devons  à  la  patrie  notre 
premier  et  notre  second  âge  ;  mais  nous  devons  le  dernier 
à  nous-mêmes  :  les  loix  semblent  nous  le  conseiller,  lors- 
qu'à soixante  ans  elles  nous  rendent  au  repos.  Quand 
l'âge  mepermettra-t-il  d'imiter  une  retraite  si  honorable! 
Quand  la  mienne  ne  pourra-t-elle  plus  être  appelée  pa- 
resse ,  mais  une  glorieuse  oisiveté  ?  Adieu. 

Lettre  du  mêm£  à  Marcellin. 

Je  vous  écris  accablé  de  tristesse.  La  plus  jeune  fille 
de  notre  ami  Fundanus  vient  de  mourir.  Je  n'ai  jnmais 
vu  une  personne  plus  jolie ,  plus  aimable  _,  plus  digne  non 
seulement  de  vivre  long-temps  ;  mais  de  vivre  toujours. 
Elle  n'avait  pas  encore  quatorze  ans  accomplis ,  et  déjà 
elle  montrait  toute  la  prudence  de  la  vieillesse.  On  remar- 
quait déjà  dans  son  air  toute  la  majesté  d'une  femme  de 
condition  ;  et  tout  cela  ne  lui  ôtait  rien  de  cette  inno- 
cente pudeur ,  de  ces  grâces  naïves  qui  plaisent  si  fort 
daas  le  premier  âge.  Avec  quelle  simplicité  ne  demeu- 
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rait-elle  pas  attachée  aucoii  de  son  père!  Avec  quelle  dou- 
ceur et  avec  quelle  modestie  ne  recevait-elle  pas  ceux 
qu'il  aimait!  Avec  quelle  équité  ne  partageait-elle  pas  sa 
tendresse  entre  ses  nourrices  et  les  maîtres  qui  avaient 
cultivé  ou  ses  mœurs  ou  son  esprit!  Pouvait-on  étudier 
avec  plus  d'application,  et  avec  des  dispositions  plus 
heureuses  ?  Pouvait-elle  mettre  moins  de  temps  et  plus  de 
circonspection  dans  ses  divertissemens?  Vous  ne  samiez 
vous  imaginer  sa  retenue,  sa  patience,  sa  fermeté  môme 
dans  sa  dernière  maladie.  Docile  aux  médecins ,  attentive 
à  consoler  son  père  et  sa  sœur,  après  que  toutes  ses  forces 
l'eurent  abandonnée,  elle  se  soutenait  encore  par  son  seul 
courage.  Il  l'a  accompagnée  jusqu'à  la  dernière  extrémi- 
té, sans  que  ni  la  longueur  de  la  maladie ,  ni  la  crainte  de 
la  mort  l'aient  pu  abattre;  et  c'est  ce  qui  ne  sert  qu'à 
augmenter  et  notre  douleur  et  nos  regrets. 

Lettre  du  même  à  Maxime. 

Ces  jonrs  passés,  la  maladie  d'un  de  mes  amis  me  fit 
faire  cette  réflexion,  qne  nous  sommes  fort  gens  de  bien 
quand  nous  sommes  malades;  car  qncl  est  le  malade 
que  l'avarice  ou  l'ambition  tourmente  ?  11  n'est  plus  eni- 
vré d'amour,  entêté  d'honneurs;  il  néglige  le  bien,  ol 
compte  toujours  avoir  assez  du  peu  qu'il  se  voit  sur  le 
point  de  quitter.  Il  croit  des  dieux,  et  il  se  souvient  qu'il 
est  homme  ;  il  n'envie ,  il  n'admire  ^  il  ne  méprise  la  for- 
tune de  personne.  Les  médisances  ne  lui  font  ni  impres- 
sion, ni  plaisir;  toute  son  imagination  n'est  occupée  que 
de  bains  et  de  fontaines  ;  tout  ce  qu'il  se  propose  (s'il  en 
peut  échapper) ,  c'est  de  mener  à  l'avenir  une  vie  douce 
et  tranquille ,  une  vie  innocente  et  heureuse.  Je  puis  donc 
nous  faire  ici  à  tous  deux ,  en  peu  de  mots ,  une  leçon, 
dont  les  philosophes  font  des  volumes  entiers  :  persévé- 
rons à  être  tels  pendant  la  santé ,  que  nous  nous  propo- 
sons de  devenir  quand  nous  sommes  malades,  adieu. 
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Lettre  du  même  à  Geminius. 

Nb  connaissez-vous  point  de  ces  gens ,  qui  esclaves  de 
toutes  leurs  passions,  s'élèvent  contre  les  vices  des  au- 
tres, comme  s^'ils  en  étaient  jaloux?  Ils  ne  punissent  rien 
si  sévèrement  que  ce  qu'ils  ne  cessent  point  d  imiter, 
quoique  rien  ne  fasse  tant  d'honneur  que  l'indulfjence, 
à  ceux  même  qui  peuvent  dispenser  tout  le  monde  d'en 
avoir  pour  eux.  Le  plus  honnête  homme,  le  plus  parfait, 
selon  moi ,  c'est  celui  qui  pardonne  avec  autant  de  bonté , 
qne  si  chaque  jour  il  tombait  dans  quelques  fautes ,  et 
qui  les  évite  avec  autant  de  soin  que  s'il  ne  pardonnait 
à  personne.  Ce  que  nous  devons  donc  avoir  le  plus  à  cœur 
dans  le  particulier  et  en  public ,  et  dans  toute  la  conduite 
de  notre  vie,  c'est  d'être  inexorables  pour  nous,  indal- 
gens  pour  les  autres ,  même  pour  ceux  qui  ne  savent  excu- 
ser qu'eux.  \  ous  demandez  à  qui  j'en  veux  quand  j'écris 

ceci  ?  Certain  homme,  ces  jours  passés Mais  il  sera 

mieux  de  vous  le  conter  de  vive  voix  ,  ou  plutôt  de  me 
taire.  Je  crains  que  leur  déclarer  la  guerre,  les  blâmer  , 
redire  ce  qu'ils  font,  ce  ne  soit  précisément  faire  ce 
que  je  désapprouve,  et  démentir  mes  préceptes  par  mes 
actions.  Quelque  soit  donc  cet  homme,  cachons-le,  ne  le 
nommons  point j  il'y  a  peu  de  profit  à  le  noter,  et  beaucoup 
d'humanité  à  ne  le  noter  pas.  Adieu, 

Lettre  de  Sénèque  à  Lucilius. 

Oui,  Mon  cher  Lucilius,  rendez- vous  à  vous-même: 
le  temps  qu'on  vous  enlevait,  qu'on  vous  dérobait,  qui 
vous  échappait ,  il  faut  le  recueillir  et  le  garder.  N'en  dou- 
tez pas:  on  nous  ravit  le  temps,  on  le  surprend,  nous  le 
laissons  aller  ;  et  pourtant  la  perte  la  plus  honteuse  est 
celle  qui  vient  de  notre  négligence.  Songez-y  bien  :  une 
partie  de  la  vie  se  passe  à  mal  faire  j  la  plus  grande,  à 
ne  rien  faire ,  la  totalité ,  à  faire  autre  chose  que  ce  qu'on 
devrait.  Trouvez-moi  un  homme  qui  sache  apprécier  le 
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tpmps,  estimer  les  jours,  et  comprendre  qu'il  meurt  à 
cha([ue  instant.  Notre  erreur  est  de  ne  voir  la  mort  que 
devant  nous;  elle  est  derrière,  en  grande  partie;  tout  le 
temps  passé,  elle  le  lient.  Faites  donc,  Lucilius,  comme 
vous  l'écrivez,  ramassez  toutes  les  heures,  saisissez-vous 
du  présent  ;  vous  dépendez  moins  de  l'avenir  ;  la  vie  se 
passe  à  remettre. 

Blon  cher  Lucilius,  tout  le  reste  est  d'emprunt;  le 
temps  seul  est  à  nous.  Cet  être  fugitif,  qui  s'envole  ,  est 
la  seule  possession  que  la  nature  nous  ait  assignée  ;  en- 
core nous  en  dépouille  qui  veut.  Eh  bien!  telle  est  la  folie 
des  hommes  ;  des  objets  chétifs,  méprisables ,  dont  la 
perte  du  moins  est  réparable,  on  se  croit  obligé  pour  les 
avoir  obtenus.  A-t-on  reçu  du  temps,  on  ne  croit  rien 
devoir:  c'est  cependant  la  seule  dette  que  la  reconnais- 
sauce  même  ne  peut  acquitter. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  je  me  con- 
duis ,  moi  qui  donne  des  leçons  ?  Je  vous  le  dirai  fran- 
chement: comme  un  homme  magnifique,  mais  attentif. 
Je  dépense  et  je  me  rends  compte:  je  ne  puis  dire  que  je 
ne  perds  rien;  mais  je  sais  ce  que  je  perds,  et  comment 
et  pourquoi.  Je  connais  les  causes  de  ma  pauvreté;  aussi 
me  trouvé-je  dans  le  cas  des  gens  ruinés  par  leur  faute  : 
tout  le  monde  les  excuse  ;  personne  ne  les  assiste.  Après 
tout,  je  n'appelle  pas  pauvre  celui  qui  se  contente  du 
peu  qui  lui  reste.  Vous  ferez  pourtant  mieux  de  ménager 
votre  bien ,  et  de  mettre  à  profit ,  sans  délai ,  un  temps 
précieux.  Suivant  un  vieux  proverbe,  l'économie  n'est 
plus  de  saison ,  quand  le  vase  est  à  la  fin  ;  au  fond  du 
tonneau,  la  quantité  est  moindre,  et  la  qualité  pire. 

Lettre  de  Fénélon. 

Divers  petits  accidcns  ont  toujours  retardé  jusqu'ici 
mon  retour  à  Paris  :  mais  enfin ,  Monseigneur ,  je  pars  ,  et 
peu  s'en  faut  que  je  ne  vole.  A  la  vue  de  ce  voyage,  j'en 
médite  un  plus  grand.  Jja  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi  ;  le 
Sultan  effravé  recule;  déjà  le  Péloponèse  respire  en  li~ 
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berté,  et  l'église  de  Corinlhe  va  refleurir:  la  voix  de  l'A- 
pôtre s'y  fera  encore  entendre.  Je  me  sens  transporté  dans 
ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y 
recueillir ,  avec  les  plus  curieux  monuniens  ,  l'esprit  même 
de  l'antiquité.  Je  clierclic  cet  aréopage  où  saint  Paul  an- 
nonça aux  sages  du  monde  le  Dieu  inconnu.  Mais  le  pro- 
fane vient  après  le  sacré,  et  je  ne  dédaigne  pas  de  des- 
cendre au  Pirée ,  où  Socrate  fait  le  plan  de  sa  république. 
Je  monle  au  double  sommet  du  Parnasse;  je  cueille  les 
lauriers  de  Delphes,  et  je  goûte  les  délices  de  Tempe. 
Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celui 
des  Perses  sur  les  plaines  do  Marathon,  pour  laisser  la 
Grèce  entière  à  la  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux 
arts,  qui  la  regardent  comme  leur  patrie? 

Je  ne  t'oublierai  pas ,  ô  île  consacrée  par  les  célestes 
visions  du  disciple  bicn-aimé  !  ô  heureuse  Patmos  ,  j'irai 
baiser  sur  la  terre  les  pas  de  l'Apotre,  et  je  croirai  voir  les 
cieux  ouverts!  Là  je  me  sentirai  saisi  d^indignation  con- 
tre le  faux  prophète  qui  a  voulu  développer  les  oracles 
du  véritable,  et  je  bénirai  le  Tout -Puissant,  qui,  bien 
loin  de  précipiter  l'Eglise  comme  Babvlonc ,  enchaîne  le 
dragon,  et  la  rend  victorieuse.  Je  vois  déjà  le  schisme 
qui  tombe,  l'Orient  et  l'Occident  qui  se  réunissent ,  l'Asie 
qui  soupire  jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate,  et  qui  Toit 
renaître  le  jour  après  une  si  longue  nuit  ;  la  torre  sancti- 
fiée par  les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son  sang,  déli- 
vrée de  ses  profanateurs  et  revêtue  d'une  nouvelle  gloire; 
enfin  les  enfans  d'Abraham  épars  sur  la  surface  de  toute 
la  terre,  et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du  firmament , 
qui,  rassemblés  des  quatre  vents,  viendront  en  foule  re- 
connaître le  Christ  qu'ils  ont  percé,  et  montrer  à  la  fin 
des  temps,  une  résurrection.  En  voilà  assez ,  Monseigneur. 
Yousscrez  bien  aise  d'apprendre  que  c'est  ici  ma  dernière 
lettre ,  et  la  fin  de  mes  enthousiasmes ,  qui  vous  importu- 
nent peut-être.  Pardonnez-les  à  ma  passion  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  de  loin,  en  attendant  que  je  le 
puisse  faire  de  près. 
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Lettre  du  même  à  M.  Bossuet. 

ÇuoiaiTE  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire ,  Monsei- 
f^neur,  je  ne  puis  m'abslenir  de  l'honneur  de  vous  écri- 
re ;  c'est  ma  consolation  en  ce  pays  5  il  faut  me  permettre 
de  la  prendre.  Nos  convertis  vont  un  peu  mieux;  mais  le 
progrès  est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de 
changer  les  sentimens  de  tout  un  peuple.  Quelle  dilîi- 
culté  devaient  trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de 
l'univers,  pour  renverser  le  sens  humain,  vaincre  toutes 
les  passions,  et  établir  une  doctrine  jusqu'alors  inouie, 
puisque  nous  ne  saurions  persuader  des  ignorans  par  des 
passages  clairs  et  formels ,  qu'ils  lisaient  tous  les  jours , 
en  faveur  de  la  religion  de  leurs  ancêtres ,  et  que  l'auto- 
rité même  du  Roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous 
rendre  la  persuasion  plus  facile  !  Mais  si  cette  expérience 
montre  combien  l'efficace  des  discours  des  apôtres  était 
un  grand  miracle,  la  faiblesse  des  Huguenots  ne  fait  pas 
moins  voir  combien  la  force  des  martyrs  était  divine. 

Les  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à  leur  reli- 
gion jusqu'au  plus  horrible  excès  d'opiniâtreté;  maisdts 
que  la  rigueur  des  peines  paraît ,  toute  leur  force  les  aban- 
donne. Au  lieu  que  les  martyrs  étaient  humbles  ,  doci- 
les, intrépides  et  incapables  de  dissimulation;  ceux-ci 
sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre  la  vérité, 
et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de  celte 
secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indifférence  de 
religion  pour  tous  les  exercices  extérieurs ,  qui  doit  faire 
trembler.  Si  on  voulait  leur  faire  abjurer  le  Christianis- 
me, et  suivre  l'Alcoran,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  montrer 
des  dragons.  Pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuit ,  et  qu'ils 
résistent  à  toute  instruction,  ils  croient  avoir  assez  fait. 
C'est  un  redoutable  levain  dans  une  nation.  Ils  ont  tel- 
lement violé  par  leurs  parjures  les  choses  les  plus  sain- 
tes ,  qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse  re- 
connaître ceux  qui  sont  sincères  dans  leur  conversion. 
Il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux,  et  qu'à  ne  se  rebuter 
point  de  les  instruire. 
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Lettre  du  même  au  duc  de  Bourgogne. 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé  que  la  lettre  que  j'ai 
reçue.  J'en  rends  grâces  à  celui  qui  peut  seul  faire  dans 
les  cœurs  tout  ce  qui  lui  plaît  pour  sa  gloire.  Il  faut  qu'il 
vous  aime  beaucoup,  puisqu'il  vous  donne  son  amour  au 
milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  de  l'éteindre  dans  votre 
cœur.  Aimez-  le  donc  au  dessus  de  tout ,  et  ne  craignez  que 
de  ne  l'aimer  pas.  Il  sera  lui  seul  votre  lumière,  votre 
force,  votre  vie,  votre  tout.  Oli  !  qu'un  cœur  est  riclie  et 
paissant  au  milieu  des  croix,  lorsqu'il  porte  ce  trésor 
au  dedans  de  soi!  C'est  là  que  vous  devez  vous  accoutu- 
mer à  le  cliercher  avec  une  simplicité  d'enfant,  avec  une 
familiarité  tendre  avec  une  confiance  qui  charme  un  si 
bon  père. 

Ne  vous  découragez  point  de  vos  faiblesses  :  il  y  a  une 
manière  de  les  supporter  sans  les  flatter,  et  de  les  corri- 
ger sans  impatience.  Dieu  vous  la  fera  trouver  cette  ma- 
nière paisible  et  efficace,  si  vous  la  cherchez  avec  une  en- 
tière défiance  de  vous-même,  et  marchant  toujours  en  sa 
présence  comme  Abraham. 

Au  nom  de  Dieu,  que  l'oraison  nourrisse  votre  cœur: 
comme  les  repas  nourrissent  votre  corps  :  que  l'oraison  de 
certains  temps  réglés  soit  une  source  de  présence  de  Dieu 
dans  la  journée  ;  et  que  la  présence  de  Dieu  devenant  fré- 
quente dans  la  journée, soit  un  renouvellement  d'oraison. 

Il  faut  lire  aussi ,  mais  des  choses  qui  vous  puissent 
recueillir,  fortifier  et  familiariser  avec  Dieu.  Ne  craignez 
point  de  fréquenter  les  sacrements  selon  votre  besoin  et 
votre  attrait  :  il  ne  faut  pas  que  de  vains  égards  vous  pri- 
vent du  pain  descendu  du  ciel  qui  veut  se  donnera  vous. 
Ne  donnez  jamais  aucune  démonstration  inutile  j  mais 
aussi  ne  rougissez  jamais  de  celui  qui  fera  seul  toute 
votre  gloire. 
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Appliquez-vous  à  vos  devoirs  ;  ménagiez  voire  santé,  et 
modéiTz  vos  goùls.  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  cl  de 
vous;  il  n'est  pas  question  de  moi.  Dieu  merci;  j'ai  le 
cœur  en  paix:  ma  plus  rude  croix  est  de  ne  vous  point 
voir;  mais  je  vous  porte  sans  co^se  devant  Dieu  dans  une 
présence  plus  intime  que  celledes  sens.  Je  donnerais  mille 
vies  comme  une  goutte  d'eau ,  pour  vous  voir  tel  que  Dieu 
vous  veut.  Amen  !  Amen  ! 

Lettre  du  même  au  duc  de  Chevreuse. 

Je  vous  envoie,  mon  bon  Due,  une  lettre  pour  M.  le 
^idame;  lisez  la:  si  elle  est  mal,  supprimez  la  simple- 
ment, si  elle  est  bien  ,  ayez  la  bonté  delà  fermer  et  de  la 
rendre.  Je  pense  souvent  à  vous  avec  attendrissement  de 
cœur.  J'augmente,  ce  me  semble,  en  zèle  pour  madame 
la  duchesse  de  Chevreuse;  je  l'ai  trouvée  à  Chaulnesplus 
dégagée  qu'autrefois:  elle  est  bonne  ;  ellesera^  comme  je 
l'espère,  encore  meilleure.  Mettez  paisiblement  l'ordre 
que  vous  pourrez  à  vos  affaires ,  et  songez  à  vous  débar- 
rasser: toute  affaire,  quelque  soin  et  quelque  liabileté 
qu'on  y  emploie,  n'est  point  bien  faite  quand  on  ne  la 
fmit  point.  11  faut  couper  court  pour  aller  à  une  fm,  et 
sacrifier  beaucoup  pour  gagner  du  temps  sur  une  vie  si 
courte.  Oh  !  que  je  souhaite  que  vous  puissiez  respirer 
après  tant  de  travaux!  En  attendant,  il  faut  trouver  Dieu 
en  soi,  malgré  tout  ce  qui  nous  environne  pour  nousl'ô- 
ter.  C'est  peu  de  le  voir  par  l'esprit  comme  un  objet ,  il 
faut  l'avoir  au  dedans  pour  principe:  tandis  qu'il  n'est 
qu'objet,  il  est  comme  hors  de  nous  ;  quand  il  est  principe, 
on  le  porte  au  dedans  de  soi ,  et  peu  à  peu  il  prend  toute 
la  place  du  moi  Av.  moi  c'est  l'amour-propre,  l'amour  de 
Dieu  est  Dieu  même  en  nous;  nous  ne  trouvons  plus  que 
Dieu  seul  en  nous,  quand  l'amour  de  Dieu  y  a  ])ris  la 
))lace  avec  toutes  les  fonctions  que  l'amour-propre  y  usur- 
pait. Bon  soir,  mon  bon  duc;  ne  vous  écoutez-point,  et 
Dieu  parlera  sans  cesse;  sa  raison  sera  mise  sur  les  rui'- 
rc5  de  la  vôtre;  quel  profil  dans  cet  échange! 
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Lettre  du  même  au  duc  de  BautiUiers. 

Ce  que  vous  me  mandez  que  tous  avez  fait  pour  obéir 
au  Pape,  en  vous  défaisant  de  mon  livre,  m'édifie  et  ne 
me  surprend  pas.  Je  connais  votre  attacliement  à  une 
obéissance  simple,  et  je  ne  vous  pourrais  reconnaître  à 
une  autre  conduite  Vous  savez  bien,  Monsieur,  aue  ie 
n  ai  jamais  estime  m  tolère  aucune  pieté  qui  n'a  pas  ce 
solide  fondement  ,  etc. 

Lettre  du  même  au  vidame  d' Amiens, 

O5  ne  peut  être  plus  touché ,  Monsieur ,  que  je  le  suis  de 
vos  peines  et  de  votre  sincérité.  J'espère  que  la  manière 
dont  vous  ouvrez  votre  cœur  servira  à  le  guérir j  c'est  ce  que 
je  ne  cesse  point  de  demander  à  Dieu  chaque  jour.  Sa 
miséricorde  n'oublie  rien  pour  rompre  vos  liens  et  pour 
vous  faciliter  une  entière  délivrance.  Il  est  temps  que 
vous  répondiez  à  tart  de  grâces.  Pourquoi  voulez-vous  ai- 
mer ce  qui  ne  vous  aime  plus,  et  le  préférer  à  Dieu  qui 
vous  a  aimé  dans  vos  égaremecs  et  qui  ne  se  lasse  point 
encore  de  vous  attendre? 

Vous  ne  vous  étiez  pas  assez  défié  de  vous-même , 
lorsqu'il  s'agissait  de  fuir  et  de  rompre,  et  maintenant 
vous  vous  défiez  trop  de  Dieu ,  lorsqu'il  s'agit  d'espérer 
qu'il  vous  soutiendra.  La  séparation  que  vous  n'aviez  pas 
le  courage  d'exécuter  est  toute  faite  malgré  vous:  il  ne 
reste  qu'à  la  laisser  durer,  et  qu'à  ne  recommencer  pas 
ce  que  la  bonté  de  Dieu  a  fini. 

Voilà  le  temps  d'espérer  en  lui.  Ne  craignez  pas  de  ne 
pouvoir  pas  demeurer  dans  cetle  situation j  Dieu  aura 
Boin  de  Tadoucir.  Amusez-vous  innocemment  :  donnez- 
vous  de  petites  occupations  qui  vous  trompent  pour  votre 
bien,  et  donnent  le  change  à  votre  goût.  Revenez  fousles 
jours  à  un  peu  de  prière  et  de  lectnre.  Je  vous  pardonne 
de  m'avoir  craint,  de  m'avoir  fui,  d'avoir  été  ravi  de  ne 
me  trouver  pas  j  ce  sont  les  suites  naturelles  de  votre  mal- 
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heureux  état.  Je  n'en  cours  pas  moins  après  vous.  Dieu 
vous  veut  :  voyez  tout  ce  'ju'il  lait  pour  vous  avoir:  et  tout 
ce  que  vous  faites  pour  lui  échapper.  Ne  lassez  pas  sa  pa- 
tience ;  ne  soyez  pas  niécliant  pour  vous  prévaloir  contre 
lui  de  ce  quil  est  bon.  Jetez-vous  entre  ses  bras  sans  vous 
consulter.  Que  ne  puis-je  vous  aller  voir!  Je  donnerais 
ma  vie  pour  votre  solide  conversion.  Jugez  par -là;  Mon- 
sieur, combien  je  vous  suis  dévoué. 

Lettre  du  même  à  son  neveu. 

Je  suis  dans  une  vraie  joie,  mon  cher  neveu ,  quand  je 
reçois  de  vos  nouvelles ,  et  je  suis  fort  sensible  au  plaisir 
que  vous  donnent  mes  lettres.  Je  souhaite  que  votre  santé 
aille  bien  et  que  vous  la  ménaijiez,  sans  manquer  aux  fonc- 
tions de  votre  emploi  et  aux  occasions  d'apprendre  la  guer- 
re :  vos  faiblesses  ne  vous  nuiront  point  ;  elles  serviront  au 
contraire  à  vous  humilier,  et  à  vous  tenir  dans  une  juste 
défiance  de  vous-même ,  et  à  vous  faire  recourir  sans  cesse 
à  Dieu,  pourvu  que  vous  ayez  soin  de  vous  recueillir,  de 
prier,  délire,  et  de  fréquenter  les  sacrements  autant  que 
votre  vie  agitée  le  pourra  permettre.  Soyez  sociable  dans  le 
public;  mais  dans  tout  ce  qui  est  particulier,  évitez  toute 
familiarité  avec  les  gens  libertins  et  suppôts  de  corruption  ; 
attachez-vous  aux  gens  de  mérite ,  pour  gagner  leur  estime 
et  leur  amitié,  mais  dans  le  fond  ne  comptez  point  sur  les 
hommes  ;Dieu  est  le  seul.ami  fidèle  qui  ne  vous  manquera 
jamais.  Quoique  je  vous  aime  tendrement ,  je  vous  conjure 
de  ne  compter  jamais  sur  moi,  etdene  voir  en  moi  que  Dieu 
seul,  malgré  mes  misères.  Les  ennemis  font  le  siège  de 
Tournay  :  la  tranchée  est  ouverte  du  7  de  ce  mois.  On  ne 
sait  point  encore  si  31.  le  maréehal  de  Villars  marchera 
pour  secourir  la  place:  il  le  fait  espérer,  dit-on,  à  M. 
de  Suraille.  Tout  ce  pays  est  dans  une  extrême  souffran- 
ce ;  il  est  ravagé  actuellement  par  les  ennemis ,  et  les  nô- 
tres le  fourragent  terriblement  de  leur  côté.  Dieu  veuille 
que  la  campagne  se  passe  sans  aucun  fâcheux  événement  ! 
Le  temps  insensiblement  se  rapproche  où  nous  pourrons 
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nous  revoir  :  j'en  ai  une  vraie  impatience.  Si  M.  de  Chevry 
va  à  votre  armée,  je  vous  conjure  de  le  rechercher  avec 
beaucoup  plus  d'empressement  que  s'il  était  encore  se- 
crétaire d'état.  Si  vous  passez  près  de  Chambéry,  allez 
voir,  je  vous  prie,  le  père  M^lalra,  jétuite ,  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  à  qui  j^ai  obli{jation.  Si  vous  n'êtes 
pas  à  portée  de  le  voir,  du  moins  écrivez-lui  pour  luité- 
moijjner  combien  vous  auriez  voulu  le  faire  ,  sur  la  prière 
que  je  vous  en  ai  faite.  Dieu  sait,  mon  cher  enfant,  avec 
quelle  tendresse  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  suis  ravi,  mon  cher  neveu,  d'apprendre  que  vous 
avez  fait  votre  devoir ,  je  vous  en  sais  bon  gré  :  mais  j'en 
loue  Dieu  infiniment  plus  que  vous,  et  je  souhaite  que 
vous  lui  en  renvoyez  toute  la  louange  j  tout  ce  que  vous 
en  garderiez  serait  un  larcin.  Vous  ne  sauriez  garder  trop 
déménagement  pour  n'exciter  ni  jalousie,  ni  critique  j 
redoublez  vos  soins  pour  tout  le  monde.  Je  suis  fort  aise 
de  ce  que  votre  petit  frère  a  été  échangé  j  faites-lui  des 
amitiés  pour  moi,  et  tâchez  d'en  faire  un  honnête  homme  : 
vous  savez  comment  je  désire  que  l'honnête  homme  soit 
fait,  et  quel  est  son  premier  devoir Ce  pays  est  tou- 
jours désolé.  Le  siège  de  la  citadelle  de  Tournay  continue. 
Bonjour,  tendrement  tout  à  vous,  mais  d'une  tendresse 
selon  la  foi. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  souffre ,  mon  très  cher  Fanfan,  de  vous  savoir  dans 
la  douleur  ,  mais  il  faut  s'abandonner  à  Dieu  et  aller  jus- 
qu'au bout.  JjC  courage  humain  est  faux  j  ce  n'est  qu'un 
effet  de  la  vanité  :  on  cache  son  trouble  et  sa  faiblesse. 
Cette  ressource  est  bien  courte.  Heureux  le  courage  de 
foi  et  d'amour!  11  est  simple,  paisible,  consolant,  vrai  et 
inépuisable,  parce  qu'il  est  puisé  dans  la  pure  source. 
Que  ne  donnerais-je  point  pour  vous  soulager  !  Je  ne  vou- 
drais pourtant  vous  épargner  uncune  des  douleurs  salu- 
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taires  que  Dieu  vous  donne  par  aracur.  Je  le  prie  souvei>t 
jK)ur  vous  ;  je  vous  porte  cliaque  jour  dans  mon  cœur  à 
î'aulel ,  pour  vous  y  mettre  sur  la  croix  avec  Jcsus-Clirist , 
et  pour  vous  y  obtenir  l'esprit  de  sacrifice  :  il  n'y  a  que  le 
délacliement  qui  opère  la  vraie  patience.  0  mon  cher 
enfant, livre-toi  à  Dicuj  c'est  un  bon  père  qui  te  portera 
dans  son  sein  et  entre  ses  bras.  C'est  en  lui  seul  que  je 
t'aime  avec  la  plus  grande  tendresse* 

Lettre  du  même  au  même. 

Tu  souffres,  mon  très  clicr  petit  Fanfan,  et  j'en  res- 
sens le  contrecoup  ovcc  douleur;  mais  il  faut  aimer  les 
coups  de  la  main  de  Dieu.  Cette  mam  est  plus  douce  que 
celle  des  chirurgiens  j  elle  n'incise  que  pour  guérir.  Tous 
les  maux  qu'elle  fait  se  tournent  en  bien  si  nous  la  lais- 
sons faire.  Je  veux  que  tu  sois  patient  sans  patience ,  (d 
courageux  sans  courage.  Demande  à  la  bonne  duchesse  ce 
que  veut  dire  cet  apparent  galimatias.  Un  courage  qu'on 
jxjssède ,  qu'on  tient  comme  propre ,  dont  on  jouit ,  dont 
on  se  saitlwn  gré,  dont  on  se  fait  honneur,  est  un  poison 
d'orgueil.  Il  faut  au  contraire  se  sentir  faible ,  prêt  à 
tomber,  le  voir  en  paix,  être  patient  à  la  vue  de  son  im- 
patience, et  n'être  soutenu  que  de  la  seule  main  de  Dieu 
d'un  moment  à  l'autre.  En  cet  état ,  on  est  fort  sans  force  : 
on  n'a  rien  en  soi ,  et  on  trouve  tout  en  Dieu,  parce  que 
Dieu  fait  lui  seul  tout  en  nous,  avec  nous:  tout  vient  de 
lui,  tout  retourne  à  lui.  La  vertu  qu'il  nous  prête  n'est 
pas  ,  dans  un  certain  sens ,  plus  à  nous  ,  que  l'air  que  nous 
respirons  et  qui  nous  fait  vivre. 

Lettre  du  même  au  Père  l'ami  Jésusuite. 

Je  viens  ,  mon  révérend  Père ,  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire, 
en  date  du  19  de  ce  mois.  On  ne  saurait  trop  louer  votre 
silence  à  l'égard  du  P.  Malle])ranche,  pour  obéir  à  votre 
Géiiéral.  Se  taire  et  obéir  sont  deux  choses  fort  édifiantes. 
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Qu'importe  que  le  publie  ne  sache  pas  le  tort  de  ce  Père; 
Il  est  bon  même  de  le  caclier.  C'est  peu  pour  un  chré- 
tien ,  que  d'avoir  raison;  un  philosophe  a  souvent  cet  avan- 
tage: mais  avoir  raison,  et  souffrir  de  passer  pour  avoir 
tort ,  et  laisser  triompher  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son 
côté,  c'est  vaincre  le  mal  par  le  bien.  Ce  silence  si  hum- 
ble et  si  patient ,  dans  lequel  ou  se  renferme  après  avoir 
rendu  témoignage  à  la  vérité,  pendant  que  le  supérieur 
l'a  permis,  est  encore  plus  convenable  à  un  solitaire 
comme  vous ,  mon  révérend  Père  ,  qu'aux  personnes  qui 
ne  sont  pas  entièrement  hors  du  monde.  On  fait  plus  pour 
la  vérité  en  édifiant,  qu'en  disputant  avec  ardeur  pour 
elle.  Prier  pour  les  hommes  qui  se  trompent,  vaut  sou- 
vent mieux  que  les  réfuter.  Nous  vous  aimons  ici ,  et  nous 
vous  révérons  de  tout  notre  cœur.  Pour  moi,  mon  révé- 
rend Père,  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve  en  notre  sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Lettre  de  Racine  à  son  fils. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  la  manière  édifiante  dont  le  service  se  fait  dans 
la  chapelle  de  M.  l'ambassadeur,  et  sur  les  dispositions 
où  vous  étiez  de  bien  employer  ce  saint  temps.  Je  vous 
assure  que  vous  auriez  encore  pensé  plus  sérieusement 
que  vous  ne  faites  sur  l'incertitude  de  la  mort  et  sur  lu 
peu  de  cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie:  si  vous  aviez  vu  le 
triste  spectacle  que  nous  venons  de  voir,  votre  mère  et 
moi ,  cette  après-dînée.  La  pauvre  Fanchon  s'était  plainte 
de  beaucoup  de  maux  de  tète  tout  le  matin  ;  on  a  été 
obligé  après  le  diner,  de  la  faire  mettre  sur  son  lit  ;  et  sur 
les  trois  heures ,  comme  je  prenais  mon  livre  pour  aller 
à  vêpres,  j'ai  demandé  de  ses  nouvelles.  Votre  mère,  qui 
la  venait  de  quitter,  m'a  dit  qu'elle  lui  trouvait  un  peu 
de  fièvre.  J'ai  été  pour  lui  tâter  le  pouls  ;  je  l'ai  trouvée  ren- 
versée sur  son  lit,  sans  la  moindre  connaissance,  le  visajje 
tout  bouffi,  avec  une  quantité  horrible  d'eaux  qui  l'étouf- 
faient  et  faisaient  un  bruit  effroyable  dans  sa  gorge  ;  en- 
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fin  une  vraie  apoplexie.  J'ai  fait  un  grand  cri;  et  je  l'ai 
prise  entre  mes  bras  j  mais  sa  tête  et  tout  son  corps  n'é- 
taient plus  que  comme  un  linge  mouillé:  un  moment  plus 
tard ,  elle  était  morte.  Votre  mère  est  venue  tout  éperdue  ;  et 
lui  à  jeté  quelques  poignées  de  sel  dans  la  bouche;  on  l'a 
baignée  d'esprit  de  vin  et  de  vinaigre;  mais  elle  a  été  plus 
d'une  grande  demi-heure  entre  nos  bras  dans  le  même 
élat ,  et  nous  n'attendions  que  le  moment  qu'elle  allait 
étoufTer.  Nous  avons  vite  envoyé  chez  M.  Maréchal;  il 
n'y  était  point.  A  la  fin,  à  force  de  la  tourmenter,  et 
de  lui  faire  avaler  par  force,  tantôt  du  vin,  tantôt  du 
sel,  elle  a  vomi  une  quantité  épouventable  d'eaux  qui 
lui  étaient  tombées  du  cerveau  dans  la  poitrine,  elle  a 
pourtant  été  deux  heures  entières  sans  revenir  à  elle,  et 
il  n'y  a  qu'une  heure  à  peu  près  que  la'  connaissance 
lui  est  revenue.  Elle  m'a  entendu  dire  à  votre  mère 
que  j'allais  vous  écrire  ;  elle  ni'a  prié  de  vous  faire  ses 
complimens  :  c'est  en  quelque  sorte  la  première  marque 
de  connaissance  qu'elle  nous  a  donnée.  Je  vous  assure 
que  vous  auriez  été  aussi  ému  que  nous  l'avons  tous  été. 
Madelon  en  est  encore  tout  effrayée,  et  a  bien  pleuré  sa 
sœur  qu'elle  croyait  morte. 

Lettre  du  même  au  même. 

Votre  sœur  commence  à  se  raccoulumer  avec  nous, 
mais  non  pas  avec  le  monde,  dont  elle  paraît  toujours  fort 
dégoûtée.  Elle  prend  un  fort  grand  soin  de  ses  petites 
sœurs  et  de  son  petit  frère,  et  elle  fait  tout  cela  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Votre  mère  est  édifiée  d'elle, 
et  en  reçoit  un  grand  soulagement.  Il  a  fallu  bien  des 
combats  pour  la  résoudre  à  porter  des  habits  fort  sim- 
ples et  fort  modestes  qu'elle  a  retrouvés  dans  son  armoire, 
et  il  a  fallu  au  moins  lui  promettre  qu'on  ne  l'obligerait 
jamais  à  porter  ni  or  ni  argent.  Ou  je  me  trompe ,  ou  vous 
n'êtes  pas  tout-à-fail  dans  ces  mêmes  sentimens  ;  et  vous 
traitez  peut-être  de  grande  faiblesse  d'esprit  cette  aver- 
sion qu'elle  témoigne  pour  les  ajustements  et  la  parure, 
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j'ajouterai  même  pour  la  dorure.  Mais  que  cette  petite 
réflexion  que  je  fais  ne  vous  effraye  point  ;  je  sais  aussi 
bien  compatir  à  la  petite  vanité  des  jeunes  gens  ,  comme 
je  sais  admirer  la  modestie  de  votre  sœur.  J'ai  môme 
prié  M.  l'amljassadeur  de  vous  faire  avancer  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  un  habit  tel  que  vous  en  aurez  besoin,  et 
je  m'abandonne  sans  aucune  répugnance  à  tout  ce  qu'il 
jugera  à  propos. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  vous  dirai  sincèrement  que  ce  qui  nous  console 
quelquefois  dans  nos  inquiétudes,  c'est  d'apprendre  que 
vous  avez  envie  de  bien  faire,  et  de  vous  instruire  des 
cboses  qui  peuvent  convenir  aux  vues  que  l'on  peut  avoir 
pour  vous.  Songez  toujours  que  notre  fortune  est  très 
médiocre  ,  et  que  vous  devez  beaucoup  plus  compter  sur 
votre  travail  que  sur  une  succession  qui  sera  fort  parta- 
gée. Je  voudrais  avoir  pu  mieux  faire.  Je  commence  à 
être  d'un  âge  où  ma  plus  grande  application  doit  être 
pour  mon  salut.  Ces  pensées  vous  paraîtront  peut-être  tin 
peu  sérieuses  ;  mais  vous  savez  que  j'en  suis  occupé  depuis 
fort  long  temps.  Comme  vous  avez  de  la  raison, j'ai  cru 
vous  devoir  parler  avec  cette  franchise  à  l'occasion  de 
votre  sœur,  qu'il  faut  maintenant  songer  à  établir.  Mais 
enfin  nous  espérons  que  Dieu ,  qui  ne  nous  a  point  aban- 
donnés jusqu'ici,  continuera  à  nous  assister  et  à  prendre 
soin  de  nous ,  surtout  si  vous  ne  l'abandonnez  pas  vous- 
même,  et  si  votre  plaisir  ne  l'emporte  point  sur  les  bons 
sentiments  qu'on  a  tâché  de  vous  inspirer.  Adieu,  mon 
cher  fils  :  ne  vous  laissez  manquer  de  rien  de  ce  qui  vous 
est  nécessaire. 

Lettre  du  même  à  sa  tante. 

J'ai  beaucoup  d'impatience,  ma  chère  tante,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir ,  pour  vous  dire  tout  le  bien  que 
j'ai  vu  dans  ma  chère  enfant ,  que  je  viens  de  faire  reli- 
gieuse. Je  vous  dirai  cependant  en  peu  de  mots  que  je  lui 
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ai  trouvé  l'esprit  et  le  jugement  extrêmement  formés  ; 
une  piété  très-sincère,  et  surtout  une  douceur  et  une 
tranquillité  d'esprit  merveilleuses.  C'est  une  grande  con- 
selation  pour  moi ,  ma  chère  tante ,  qu'au  moins  quel- 
qu'un des  mes  enfans  vous  ressemble  par  quelque  petit 
endroit.  Je  ne  puis  m'empccher  de  vous  dire  un  trait  qui 
vous  marquera  tout  ensemble  et  son  courage  et  son  naturel. 
Elle  avait  fort  évité  de  nous  regarder ,  sa  mère  et  moi , 
pendant  la  cérémonie ,  de  peur  d'être  attendrie  du  trouble 
où  nous  étions.  Cependant  vint  le  moment  où  il  fallait 
qu'elle  embrassât,  selon  la  coutume,  toutes  les  soeurs  j 
après  qu'elle  eût  embrassé  la  supérieure,  on  lui  fit  em- 
brasser sa  mère  et  sa  sœur  aînée,  qui  étaient  auprès  d'el- 
le fondant  en  larmes.  Elles  sentit  tout  son  sang  se  trou- 
bler à  cette  vue:  elle  ne  laissa  pas  d'achever  la  cérémonie 
avec  le  même  air  modeste  et  tranquille  qu'elle  avait  eu 
depuis  le  commencement  j  mais  dès  que  tout  fut  fini  elle 
se  retira  dans  une  petite  chambre,  où  elle  laissa  aller  le 
cours  de  ses  larmes ,  dont  elle  versa  un  torrent  au  souve- 
nir de  celles  de  sa  mère.  Comme  elle  était  en  cet  état,  on 
lui  vint  dire  que  M.  l'archevêque  de  Sens  l'attendait 
au  parloir  avec  mes  amis  et  moi.  allons,  allons ,  dit- 
elle,  il  n'est  pas  temps  de  pleurer  ;  elle  s'excita  même 
à  la  gaieté ,  et  se  mit  à  rire  de  sa  propre  faiblesse,  et  arriva  \ 
<;n  eft'et  en  souriant  au  parloir ,  comme  si  rien  ne  lui  fût 
«rrivé.  Je  vous  avoue,  ma  chère  tante,  que  j'ai  été  tou- 
ché de  cette  fermeté,  qui  me  paraît  assez  au-dessus  de  son 
âge. 

Lettre  de  La  Fontaine  à  M^  de  Maucroix, 

Tu  te  trompes  assurément ,  mon  cher  ami ,  s'il  est  bien 
vrai,  comme  M.  de  Boissons  me  l'a  dit,  que  tn  me  croies 
plus  malade  d'esprit  que  de  corps.  11  me  l'a  dit  pour  tâ- 
cher de  m'inspirer  du  courage;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi 
3e  manque.  Je  t'assure  que  le  meilleur  de  tes  amis  n'a  plus 
à  compter  sur  quinze  jo^rs  de  vie.  Voilà  deux  mois  que 
je  ne  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  un  peu  à  l'acadé- 
mie, afin  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  reveuai»  , 
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il  me  prit  au  milieu  delà  rue une  si  grande  faibles- 
se ,  que  je  crus  Teritablement  mourir.  0  mon  cher ,  mou- 
rir n'est  rien  ;  mais  songes-tu  que  je  vais  comparaître  de- 
vant Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  reçoi- 
ves ce  billet,  les  portes  de  l'éternité  seront  peut-être  ou- 
vertes pour  moi. 

Lettre  de  M.  Maticroix  à  La  Fontaine. 

Mon  cber  ami,  la  douleur  que  ta  dernière  lettre  me 
cause ,  est  telle  que  tu  te  la  dois  imaginer.  Mais  en  même 
temps  je  te  dirai  que  j'ai  bien  de  la  consolation  des  dis- 
positions chrétiennes,  où  je  te  vois.  Mon  très  cher,  les 
plus  justes  ont  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu;  prends 
y  donc  une  entière  confiance ,  et  souviens-toi  qu'il  s'ap- 
pelle le  Père  des  miséricordes,  et  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation. Invoque-le  de  tout  ton  cœur.  Qu'est-ce  qu'une  vé- 
ritable contrition  ne  peut  obtenir  de  celte  bonté  infinie? 
Si  Dieu  te  fait  la  grâce  de  te  renvoyer  la  santé,  j'espère 
que  tu  viendras  passer  avec  moi  le  reste  de  ta  vie,  et  que 
souvent  nous  parlerons  ensemble  des  miséricordes  de  Dieu. 
Cependant,  situ  n'a  pas  la  force  de  m'ccrire  ,  prie  mon- 
sieur Racine  de  me  rendre  cet  office  de  charité,  le  plus 
grand  qu'il  me  puisse  jamais  rendre.  Adieu ,  mon  bon , 
mon  ancien,  mon  véritable  ami.  Que  Dieu,  par  sa  très 
grande  bonté,  prenne  soin  de  la  santé  de  ton  corps,  et  de 
celle  de  ton  âme. 

Lettre  de  Boileau  à  31^.  de  Maucroix. 

Les  choses  hors  de  vraisemblance,  qu'on  m'a  dites  de 
M.  de  La  Fontaine  ,  sont  à  peu  près  celles  que  vous  a^z 
devinées;  je  veux  dire  que  ce  sont  ces  disciplines,  dont 
on  m'a  assuré  qu'il  affligeait  fréquemment  son  corps,  et  qui 
m'ont  paru  d'autant  plus  incroyables  de  notre  défunt  ami , 
que  jamais  rien ,  à  mon  avis ,  ne  fut  plus  éloigné  de  son 
caractère  que  ces  mortifications.  Mais  quoi  ?  La  grâce  de 
Dieu  ne  se  borne  pas  à  des  changemens  ordinaires  ,  et  c'est 
quelquefois  de  véritables  métamorphoses  qu'elle  fiit. 
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Lettre  du  même  au  R.'P au  collège  de 

Louis-le-Grand. 

Vous  m'avez  fait  un  très  grand  plaisir  de  m'envoyer 
la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Monsieur  de  Maucroix  ;  car  comme 
elle  a  été  écrite  fort  à  la  hâte ,  et ,  comme  on  dit  ,  currente 
cnlanio  ^  il  y  a  des  négligences  d'expression  qu'il  sera 
bon  de  corriger.  Vous  faites  fort  bien,  au  reste,  de  ne 
point  insérer  dans  votre  copie  la  fin  de  cette  lettre ,  parce 
que  cela  me  pourrait  faire  des  ajQTaires  avec  l'académie , 
et  qu'il  est  bon  de  ne  point  reveiller  les  anciennes  que- 
relles. J'oubliais  de  vous  dire,  qu'il  est  vrai  que  mes  li- 
braires me  pressent  fort  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  ;  mais  je  n'y  suis  nullement  disposé,  évi- 
tant de  faire  parler  de  moi,  fuyant  le  bruit,  avec  autant 
de  soin  que  je  l'ai  cherché  autrefois.  Je  vous  en  dirai  da- 
vantage la  première  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous 
voir.  Ce  ne  saurait  être  trop  tôt.  Faites-moi  donc  la  grâce 
de  me  mander  quand  vous  voulez  que  je  vous  envoie  mon 
carosse.  Il  sera  sans  faute  à  la  porte  de  votre  collège,  à 
l'heure  que  vous  me  marquerez.  Le  droit  du  jeu  pourtant 
serait  que  j'allasse  moi  même  vous  dire  tout  cela  chez 
vous;  mais  comme  je  ne  saurais  presque  plus  marcher 
qu'on  ne  me  soutienne,  et  qu'il  faut  monter  les  degrés  de 
votre  escalier,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  entretenir,  je 
crois  que  le  meilleur  est  de  nous  voir  chez  moi.  Adieu, 
mon  très  révérend  Père.  Croyez  que  je  sens,  comme  je 
dois,  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi,  et  que  je  ne  vous 
donne  pas  une  petite  place  entre  tant  d'exccllcns  hommes 
de  votre  Société  que  j'ai  eus  pour  amis,  et  qui  m'on  fait 
l'honneur,  comme  vous,  dem'aimer  un  peu. 

Lettre  de  M°^^  deScvigné  àM^^  de  Grignan. 

Vous  me  dites  fort  plaisamment  qu'il  n'y  a  qu'à  lais- 
ser faire  l'esprit  humain,  qu'il  saura  bien  trouver  ses  pe- 
tites consolations ,  et  que  c'est  sa  fantaisie  d'être  content. 
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J'espère  que  le  mien  n'aura  pas  moins  cetle  fantaisie  que 
les  autres ,  et  que  l'air  et  le  temps  diminueront  la  douleur 
que  j'ai  présentement.  Il  me  semble  que  je  vous  ai  mandé 
ce  que  vous  me  dites  sur  la  furie  de  ce  nouvel  éloigne- 
ment  :  on  dirait  que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
loin,  et  qu'après  une  mûre  délibération,  nous  y  mettons 
encore  cent  lieues  volontairement.  Je  vous  renvoie  quasi 
votre  lettre  \  c'est  que  vous  avez  si  bien  tourné  ma  pensée, 
que  je  prends  plaisir  à  la  répéter.  J'espère  au  moins  que 
les  mers  mettront  des  bornes  à  nos  fureurs ,  et  qu'après 
avoir  bien  tiré  chacune  de  notre  côté,  nous  ferons  autant 
de  pas  pour  nous  rapprocher,  que  nous  en  faisons  pour 
être  aux  deux  bouts  de  la  terre.  Il  est  vrai  que  pour  deux 
personnes  qui  se  cherchent ,  et  qui  se  souhaitent  toujours , 
je  n'ai  jamais  vu  une  pareille  destinée  :  qui  m'ôlerait  la 
vue  de  la  Providence,  m'ôlerait  mon  unique  bien;  et  si  je 
crovais  qu'il  fût  en  nous  de  ranger ,  de  déranger,  de  faire, 
de  ne  pas  faire,  de  vouloir  une  chose  ou  une  autre,  je  ne 
penserais  pas  à  trouver  un  moment  de  repas.  Il  me  faut 
l'auteur  de  l'univers  pour  raison  de  tout  ce  qui  arrive  ; 
quand  c'est  à  lui  qu'il  faut  m'en  prendre,  je  ne  m'en 
prends  plus  à  personne,  et  je  me  soumets  :  ce  n'est  pour- 
tant pas  sans  douleur,  ni  tristesse,  mon  cœur  en  est  bles- 
sé ;  mais  je  souffre  même  ces  maux  ,  comme  étant  dans  l'or- 
dre de  la  Providence.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  madame  de 
Sévignéqui  aime  sa  fille  avecune  extrcme  passion  j  qu'elle 
en  soit  souvent  très  éloignée,  et  que  les  souffrances  les 
plus  sensibles  qu'elle  ait  dans  cette  vie,  lui  soient  cau- 
sées par  cette  chère  fille.  J'espère  aussi  que  cette  Provi- 
dence disposera  les  choses  d'une  autre  manière,  et  que 
nous  nous  retrouverons ,  comme  nous  avons  déjà  fait.  Je 
dînai  l'autre  jour  avec  des  gens  qui,  en  vérité,  ont  bien 
de  l'esprit ,  et  qui  ne  m'ôtèrent  point  cette  opinion. 

Lettre  de  la  mêtue  à  la  même, 

M.  le  chancelier  Séguier  est  mort,  mais  mort  en  grand 
Lomjue:  son  bel  esprit,  sa  prodigieuse  mémoire,  sa  na- 
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turelle  éloquence,  sa  haute  pieté,  se  sont  rassemblés  aux 
derniers  jours  de  sa  vie:  la  comparaison  du  flambeau  qui 
redouble  sa  lumière  en  finissant,  est  juste  pour  lui.  LcMas- 
caron  l'assistait^  et  se  trouvait  confondu  par  ses  réponses 
et  par  ses  citations;  il  paraphrasait  le  miserere,  et  fai- 
sait pleurer  tout  le  monde  ;  il  citait  la  S*^"-Ecriture  et  les 
pères ,  mieux  que  les  évêques  dont  il  était  environné  ;  en- 
fin, sa  mort  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  extraordi- 
naires choses  du  monde.  Ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est 
qu'il  n'a  point  laissé  de  grands  biens  ;  il  était  aussi  riche 
en  entrant  à  la  cour,  qu'il  l'était  en  mourant.  Il  est  vrai 
qu'il  a  établi  sa  famile;  mais  si  on  prenait  chez  lui,  ce 
n'était  pas  lui.  Enfin  il  ne  laisse  que  soixante-dix  mille 
livres  de  rente  ;  est-ce  du  bien  pour  un  homme  qui  a  été 
quarante  ans  chancelier ,  et  qui  était  riche  naturellement  ? 
La  mort  découvre  bien  des  choses,  et  ce  n'est  point  de  sa 
famille  que  je  tiens  tout  ceci. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Ma  tante  a  reçu  encore  aujourd'hui  le  viatique  dans  la 
vue  de  faire  le  sien  ;  elle  y  est  appliquée  avec  une  dévo- 
tion angélique;  sa  préparation,  sa  patience,  sa  résigna- 
tion sont  des  choses  si  peu  naturelles ,  qu'il  faut  les  con- 
sidérer comme  autant  de  miracles  qui  persuadent  la  reli- 
gion. Elle  est  entièrement  détachée  de  la  terre;  son  état , 
quoiqu'infiniment  douloureux  est  la  chose  du  monde  la  plus 
souhaitable  à  ceux  qui  sont  véritablement  chrétiens;  elle 
nous  chasse  tous ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit  :  et  quoique 
nous  ayons  dessein  de  lui  obéir ,  nous  croyons  quelquefois 
qu'elle  s'en  ira  plutôt  que  nous.  Enfin,  nous  voyons  un 
jour  ;  et  si  je  n'étais  accoutumée  depuis  quelque  temps  à 
ne  point  faire  ce  que  je  désire,  je  vous  manderais  dès  au- 
jourd'hui de  ne  point  m'écrire;  mais  non,  j'aime  mieux 
recevoir  quelqu'une  de  vos  lettres  à  GrignaQ;  que  (^'en 
manquer  ici. 
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Lettre  de  la  mêine  à  la  même. 

EîcriN,  j'ai  le  plaisir,  dai.s  notre  extrême  éloigncment , 
de  recevoir  vos  lettres  le  neuvième  jour,  en  attendant 
d'antres  consolations.  J'admire  souvent  l'honnêteté  de  ces 
Jlessieurs ,  et  qui  sont  si  bons  et  si  obligeans  :  que  ne  font- 
ils  point  pour  notre  service?  à  quels  usa^jes  ne  se  rabais- 
sent-ils pas  pour  nous  être  utiles?  Les  uns  courent  deui 
cents  lieues  pour  porter  nos  lettres ,  les  autres  grimpent 
sur  les  toits  de  nos  maisons  pour  empêcher  que  nous  ne 
soyons  incommodés  de  la  pluie  ;  quelques-uns  font  bien 
pis.  Enfin,  c'est  un  effet  de  la  Providence  ;  et  la  cupidité, 
qui  est  un  mal ,  est  le  fonds  d'où  elle  tire  tant  de  biens.  J'ai 
apporté  ici  quantité  de  livres  choisis,  je  les  ai  rangés  ce 
matin:  on  ne  met  pas  la  main  sur  un,  tel  qu'il  soit,  qu'on 
n'ait  envie  de  le  lire  tout  enlier  ;  tout^ï  une  tablette  de 
dévotion,  et  quelle  dévotion,  bon  Dieu  !  quel  point  de  vue 
pour  honorer  notre  religion  !  L'autre  est  toute  d'histoires 
admirables;  l'autre  de  poésies  et  de  nouvelles,  et  de  mé- 
moires. Les  romans  sont  méprisés ,  et  ont  gagné  les  petites 
armoires.  Quandj'entre  dans  ce  cabinet,  je  necomprend3 
pas  pourquoi  j'en  sors:  il  serait  digne  de  vous,  ma  fille. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite  dévote 
qui  ne  vaut  guère  ;  oui,  justement;  voilà  ce  que  je  suis  tou- 
jours, et  pas  davantage,  à  mon  grand  regret.  Tout  ce  que 
j'aide  bon,  c'est  que  je  sais  bien  ma  religion  ,  et  de  quoi 
il  est  question;  je  ne  prendrai  point  le  faux  pour  le  vrai; 
je  démêle  ce  qui  est  solide  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparen- 
ce ;  j'espère  ne  point  m'y  méprendre,  et  que  Dieum'ayant 
déjà  donné  de  bonssentimens,  m'en  donnera  encore  :  les 
grâces  passées  me  garantissent  en  quelque  sorte  celles  qui 
viendront;  en  sorte  que  je  vis  dans  la  confiance,  mêlée 
pourtant  de  beaucoup  de  crainte. 
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Lettre  de  la  même  à  la  mênie. 

Votre  frère  est  tout  à  fait  tourné  du  côté  de  la  dévotion  : 
il  est  savant,  il  lit  sans  cesse  des  livres  saints,  il  en  est 
touché,  il  en  est  persuadé.  11  viendra  un  jour  où  l'on  sera 
bien  heureux  de  s'être  nourri  dans  ces  sortes  de  pensées 
chrétiennes  :  la  mort  est  affreuse  quand  ont  est  dénué  de 
tout  ce  qui  peut  nous  consoler  en  cet  état.  Sa  femme  en- 
tre dans  ses  sentiments:  je  suis  la  plus  méchante,  mais 
pas  assez  pour  être  de  contrebande.  Il  a  lu  avec  plaisir 
l'endroit  où  vous  paraissez  contente  de  lui  :  vous  dites 
toujours  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  mieux  ;  et  vous  êtes  si 
aimable,  que  je  ne  puis  trop  sentir  la  douleur  d'être  éloi- 
gnée de  vous  :  ce  que  nous  envisageons  encore,  nous  fait 
peur;  vous  croyez  bien  que  cette  peine  n'est  pas  moindre 
pour  moi  que  pour  vous  :  mais  il  faut  que  je  trouve  du 
courage,  un  séjour  trop  court  me  serait  inutile,  ce  serait 
toujours  à  recommencer ,  il  faut  avaler  toute  la  médecine. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Quelle  bombe  tombée  au  milieu  des  plaisirs  et  de  la 
tranquillité  de  votre  automne!  c'est,  en  vérité,  quitter 
beaucoup  que  de  quitter  votre  château,  et  toute  la  bonne 
compagnie,  et  la  bonne  chère,  et  la  musique;  il  n'y  a 
point  de  religieux  à  qui  l'obéissance  donne  plus  de  mor- 
tification. Ces  Messinois,  qui  font  plus  de  peur  que  de 
mal  aux  autres,  vous  font,  comme  vous  dites,  bien  plus 
de  mal  que  de  peur  :  et  quelle  dépense  !  et  qu'elle  vient 
mal  à  propos  !  Je  vois  tous  ces  contre-temps  avec  autant 
de  chagrin  que  vous  ;  et  je  vous  conduis  au  travers  de 
tout  cela  jusqu'au  jour  qu'il  me  paraît  que  tout  aura  re- 
pris sa  place  :  je  ne  crois  point  que  vous  puissiez  vous  bieu 
porter  que  cela  ne  soit.  Vous  êtes  trop  vive  pour  trouver 
du  repos  et  des  nuits  tranquilles  avec  des  sujets  d'agita- 
tion. Je  vous  ai  vue  mettre  cuire  des  pensées,  et  rêver  pro- 
fondément pour  des  sujets  qui  le  méritaient  moins. 


J 
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Je  vous  ai  fait  cinq  ou  six  questions  touchant  niade- 
moiselle  de  Grignan ,  vous  m'y  répondrez  j  cette  sainte  fille 
est  l'objet  de  mon  admiration  :  vous  dites  qu'elle  se  con- 
duit toute  seule  ;  ah,  ma  fille  ,  qu'elle  a  un  bon  directeur  I 
laissez  la  faire,  abandonnez-la  à  sa  conduite,  et  croyez, 
selon  ce  que  j'en  puis  juger,  que  jamais  une  conscience 
n'a  été  mieux  dirigée.  Ce  sont  des  prodiges  de  grâce  que 
ces  sortes  de  vocations  :  je  suis  attendrie  de  cette  haute 
verlu. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vous  me  demandez  si  j'aime  toujours  bien  la  vie,  je 
vous  avoue  que  j'y  trouve  des  chagrins  bien  cuisansj  mais 
je  suis  encore  plus  dégoûtée  de  la  mort;  je  me  trouve  si 
malheureuse  d'avoir  à  finir  tout  ceci  par  elle,  que  si  je 
pouvais  retourner  en  arrière ,  je  ne  demanderais  pas  mieux. 
Je  me  trouve  dans  un  engagement  qui  m'embarasse:  je 
suis  embarquée  dans  la  vie  sans  mon  consentement  j  il 
faut  que  j'en  sorte,  cela  M'assomme.  Et  comment  en  sor- 
tirai-je?  par  où,  par  quelle  porte?  quand  sera-ce?  en 
quelle  disposition?  souflrirai-je  mille  et  mille  douleurs 
qui  me  feront  mourir  désespérée  ?  aurai-je  un  transport 
au  cerveau?  mourrai-je  d'un  accident? comment  serai-je 
avec  Dieu?  qu'aurai-je  à  lui  présenter?  la  crainte,  la 
nécessité,  feront-elles  mon  retour  vers  lui?  n'aurai-je 
aucun  autre  senliment  que  celui  de  la  peur?  que  puis-je 
espérer?  suis-jc  digne  du  paradis?  suis-je  digne  de  l'en- 
fer ?  Quelle  alternative!  quel  embarras  ! 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

La  Providence  nous  conduit  avec  tant  de  bonté  dans 
tous  ces  temps  dilFérens  de  notre  vie,  que  nous  ne  les  sen- 
tons quasi  pas  j  cette  perte  va  doucement,  elle  est  imper- 
ceptible :  c'est  l'aiguille  du  cadran  que  nous  ne  voyons 
pas  aller.  Si  à  vingt  ans,  on  nous  donnait  le  degré  de  su- 
périorité dans  notre  famille,  et  qu'on  nous  fit  voir  dans 
un  miroir  le  visage  que  nous  avons,  on  que  nous  aurons 
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à  soixante  ans ,  en  le  comparant  avec  celui  de  vingt  ans  , 
nous  tomberions  à  la  renverse ,  et  nous  aurions  peur  de 
cette  figure  :  mais  c'est  jour  à  jour  que  nous  avançons  ; 
nous  sommes  aujourd'hui  comme  hier,  et  demain  comme 
aujourd'hui  ;  ainsi  nous  avançons  sans  le  sentir,  et  c'est 
un  miracle  de  cette  Providence  que  j'adore.  Voilà  une 
tirade  où  ma  plume  m'a  conduite  sans  y  penser. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

J'admire  toujours  les  jeux  et  les  arrangemens  de  la 
Providence.  Elle  veut  que  ce Rabutin d'Allemagne,  notre 
cadet  de  toutes  façons,  par  des  chemins  bizarres  et  obli- 
ques, s'élève  et  soit  heureux  ;  et  qu'un  comte  de  Bussy , 
l'aîné  de  sa  maison  ,  avec  beaucoup  de  valeur,  d'esprit , 
de  services  et  de  bien ,  même  avec  la  plus  brillant  e  charge 
de  la  guerre,  soit  le  plus  malheureux  homme  de  la  cour 
defrance.  Oh  bien!  Providence,  faites  comme  vous  l'en- 
tendrez ,  vous  êtes  la  maîtresse  :  vous  disposez  de  tout 
comme  il  vous  plait ,  et  vous  êtes  tellement  au-dessus  de 
nous,  qu'il  faut  encore  vous  adorer,  quoi  que  vous  puis- 
siez faire  ,  et  baiser  la  main  qui  nous  frappe  et  qui  nous 
punit  ;  car  devant  elle  nous  méritons  toujours  d'être  punis. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Nors  pensons  souyent  les  mêmes  choses,  ma  chère 
fille;  je  crois  même  vous  avoir  mandé  des  Rochers  ce  que 
vous  m'écrivez  dans  votre  dernière  h'itre  sur  ]«  temps.  Je 
consens  maintenant  qu'il  avance;  les  jours  n'ont  plus  rien 
pour  moi  de  si  cher  ,  ni  de  si  précieux  ;  je  les  sentais  ainsi 
quand  vous  étiez  à  l'hôtel  de  Carnavalet  ;  je  les  goûtais,  je 
ménageais  les  heures,  j'en  étais  avare:  mais  dans  l'ab- 
sence ce  n'est  plus  cela ,  on  ne  s'en  soucie  point,  on  les 
pousse  même  quelquefois  ;  on  espère,  on  avance  dans  un 
(emps  auquel  on  aspire  ;  c'est  cet  ouvrage  de  tapisserie  que 
l'on  veut  achever  ;  on  est  libéral  des  jours,  on  les  jette  à  qui 
en  veut.  Mais  je  vous  avoue  que  quand  je  pense  enfin  où 
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me  conduit  cette  dissipation  et  cette  magnificence  d'heu- 
res et  de  jours,  je  tremble,  je  n'en  trouve  plus  d'assu- 
rés, et  la  raison  me  présente  ce  qu'infailliblement  je 
trouverai  dans  mon  cbemin. 

Lettre  de  la  mêtne  à  la  mênie. 

Il  me  semble,  ma  chère  enfant ,  que  j'ai  été  traînée 
malgré  moi  à  ce  point  fatal  où  il  faut  souffrir  la  vieil- 
lesse: je  la  vois,  m'y  voilà,  et  je  voudrais  bien  au  moins 
ne  pas  aller  plus  loin,  et  ne  point  avancer  dans  ce 
chemin  des  infirmités ,  des  douleurs ,  des  pertes  de  mé- 
moire, des  défiguremens  qui  sont  près  de  m'outrager. 
Mais  j'entends  une  voix  qui  dit  :  il  faut  marcher  malgré 
vous ,  ou  bien ,  si  \fous  ne  voulez  pas ,  il  faut  mourir , 
qui  est  une  autre  extrémité  à  quoi  la  nature  répugne. 
Voilà  pourtant  le  sort  de  tout  ce  qui  avance  un  peu 
trop:  mais  un  retour  à  la  volonté  de  Dieu,  et  à  cette 
loi  universelle  qui  nous  est  imposée ,  remet  la  raison  à 
sa  place,  et  fait  prendre  patience.  Prenez-la  donc,  ma 
très-chère,  et  que  votre  amitié  trop  tendre  ne  vous  fasse 
point  jrter  des  larmes  que  votre  raison  doit  condamner. 

Lettre  de  la  même  au  comte  de  Bussy. 

Je  laisse  à  part  tout  ce  que  je  pourrais  répondre  à 
vos  réflexions  morales  et  chrétiennes,  et  je  crois  même 
que  ce  ne  serait  pas  une  réponse  que  j'y  ferais,  ce  ne 
serait  qu'une  répétition.  Je  vous  rendrais  vos  paroles, 
et  ma  lettre  ne  serait  que  l'écho  de  la  vôtre,  parce  que 
je  suis  assez  heureuse  pour  penser  comme  vous  dans  cette 
occasion.  J'aime  donc  bien  mieux  vous  gronder  et  vous 
dire  que  vous  êtes  vraiment  bien  délicat  et  bien  pré- 
cieux, de  vous  trouver  atteint  d'une  petite  attaque  de 
décrépitude,  parce  que  vous  êtes  grand-père.  Voilà  un 
grand  malheur  î  El  à  qui  vous  en  plaignez-vous ,  Mon- 
sieur ?  A  qui  pensez- vous  parler  ?  Et  que  feriez- vous  donc , 
si  vous  aviez  une  petite  fille,  qui  eût  pris  l'habita  la  Vi- 
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sitation  d'Aix  à  seize  ans  (1)?  Vraiment  vous  feriez  une 
belle  vie,  et  moi  je  soutiens  cet  aflront  comme  si  ce  n'é- 
tait rien  ;  je  regarde  ce  mal ,  qui  n'est  point  encore  tombé 
sur  moi ,  avec  un  courage  héroïque  ;  je  me  prépare  à 
toutes  les  conséquences  avec  paix  et  tranquillité  ;  et  voyant 
qu'il  faut  se  résoudre,  et  que  je  ne  suis  pas  la  plus  for- 
te, je  m'occupe  de  l'obligation  que  j'ai  à  D;eu  de  me 
conduire  si  doucement  à  la  mort.  Je  le  reineicie  de 
l'envie  qu'il  me  donne  de  m'y  préparer  tous  les  jours,  et 
même  de  ne  pas  souhaiter  de  tirer  jusqu'à  la  lie.  L'exc>ès 
de  la  vieillesse  est  allVeux  et  humiliant  :  nous  en  voyons 
tous  les  jours  un  exemple  qui  nous  afflige,  le  bon  G)rbi- 
nelli  et  moi ,  le  pauvre  Abbé  de  Coulanges ,  dont  la  pe- 
santeur et  les  incommodités  nous  font  souhaiter  de  n'al- 
ler pas  jusque-là.  Voilà  comme  nous  philosophons  chré- 
tiennement, et  voilà  comme  nous  vous  prions  de  faire 
guand  votre  petite-fille  aura  seize  ans.  Mais  il  y  a  bien  du 
temps  encore ,  et  vous  en  savez  plus  que  nous  :  c'est  ce 
qui  m'a  fait  presser  de  vous  dire  tout  ceci ,  afin  de  pro- 
fiter de  cette  môme  vieillesse  pour  vous  faire  un  sermon  , 
jugeant  bien  que  si  je  perdais  cette  occasion,  je  ne  la 
retrouverais  jamais. 

Lettre  de  la  mêtne  au  même. 

J'AprRïfîrDS,-mon  cher  cousin ,  que  ma  nièce  ne  se  porte 
pas  trop  bien:  c'est  qu'on  ne  peut  pas  être  heureux  en  ce 
monde;  ce  sont  des  compensations  delà  Providence,  afm 
que  tout  soit  égal,  ou  qu'au  moins  les  plus  heureux  puis- 
sent comprendre,  par  un  peu  de  chagrin  et  de  douleur, 
ce  que  souffrent  les  autres  qui  en  sont  accablés.  I^e  père 
Bourdalouenous  fit  l'autre  jour  un  sermon  contre  la  pru- 
dence humaine,  qui  fit  bien  voir  combien  elle  est  soumise 
à  Fordre  de  la  Providence,  et  qu^il  n'y  a  que  celle  du 
salut  que  Dieu  nous  donne  lui-même  qui  soit  estimable. 
Cela  console,  et  fait  qu'on  se  soumet  plus  doucement  à 

(1)  Elle  fait  allusion  à  ea  pctite-lllle  M(^^l*  de  Grignan. 
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sa  mauvaise  fortune.  La  vie  est  courte  j  c'est  bienîùlfait; 
le  fleuve  qui  nous  entraine  est  si  rapide  qu'à  peine  pou- 
vons-nous y  paraître.  Voilà  des  moralités  de  la  semaine 
sainte. 

Lettre  de  la  même  àM^^  de  Coulanges. 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  nouvelle  de  la  mort  très 
subite  de  M.  de  Louvois,  que  je  ne  sais  par  où  commencer 
pour  vous  en  parler.  Le  voilà  donc  mort  ce  grand  ministre, 
cet  homme  si  considérable,  qui  tenait  une  si  grande  pla- 
ce ^  dont  le  moi^  comme  dit  M.  Nicole,  était  si  étendu, 
qui  était  le  centre  de  tant  des  choses  !  Que  d'alTaires,  que 
de  desseins,  que  de  projets,  que  de  secrets,   que  d'in- 
térêts à  démêler,  que  de  guerres  commencées,  que  d'in- 
trigues, que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et  à  condui- 
re !  Ah  !  «mon  Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps,  je 
voudrais  bien  donner  un  coup  d'échec  au  duc  de  Savoie, 
un  mat  au  prince  d^Orange.  Non,  non,  vous  n'aurez  pas 
un  seul,  un  seul  moment.   Faut-il   raisonner  sur  cette 
étrange  aventure?  non  en  vérité;  il  faut  réfléchir  dans 
son   cabinet.  Voilà  le  second    ministre  que  vous  voyez 
mourir  depuis  que  vous  êtes  à  Rome:  rien  n'est  plus  dif- 
férent que  leur  mort;  mais  rien  n'est  plus  égal  que  leur 
fortune  ,  et  les  cent  millions  de  chaînes  qui  les  rtlachaient 
tous  deux  à  la  terre. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

An!  ne  me  parlez  point  de  madame  de  Meckelbourg, 
je  la  renonce  :  comment  peut-on,  par  rapport  à  Dieu,  et 
même  à  l'humanité,  garder  tant  d'or^  tant  d'argent, 
tant  de  meubles,  tant  de  pierreries,  au  milieu  de  l'ex- 
trême misère  des  pauvres  ,  dont  on  était  accablé  dans  ces 
derniers  temps  ?  Mais  comment  peut-on  vouloir  paraître 
aux  yeux  du  monde,  de  €e  monde  dont  on  veut  l'estime 
et  l'approbation  au-delà  du  tombeau,  comment  veut-on 
paraître  la  plus  avare  personne  du  monde,  avare  pour 
les  pauvres,  avare  pour  ses  domestiques,  à  qui  elle  ne 
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laisse  rifcii;  avare  pour  elle-même,  puis^c^u'elle  se  laissait 
quasi  mourir  de  laim;  et;  en  mourant^  lorsqu'elle  ne 
peut  plus  cacher  celte  horrible  passion,  paraître  aux  yeux 
du  public  l'avarice  même?  ma  chère  Madame,  je  parler 
rais  un  an  sur  ce  sujet.  J'en  veux  à  celle  frénésie  de  l'es- 
prit humain j  et  c'est  m'offenser  personnellement,  que 
d'en  user  comme  vient  de  faire  madame  de  Meckelbourg. 
Kous  nous  étions  fort  aimées  autrefois ,  nous  nous  apjjo- 
lions  sœurs:  je  la  renonce,  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 
Parlons  de  noire  hôtel  de  Chaulnes,  c'est  justement  le 
«,'onlraire  :  ce  sont  des  gens  adorables ,  et  qui  font  un 
usage  admirable  de  leur  bien  :  ce  qu'ils  reçoivent  d'une 
main ,  ils  le  jcllent  de  l'autre ,  les  pauvres  se  sentent  de 
leur  magnificence;  enûn,  ce  sont  des  gens  qu'on  nesau- 
rait  trop  aimer;  et  honorer;  et  admirer. 

Lettre  de  31^^  de  Sintiane. 

M.  de  B est  arrivé  en  bonne  santé  à  Paris,  sans 

encombre.  Sa  chaise  s'est  cassée  à  Nevers,  il  a  été  obligé 
d'y  en  acheter  une.  Qu'un  petit  gentilhomme  à  lièvre  est 
heureux  dans  sa  gentilhommerie  !  rien  ne  le  trouble ,  il 
n'espère  rien,  il  ne  craint  rien,  ses  jours  coulent  dans 
l'innocence  j  il  eat  sans  passion  et  sans  ennui ,  il  n'a  soin 
que  de  ses  guêtres,  elles  font  tout  son  équipage;  quand 
elles  se  coupent,  une  aiguillée  de  fil  en  fait  l'afFaire.  Je 
le  place  dans  les  montagnes  du  Forrez  et  du  \ivarais, 
afin  que  les  nouvelles  ne  parviennent  à  lui  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  ans.  Il  me  semble  que  je  le  vois  d'ici,  tant 
mon  imagination  se  remplit  vivement  de  cette  idée.  Qu'il 
y  a  loin  de  lui  à  M.  le  G.  P.  Je  vous  prie  de  lui  faire  sa- 
voir que  malgré  mon  goût  et  ma  subite  inclination  pour 
ce  paisible  Forestier,  je  l'aime  encore  davantage  dans  le 
moment;  c'est  tout  ce  que  je  puisdire  de  plus  fort.  Adieu, 
Monsieur:  honorez  toujours  de  votre  amitié  la  personne  du 
monde  qui  vous  est  le  plus  sincèrement  dévouée. 
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Leitre  de  ilf'"*^  de  Jlainienon  à  M™®  la  duchesse  de 
Fentadour. 

Comptez,  ma  ctère  Duchesse,  qu'il  n'y  aura  jamais  de 
paix  pour  ceux  qui  résistent  à  Dieu.  S'il  y  a  quelque  joie 
au  monde,  elle  est  réservée  à  la  conscience  pure;  la  mau- 
vaise conscience  trouve  un  enfer  dans  le  lieu  des  plaisirs. 
Que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  différente  des  fausses 
joies  du  siècle  !  elle  calme  les  passions ,  elle  nourrit  la 
pureté  des  mœurs,  elle  est  inséparable  delà  justice;  elle 
unit  au  plus  grand  et  au  plus  aimable  des  êtres  ;  elle  for- 
tifie contre  les  tentations. 

Mais  comment  acquérir  cette  paix?  par  un  exercice 
habituel  des  devoirs  qu'impose  la  religion.  Dans  cet  état 
de  piété,  on  a  souvent  des  troubles;  mais  Dieu  ne  nous 
fait  sentir  notre  faiblesse  que  pour  nous  redonner  de 
nouvelles  forces,  que  nous  tirons  de  la  connaissance  de 
cette  fsiblçssç  jnême.  L'esswtiel  est  de  ne  jam^iis  agir 
contre  la  lumière  intérieure,  et  de  suivre  Dieu  partout  où 
il  veut  nous  conduire. 

Ce  quivous  rebute,  ma  chère  Duchesse,  c'est  que  vous 
ne  voyez  que  ce  que  la  religion  vous  demande,  sans  voir 
ce  qu'elle  vous  donne.  Vous  frémissez  en  considérant  ce 
qu'elle  fait  faire  :  que  vous  seriez  ravie ,  si  vous  saviez  ce 
qu'elle  fait  aimer!  n'attachez  pas  les  yeux  sur  les  croix 
qu'elle  vous  présente  :  vous  ignorez  encore  combien  elle 
les  rend  légères.  Point  de  joug  plus  doux  que  celui  du 
Seigneur:  ceux  qui  sont  à  lui  sont  toujours  contents;  et 
s'il  est  pour  eux  quelques  moments  d'inquiétude  et  d'en- 
nui,  c'est  dans  les  instants  où  ils  n'en  sont  pas  occupés. 

Laissez  faire  Dieu  en  vous  :  livrez-vous  à  la  grâce,  mais 
sans  mesure  et  sans  condition.  Malheur  à  ces  âmes  lâ- 
ches et  timides  qui  osent  composer  avec  Dieu,  et  qui  se 
partagent  entre  le  monde  et  lui  !  pourquoi  la  piété  vous 
effraierait-elle?  la  religion  n'a  rien  d.e  dur:  elle  ne  vous 
demande  rien  sans  vous  donner  en  même  temps  la  force 
de  l'exécuter. 
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Il  n'est  point  nécessaire  de  quitter  le  monde j  mais  il 
faut  que  le  cœur  y  renonce  :  paroles  amères,  si  voqs  ne 
vous  rappeliiez  le  vœu  de  voIre  baptême:  vous  n'êtes  chré- 
tienne qu'à  ces  conditions,  et  l'on  ne  fait  que  vous  rame- 
ner à  votre  premier  engagement. 

Voilà  ,  Madame ,  ces  conseils  que  vous  trouviez  si  bons  : 
recevez-les  comme  une  preuve  bien  sûre  de  l'intérêt  que 
je  prends  à  vous;  et  pour  m'en  récompenser,  gardez- 
m'en  le  secret,  et  brûlez  ma  lettre.  Je  connais  le  ridicule 
qu'on  y  trouverait  :  mais  je  vous  assure  que  je  hasarde- 
rais pour  vous  quelque  chose  de  plus  que  la  raillerie  da 
public. 

Lettre  de  la  même  à  M°^^  de  la  Maison  Forte. 

Il  ne  vous  est  pas  mauvais  de  vous  trouver  dans  des 
troubles  d'esprit,  vous  en  serez  plus  humble^et  vous  sen- 
tirez par  votre  expérience ,  que  nous  ne  trouvons  nulle  res- 
source en  nous,  quelque  esprit  que  nous  ayons.  Vous  ne 
serez  iamais  contente,  ma  chère  fille .  nue  In^'^fjrie  vous  ai- 
merez  Dieu  de  tout  votre  cœur:  ce  que  je  ne  dis  pas  par  rap- 
port à  la  profession  où  vous  vous  êtes  engagée  ',  Salomon 
vous  a  dit,  il  y  a  long-temps,  qu'après  avoir  cherché, 
trouvé  et  goûté  de  tous  les  plaisirs ,  il  confessait  que  tout 
n'est  que  vanité  et  affliction  d'esprit,  hors  aimer  Dieu  et 
le  servir.  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon  expérien- 
ce! que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les 
grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  ! 
ne  voyez -vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  for- 
tune qu'on  aurait  de  la  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a 
que  le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber  ? 
J'ai  élé  jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  été  ai- 
mée partout;  dans  un  âge  un  peu  avancé,  j'ai  passé  des 
années  dans  le  commerce  de  l'esprit,  je  suis  venue  à  la 
faveur;  et  je  vous  proteste^  ma  chère  fille,  que  tous  les 
étals  laissent  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une  lassi- 
tude, une  envie  de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On  n'est  en  repos 
que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu ,  mais  avec  celte  volonté 
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déterminée  dont  je  vous  parle  quelquefois:  alors  on  sent 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher ,  qu'on  est  arrivé  à  ce  qui 
Seul  est  bon  sur  la  terre  :  on  a  des  chagrins  ;  mais  on  a 
aussi  une  solide  consolation,  et  la  paix  au  fond  du  cœur 
au  milieu  des  plus  grandes  peines. 

Lettre  de  la  même. 

Madame  Durfort  ne  vous  a  pas  dit  la  millième  partie 
des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Croyez  qu'ils  ne  peu- 
vent être  exprimés  par  la  bouche  la  plus  éloquente.  Je 
n'oublierai  jamais  les  sûretés  que  vous  m'avez  données  des 

vôtres,  dans  un  temps  où  les  V avaient  perfidement 

alarmé  mon  amilié.  Tout  ce  que  je  souhaiterais ,  ce  serait 
de  voir  à  madame  de  Montespan  un  cœur  fait  comme  le 
vôtre:  je  serais  la  plus  heureuse  personne  du  monde, 
dans  un  pays  où ,  pour  peu  de  grandeur  qu'on  ait,  on  en 
a  toujours  plus  que  de  bonheur;  mais  il  est  inutile  de 
m'en  flatter  ;  je  l'ai  prise  par  tous  les  endroits  imagina- 
bles ;  le  fond  en  est  mauvais  :  elle  n'est  bonne  que  par 
boutades,  et  sa  vertu  même  est  un  caprice  ;  pas  deux  jours 
de  suite  de  même  tenue.  Je  suis  aussi  fatiguée  de  tous 
ces  éciaircissemens ,  qui  m'attachent  toujours  plus,  que 
de  toutes  ces  brouilleries  qui  me  consument.  Nous  som- 
mes bien  aujourd'hui  :  qui  sait  comme  nous  serons  de- 
main? J'aimerais  mieux  un  peu  de  malheur  fixe  que 
beaucoup  de  bonheur  sans  consistance.  J'ai  beau  renon- 
cer à  tous  mes  goûts ,  à  tous  mes  sentiments ,  on  m'accuse 
de  choses  horribles.  On  fera  la  Saint-Hubert  à  Villcrs- 
Coterets  ;  on  m'a  donné  quatre  cents  louis  pour  des  ha- 
bits. Tout  ce  que  la  Bretigni  m'a  envoyé  est  du  meilleur 
goûtj  mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  vanités,  ces  plaisirs, 
pour  qui  est  dégoûté  du  monde  et  do  ses  œuvres?  J'envie 
bien  votre  tranquillité;  vous  pouvez  servir  Dieu  en  paix: 
rien  ne  manquerait  à  votre  félicité ,  si  quinze  jours  pas- 
sés à  ma  place ,  pouvaient  vous  instruire  de  son  prix.  Rien 
n'est  comparable  à  ce  que  je  souffre  ,  et  je  demande  tous 
les  jours  à  Dieu  qu'il  me  donne  une  âme  moins  sensible. 
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Lettre  de  la  même  à  M°^^  la  duchesse  de  Bourgogne. 

N'espérez  pas  un  parfait  bonheur,  il  n'y  en  a  point 
sur  la  terre;  et  s'il  y  en  avait,  il  ne  serait  pas  à  la  cour. 

La  grandeur  a  ses  peines,  et  souvent  plus  cruelles  que 
celles  des  particuliers  :  dans  la  vie  privée,  on  se  fait  aux 
chagrins  j  à  la  cour,  on  re  s'y  habitue  pas. 

Votre  sexe  est  encore  plus  exposé  à  souffrir ,  parce  qu'il 
est  toujours  dans  la  dépendance.  Ne  soyez  ni  fâchée  ni 
honteuse  de  cette  dépendance  d'un  mari ,  ni  de  toutes 
celles  qui  sont  dans  l'ordre  de  la  Providence. 

Que  M.  le  duc  soit  votre  meilleur  ami  et  votre  seul  con- 
fident: prenez  ses  conseils,  donnez-lui  les  vôtres;  ne 
soyez ,  vous  et  lui ,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

N'espérez  pas  que  votre  union  soit  parfaite:  les  meil- 
leurs mariages  sont  ceux  où  l'on  souffre  tour-à-tour  avec 
douceur  et  patience;  il  n'y  en  eut  jamais  sans  quelque 
contradiction. 

Soyez  complaisante  sans  faire  valoir  vos  complaisan- 
ces; supportez  les  défauts  de  l'humeur,  ceux  du  tempéra- 
ment et  de  la  conduite ,  la  différence  des  opinions  et  des 
goûts  :  c'est  à  vous  à  être  soumise  ;  et  c'est  en  vous  sou- 
mettant à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  que  vous  régnerez  sur 
lui.  Prenez  sur  vous  le  plus  que  vous  pourrez;  sur  lui 
jamais. 

N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous  en  aurez  :  les  hom- 
mes sont,  pour  l'ordinaire,  moins  tendres  que  les  femmes, 
et  vous  serez  malheureuse,  si  vous  êtes  délicate  en  ami- 
tié :  c'est  un  commerce  où  il  faut  toujours  mettre  du  sien. 

Demandez  à  Dieu  de  n'être  point  jalouse.  N'espérez  pas 
faire  revenir  un  mari  par  les  plaintes,  les  chagrins  et  les 
reproches  :  le  seul  moyen  est  la  patience  et  la  douceur. 
L'impatience  aigrit  et  aliène  les  cœurs  ;  la  douceur  les  ra- 
mène. En  sacrifiant  votre  volonté,  ne  prétendez  rien  sur 
celle  de  votre  époux  ;  les  hommes  y  sont  encore  plus  at- 
tachés que  les  femmes,  parce  qu'on  les  élève  avec  moins 
de  contrainte.    Ilo  sont  naturellement  tyranniques;    ils 
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veulent  les  plaisirs  et  la  liberté,  et  que  les  femmes  y  re- 
noncent :  n'examinez  pas  si  leurs  droits  sont  fondés;  qu'il 
vous  suffise  qu'ils  soient  établis:  ils  sont  les  maîtres;  il 
n'y  a  qu'à  souffrir  et  obéir  de  bonne  grâce. 

Parlez,  écrivez,  agissez,  comme  si  vous  aviez  mille 
témoins  ;  comptez  que  tôt  ou  tard  tout  est  su  :  il  est  très 
dangereux  d'écrire. 

Ne  confiez  à  personne  rien  qui  puisse  vous  nuire  s'il 
est  redit  :  comptez  que  les  secrets  les  mieux  gardés  ne  le 
sont  que  pour  un  temps,  et  qu'il  n'est  point  de  pays  où 
il  y  ait  plus  d'indiscrétion  que  celui-ci  (la  cour)  ,  où  tout 
se  fait  avec  mystère. 

Aimez  vos  enfans ,  voyez-les  souvent ,  c'est  l'occupa- 
tion la  plus  honnête  qu'une  princesse  et  qu'une  paysanne 
puissent  avoir  ;  jetez  dans  leurs  cœurs  les  semences  de 
toutes  les  vertus,  et,  en  les  instruisant,  songez  que  de 
leur  éducation  dépend  le  bonheur  d^un  peuple  qui  mérite 
d'être  aimé  de  ses  princes.  Exposez-vous  au  monde  selon 
les  bienséances  de  votre  état:  si  vous  êtes  inaccessible, 
vous  ne  serez  pas  aimée. 

Détruisez,  autant  que  vous  le  pourrez,  la  vanité,  Pim- 
modestie,  le  luxe,  et  encore  plus  les  calomnies,  les  mé- 
disances, les  railleries  offensantes,  et  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  charité. 

N'épousez  les  passions  de  personne  ;  c'est  à  vous  à  les 
modérer ,  et  non  pas  à  les  suivre.  Regardez  comme  vos 
véritables  amis  ceux  qui  vous  porteront  toujours  à  la 
douceur,  à  la  paix,  au  pardon  des  igjures;  et,  par  la 
raison  contraire ,  craignez  et  n'écoutez  pas  ceux  qui  vou- 
dront vous  exciter  contre  les  autres,  sous  quelque  appa- 
rence de  zèle  et  de  raison  qu'ils  couvrent  leurs  intérêts 
ou  leurs  ressentiments. 

Défiez-vous  des  personnes  intéressées,  vaines,  ambi- 
tieuses, vindicatives;  leur  commerce  ne  peut  que  vous 
nuire.  N'ayez  jamais  tort  :  ne  vous  mettez  point  en  état 
de  craindre  la  confrontation.  Donnez  toujours  de  bons  coa- 
seils,  si  vous  osez  en  donner.  Excusez  les  absens,  et  n'ac- 
cusez  personne.  Encore  une  fois ,  n'entrez  point  dans 
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les  passions  des  courtisans  :  vous  leur  plairez  moins  dans 
le  temps  de  leur  faveur  ;  ils  vous  estimeront  quand  leur 
accès  sera  passé.  Une  princesse  ne  doit  être  d'aucun  parti, 
mais  établir  partout  la  paix. 

Sanctifiez  toutes  vos  vertus  en  leur  donnant  pour  motif 
Tenvie  de  plaire  à  Dieu. 

Aimez  l'état,  aimez  la  noblesse  qui  en  est  le  soutien,  ai- 
mez les  peuples 3  protéjfezles  campagnes  à  proportion  du 
crédit  que  vous  aurez  ;  soulagez -les  autant  que  vous  pourrez. 

Aimez  vos  domestiques  ,  portez-les  à  Dieu  ;  faites  leur 
fortune,  mais  ne  leur  en  faites  jamais  une  grande:  ne 
contentez  ni  leur  vanité,  ni  leur  avarice,  et  que  votre  sa- 
gesse mette  à  leur  désir  la  modération  qu'ils  devraient  y 
mettre  eux-mêmes. 

En  protégeant  quelqu'un  qui  vous  est  connu ,  songez 
au  tort  que  vous  faites  à  l'homme  de  mérite  que  vous  ne 
connaissez  pas. 

Ne  soyez  point  trop  attachée  au  plaisir  ;  il  faut  savoir 
s'en  passer,  et  surtout  dans  votre  état,  qui  est  un  état  de 
contrainte  et  de  peine. 

On  ne  donne  presque  jamais  aux  princes  qu'une  maxi- 
me, qui  est  celle  de  la  dissimulation:  elle  est  fausse, 
elle  fait  tomber  dans  de  grands  inconvéniens. 

Ne  vous  laissez  pas  aller  aux  mouvements  intérieurs  , 
on  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les  princes ,  ils  doivent 
donc  toujours  avoir  un  extérieur  doux,  égal,  et  médio- 
crement gai.  Cependant  montrez  que  vous  êtes  capable 
d'amitié.  Votre  a'^^ie  est  malade ,  ne  cachez  point  votre 
inquiétude;  elle  meurt,  montrez  votre  affliction.  Soyez 
tendre  aux  prières  des  malheureux;  Dieu  ne  vous  a  fait 
naître  dans  ce  haut  rang  que  pour  vous  donner  le  plaisir 
de  faire  du  bien.  Le  pouvoir  de  rendre  service  et  de  faire 
des  heureux,  est  le  vrai  dédommagement  des  fatigues, 
des  désagrémcnsde  la  servitude  de  votre  état. 

Soyez  compatissante  envers  ceux  qui  recourent  à  vous 
pour  obtenir  des  grâces;  mais  ne  soyez  pas  importune  à 
ceux  qui  les  distribuent  ou  qui  les  donnent.  N'entrez  dans 
aucune  intrigue,  quelque  intérêt  et  quelque  gloire  qu'on 
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vous  y  fasse  envisager:  aimez  tos  parensj  mais  que  la 
France  soit  votre  seule  patrie ,  la  Fiance  ne  vous  aimera 
qu'autant  que  vous  saurez  l'aimer. 

Soyez  en  garde  contre  le  goût  que  vous  avez  pour  l'es- 
prit ;  trop  d'esprit  humile  ceux  qui  en  ont  peu.  L'esprit 
vous  fera  haïr  p«r  le  plus  grand  nombre,  et  peut-être 
mésestimer  des  personnes  sages. 

Lettre  de  la  même  à  J/™®  d'Aubignè. 

Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu ,  ma  très  chère  en- 
fant, qu'il  vous  conduise  dans  ses  saintes  voies.  On  ne 
fait  pas  ces  vœux-là  dans  le  monde  :  je  les  fais  au  milieu 
de  la  cour  ,  où  il  ne  faut  qu'être  pour  liaïr  le  monde  et  ses 
plaisirs.  J'y  éprouve  bien  que  Dieu  seul  peut  remplir  le 
vide  du  cœur  de  l'homme.  Croyez,  ma  filie,  que  toutes 
les  choses  que  vous  vous  figurez  si  délicieuses ,  et  que  vous 
m'enviez  peut-êlre,  ne  sont  que  vanilé  et  affliction  d'es- 
prit. La  cour  est  comme  ces  perspectives  qui  veulent  cire 
vues  dans  Péloignement  3  je  ne  puis  vous  y  placer ,  et 
quand  je  le  pourrais,  je  ne  le  ferais  pas.  Aimez  voire 
mari,  et  vous  serez  heureuse.  Vous  êtes  nidolente  et  mal- 
saine? tournez  ces  inconvénienls  au  profit  de  votre  salut. 
J'approuve  fort  que  vous  ne  vous  exposiez  pas  aux  visi- 
tes ;  si  le  monde  ne  vous  gâtait  pas  ,  il  vous  ennuierait. 
Vous  savez  combien  je  vous  aime;  faites  que  je  vous 
aime  davantage  :  ne  faites  pas  de  nouvelles  liaisons  ; 
connaissez  avant  que  d'aimer.  Je  sais  votre  sœur,  votre 
mère,  votre  amie. 

Lettre  de  la  même  àM^^  du  Dangeau. 

Je  ne  puis  vous  dire.  Madame,  combien  je  suis  tou- 
chée de  votre  lettre;  elle  est  pleine  d'amitié  et  de  raison; 
nous  pourrons  bien  ne  vous  en  pas  voir  moins  rarement, 
car  tantôt  par  l'une ,  tantôt  par  l'autre ,  il  se  passe  bien  du 
temps  a  concerter  un  rendez-vous.  Je  ne  m'accomode  point 
du  tout  de  vous  avoir  dans  la  maison,  et  de  ne  vous  pas 
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voir  •  quand  vous  avez  tant  fait  que  d'en  ouvrir  la  porte  , 
je  ne  voudrais  pas  perdre  un  moment  du  temps  que  vous 
pouvez  me  donner:  mes  prières,  vous  ayant  ici,  ne 
seraient  pas  sans  distractions ,  et  il  serait  nécessaire 
pour  ménager  ma  faiblesse  de  ne  pas  dire  un  mot.  Je  vous 
écouterais  avec  plaisir:  vous  êtes  bien  humble,  si  vous 
me  croyez  la  tcte  meilleure  que  la  vôlre,  je  ne  connais 
personne  si  solide  que  vous  ;  et  si  vous  y  mêlez  du  ba- 
dinagc,  c'est  un  agrément  de  plus  jmais  la  conduite  n'est 
pas  légère,  ni  la  vcrlu  superficielle  :  je  la  trouve  seulement 
un  peu  trop  auslère  pour  vouset  pour  ceux  qui  vous  aiment  ; 
nous  en  parlerons  à  la  première  visite;  mais  je  vous  con- 
jure que  ce  ne  soit  que  dans  les  premiers  jours  du  carême , 
le  temps  sera  plus  doux ,  et  la  nuit  ne  nous  séparera  pas 
silot.  Ne  perdez  point  d^oecasian  ,  Madame,  de  persua- 
der à  nos  amies  de  me  regarder  comme  n'étant  plus  j  je 
serais  très  affligée  qu'elles  m'obligeassent  en  venant  ici, 
à  les  refuser.  Madame  la  duclicsse  de  Beauvilliers  ne 
me  l'a  pas  proposé,  depuis  que  je  l'en  ai  fait  prier)  et 
elle  envoie  souvent  savoir  de  mes  nouvelles.  Rien  ne 
me  paraît  plus  dur  dans  ma  retraite,  que  de  ne  plus 
vivre  avec  vous,  Madame  !  et  jamais  rien  ne  m'a  plus 
flatlée  que  le  goût  que  je  vous  ai  toujours  vu  pour  moi. 
Dieu  connaît  ce  qui  nous  est  le  plus  sensible;  et  c'est 
sauvent  par  là  qu'il  nous  prend  ;  il  faut  s'y  soumet- 
tre. J'avais  hier  toute  la  famille  des  d'Aubigné  :  ils  sont 
encore  effrayés  du  danger  que  cette  pauvre  femme  a 
couru  ;  je  voudrais  qu'elle  vît  quelques  personnes  rai- 
sonnables ,  et  qu'elle  se  coiffât  comme  vous  ;  elle  vint  ici , 
il  y  a  quelques  jours,  avec  un  petit  bonnet  qui  la  rendait 
ridicule  :  elle  n'est  pas  faite  pour  être  coiffée  en  folle  :  et 
du  reste,  une  femme  à  souhait  j^our  sa  famille.  Je  con^ 
sens  de  n'être  pas  oubliée  entre  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
leroi ,  M.  de  Dangeau  ,  vous  et  madame  de  Caylus  j  du 
reste,  il  ne  faut  plus  nommer  mon  nom.  Adieu,  la  plus 
aimable,  la  plus  estimable  et  la  plus  respectable  des  fem- 
mes !  la  manière  de  le  dire  n'est  pas  jolie  j  mais  c'est  le 
fond  do  mon  cœur. 
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Lettre  de  la  même  à  M^^^  d'Aumale. 

Je  voudrais  glorifier  Dieu  en  faisant  connaître  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi;  mais  je  ne  puis  tout  dire: 
j'ai  tout  brûlé  j  et  heureusement  je  suis  hors  d'état  de 
rien  prouver.  Ma  vie  qui,  étant  remplie  des  effets  de  la 
Providence^  serait  agréable  à  ceux  qui  aiment  Dieu, 
serait  ennuyeuse  à  ceux  qui  y  chercheraient  des  intri- 
'jues  et  des  événements,  sans  en  trouver  :  cette  vie  n'est 
point  faite  pour  ce  siècle.  Pourrait-on  croire  que  dans 
ma  faveur  je  ne  songeais  jamais  à  moi,  et  que  je  n'y 
étais  que  pour  les  autres;  que,  lorsque  je  m'y  croyais 
obligée,  je  donnais  un  conseil  contre  mon  ami,  et  je 
demandais  une  grâce  pour  mon  ennemi?  Quand  ils  le 
croiraient,  quel  amusement  trouveraient  à  lire  ces  cho- 
ses ceux  qui  n'aiment  que  les  lectures  agréables?  Je 
regarde  ma  vie  comme  un  miracle,  quand  je  fais  ré- 
flexion que  j'étais  née  très  impatiente,  et  qne  jamais  le 
roi  ne  s'en  est  aperçu,  quoique  souvent  je  me  sois  sentie 
à  bout,  et  prête  à  tout  quitter.  Dans  les  premiers  temps 
de  ma  faveur,  j'étais  outrée  quand  le  roi  ne  m'accordait 
pas  tout  ce  que  je  lui  demandais  pour  mes  parens  :  je 
pleurais  quand  j'étais  seule,  sitôt  que  le  roi  entrait, 
je  changeais  de  visages,  et  il  me  croyait  très  contente. 
Blon  dessein  a  été  d'abord  de  le  retirer  des  femmes,  (^ 
ensuite  de  le  donner  à  Dieu:  je  n'aurais  pu  y  réussir, 
si  je  n'avais  été  extrêmement  complaisante  :  Dieu  seul 
sait  ce  que  j'ai  souffert  ;  j'étais  là  pour  sanctifier  le  roi, 
et  pour  souffrir  quand  il  me  contrariait.  Toyez,  Made- 
moiselle, si  toutes  ces  choses  seraient  amusantes  à  lire: 
je  n'écrirai  point  ma  vie  ,  puisqu'il  ne  me  faudrait  point 
faire  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  et  qu'encore  une  Cpis 
je  ne  veux  point  tout  dire. 
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Lettre  de  la  même  à  M'^'^  de  Chantcloup. 

Me  voilà,  Madame,  bien  éloignée  de  la  grandeur  pré- 
dite !  Je  me  soumets  à  la  Providence,  et  que  gagnerais- 
je  à  murmurer  contre  Dieu?  Mes  amies  m'ont  conseillé 

de  m'adresser  à  M ,   comme  s'ils  avaient  oublié  les 

raisons  que  j'ai  de  n'en  rien  espérer.  Irai-je  le  regagiier 
par  mes  soumissions ,  et  briguer  l'honneur  d'être  à  ses 
gages  ?  On  m'a  envoyée  à  Monsieur  Colbert,  mais  sans 
fruit.  J'ai  fait  présenter  deux  placets  au  roi ,  où  l'abbé 
Teslu  a  mis  toule  son  éloquence  :  ils  n'ont  pas  seulement 
été  lus.  Oh  !  si  j'étais  dans  la  faveur,  que  je  traiterais  dif- 
féremment les  malheureux  !  Qu'on  doit  peu  compter  sur 
les  hommes!  quand  je  n'avais  besoin  de  rien  j'aurais 
obtenu  un  évcché  ;  quand  j'ai  besoin  de  tout ,  tout  m'est 
refusé.  Madame  de  Chalais  m'a  offert  sa  protection,  mais 
du  bout  des  lèvres;  Madame  deLyonne  m'a  dit  :  je  ver- 
rai ,  je  parlerai ,  du  ton  dont  on  dit  le  contraire.  Tout 
le  monde  m'a  offert  des  services ,  et  personne  ne  m'en 
a  rendu.  Le  duc  est  sans  crédit,  le  maréchal  occupé  à  de- 
mander pour  lui  même.  Enfin,  madame,  il  est  très  sûr 
que  ma  pension  ne  sera  point  rétablie.  Je  crois  que  Dieu 
m'appelle  à  lui  par  ces  épreuves  ;  il  appelle  ses  enfans  par 
les  adversités.  Qu'il  m'appelle  ;  je  le  suivrai  dans  la  règle 
la  plus  auslèrc:  je  suis  aussi  lasse  du  monde  que  les  gens 
de  la  cour  le  sont  de  moi.  Je  vous  remercie,  Madame, 
des  consolations  chrétiennes  que  vous  m'offrez,  et  des  bon- 
tés que  mon  frère  m'écrit  que  vous  daignez  lui  témoigner. 

Lettre  de   Marie- Antoinette  de   France  à  S.  A.  R. 
madame  Elisabeth,  \Q  octobre  1793. 

C'est  à  vous ,  ma  sœur ,  que  j'écris  pour  la  dernière 
fois:  je  viens  d'être  comdamnée,  non  pas  à  une  mort 
honteuse ,  elle  ne  l'est  que  pour  les  criminels  ;  mais  à 
sllcr  rejoindre  votre  frère;  comme  lui ,  innocente,  j  es- 
père montrer  la  même  fermeté  que  lui  dans"  ces  derniers 
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moments.  Je  suis  calme  comme  on  l'est,  quand  la  con- 
science ne  reproche  rien  ;  j'ai  un  profond  regret  d'aban- 
donner mes  pauvres  enfansj  vous  savez  que  je  n'existais 
que  pour  eux  et  vous,  ma  bonne  et  tendre  sœur  3  vous 
qui   avez  par   votre  amitié  tout  sacrifié  pour  être  avec 
nous,  dans  quelle  position  je  vous  laisse!  J'ai  appris  par 
le  plaidoyer  même  du  procès  que  ma  fille  était  séparée 
de  vous.  Hélas!  la  pauvre  enfant,  je  n'ose  pas  lui  écrire, 
elle  ne  recevrait  pas  ma  lettre.   Je  ne  sais  même  pas  si 
celle-ci  vous  parviendra;  recevez  pour  eux  deux  ici  ma 
bénédiction.  J'espère  qu'un  jour,  lorsqu'ils  seront  plus 
grands,  ils  pourront  se  léunir  avec  vous,  et  jouir  en  en- 
tier de  vos  tendres  soins.  Qu'ils  pensent  tous  deux  à  ce 
que  je  n'ai  cessé  de  leur  inspirer:  que  les  principes,  et 
l'exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont  la  première  base  de 
la  vie;  que  leur  amitié  etleur  confiance  mutuelle,  en  fe- 
ront le  bonheur  ;  que  ma  fille  sente  qu'à  l'âge  qu'elle  a, 
elle  doit  toujours  aider  son  frère  par  les  conseils  que  l'ex- 
périence qu'elle  aura  déplus  que  lui  et  son  amitié,  pour- 
ront lui  inspirer;   que  mon  fils  à  son  tour,  rende  à  sa 
sceur,  tous  les  soins,  les  services,  que  l'amitié  peut  ins- 
pirer; qu'ils  sentent  enfin  tous  deux  que,  dans  quelque 
position  où  ils  pourront  se  trouver,  ils  ne  seront  vraiment 
heureux  que  par  leur  union.  Qu'ils  prennent  exemple  de 
nous.  Combien  dans  nos  malheurs,  notre  amitié  nous  a 
donné  de  consolations  !  et  dans  le  bonheur ,  on  jouit  dou- 
blement quand  on  peut  le  partager  avec  un  ami;  et  où 
en  trouver  de  plus  tendre ,  de  plus   cher  que  dans  sa 
propre  famille.^  Quemonfilsn'oublie  jamais  les  derniers 
mots  de  son  père,  que  je  lui  répète  expressément:  qu'il 
ne  cherche  jamais  à  venger  notre  mort.  J'ai  à  vous  par- 
ler d'une  chose  bien  pénible  à  mon  cœur.  Je  sais  com- 
bien cet  enfant  doit  vous  avoir  fait  de  la  peine;  pardon- 
nez-lui,  ma  chère  sœur  ;  pensez  à  l'âge  qu'il  a,  et  com- 
bien il  est  facile  de  faire  dire  à  an  enfant  ce   qu'on 
veut ,  et  même  ce  qu'il  ne  comprend  pas  ;  un  jour  vien- 
dra, j'espère,    où  il  ne  sentira  que  mieux   tout  le  prix 
de  vos  bontés  et  de  votre  tendresse  pour  tous  deux.  Il 
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me  reste  à  vous  confier  encore  mes  dernières  pensées. 
J'aurais  voulu  les  écrire  dès  le  commencement  du  pro- 
cès ;  mais  outre  qu'on  ne  me  laissait  pas  écrire,  la  mar- 
che en  a  été  si  rapide,  que  je  n'en  aurais  réellement  pas 
eu  le  temps. 

Je  meurs  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai  été 
élevée,  et  que  j'ai  toujours  professée;  n'ayant  aucune  con- 
solation spiriluelle  à  attendre,  ne  sachant  pas  s'il  existe 
encore  ici  des  prêtres  de  cette  religion,  et  même  le  lieu 
où  je  suis  les  exposerait  trop,  s'ils  y  entraient  une  fois.' 
Je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fau- 
tes que  j'ai  pu  commettre  depuis  que  j'existe.  J'esj>ère 
que  dans  sa  bonté  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers 
vœux,  ainsi  que  ceux  que  je  fais  depuis  long-temps 
jpour  qu'il  veuille  bien  recevoir  mon  âme  dans  sa  mi- 
séricorde et  sa  bonté.  Je  demande  pardon  à  tous  ceux 
que  je  connais,  et  à  vous,  ma  sœur,  en  particulier,  de 
toutes  les  peines  que ,  sans  le  vouloir ,  j'aurais  pu 
vous  causer.  Je  pardonne  à  tous  mes  ennemis  le  mal  qu'ils 
m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  à  mes  tantes  et  à  tous  mes  frè- 
res et  sœurs.  J'avais  des  amis,  l'idée  d'en  être  séparée 
pour  jamais,  et  leurs  peines  sont  un  des  plus  grands  re- 
grets que  j'emporte  en  mourant;  qu'ils  sachent  du  moins, 
que  jusqu'à  mon  dernier  moment ,  j'ai  pensé  à  eux.  Adieu, 
ma  bonne  et  tendre  sœur  ;  puisse  celte  lettre  vous  arri- 
ver !  Pensez  toujours  à  moi  ;  je  vous  embrasse  de  tout 
mou  cœur ,  ainsi  que  ces  pauvres  et  chers  enfants  :  mon 
Dieu!  qu'il  est  déchirant  de  les  quitter  pour  toujours. 
Adieu,  adieu!  je  ne  vais  plus  m'occuperque  de  mes  de- 
voirs spirituels. 

Lettre  de  Marie  Stuari,  reine  d'Ecosse,  à  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre. 

Quoique  je  doive  mourir  par  un  arrêt  signé  de  votre 
main,  ne  pensez  pas  que  je  meure  votre  ennemie.  Je 
suis  d'une  religion  qui  m'apprend  à  supporter  tous  les 
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maux  du  monde,  comme  la  vôtre  vous  permet  de  les 
faire  impunément.  Bien  que  je  sois  condamnée  comme 
criminelle,  je  n'en  suis  pas  moins  innocente,  je  ne  serai 
point  décapitée  pour  avoir  voulu  vous  ravir  la  vie ,  mais 
pour  avoir  porté  une  couronne  après  laquelle  vous  sou- 
piriez. La  foi  qui  fit  prier  saint  Paul  pour  Néron,  me 
lait  aussi  prier  pour  vous.  D'ailleurs  une  reine  illégitime 
n'est  pas  di{i[ne  de  la  colère  d'une  reine  qui  tient  sou 
sceptre  de  la  justice  et  de  sa  naissance. 

Ce  langaoje  vous  choquera  sans  doute;  condamnée  à 
la  mort,  qu'ai-je  à  craindre  pour  ma  vie?  Mon  supplice 
que  vous  regardez  comme  ignominieux  mettra  le  com- 
ble à  ma  gloire.  Ne  croyez  pas  m'avoir  immolée  impu- 
nément :  souvenez-vous  qu'un  jour  vous  serez  jugée  ainsi 
que  moi.  Loin  de  souhaiter  de  me  voir  vengée,  quoique 
cette  vengeance  fût  juste,  je  m'estimerais,  au  contraire, 
infiniment  heureuse,  si  la  mort  temporelle  que  je  vais 
souffrir  vous  conduisait  au  chemin  de  cette  autre  vie  qui 
doit  durer  autant  que  l'éternité. 

Adieu,  Madame,  songez  qu'une  couronne  est  un  bien 
fort  dangereux,  puisqu'elle  a  fait  perdre  la  vie  à  votre 
cousine. 


DES 

LETTRES  FAMILIERES, 

ET  BADINES. 


Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter. 

BOILEAU. 

XL  faut  du  tact  et  des  connaissances  pour  saisir  cet 
à-propos ,  cette  délicatesse ,  sans  lesquels  les  plus  jolies 
choses  perdent  leur  mérite,  et  au  lieu  de  paraître  ingé- 
nieuses, elles  deviennent  véritablement  fades  et  ridicu- 
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les.  Ces  sortes  de  lettres  repoassent  toute  trivialité,  toute 
bouflbnnerie.  Le  style  en  est  simple  ,  dégagé,  enjoué  et 
facile  ;  jamais  plat  ni  libre.  On  ne  s'y  écarte  ni  des  égards 
dus  aux  conditions  ,  ni  des  ménagemens  qu'exigent  l'âge 
et  le  caractère  ,  ni  du  respect  qu'on  doit  aux  supérieurs , 
ni  de  cette  fleur  de  politesse  qu'on  trouve  dans  la  bonne 
société.  Un  tonde  vérité  doit  y  régner  constaïnment ,  sur- 
tout lorsqu'on  exprime  des  sontimens  d'affection,  d'a- 
mitié ou  de  dévouement ,  il  faut  qu'on  puisse  dire  comme 
madame  de  Sévigné  à  sa  fille  :  «  Vos  paroles  sont  vraies 
))  et  le  paraissent,  elles  ne  servent  qu'à  vous  expliquer,, 
>»  et,  dans  cette  noble  simplicité,  elles  ont  une  force  à 
»  quoi  l'on  ne  peut  l'ésister. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  Cicéron  à  Atticus, 

Vers  m'exhortez  toujours  à  composer,  mais  cela  n'est 
pas  possible  ici,  grâces  aux  assiduités  des  g-ens  de  ce 
pays.  Ma  maison  de  campagne  est  comme  un  rendez-vous 
public.  Il  semble  que  toute  leur  tribu  soit  venue  fondre 
ici.  Passe  encore  pour  celte  fouie  de  gens  qui  me  vien- 
nent saluer  le  matin,  j'en  suis  délivré  sur  les  dix  heu- 
res ;  mais  malheureusement  Arrius  est  mon  plus  proche 
voisin,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  logeons  ensemble,  car 
il  ne  me  quitte  point;  il  dit  même  que  c^est  pour  philoso- 
pher tout  le  jour  avec  moi,  qu'il  ne  va  point  ù  Rome.  Je 
suis  assiégé,  d'un  autre  côté,  par  Sebosus,  le  bon  ami  de 
Catulus.  Où  me  sauver?  Je  vous  assure  que  ,  s'il  n'était 
pas  plus  commode  pour  vous  que  je  me  trouve  ici,  je 
m'en  fuirais  à  Arpium,  mais  je  ne  vous  attendrai  que 
jusqu'au  six  de  mai  ;  car  vous  voyez  à  (fuelles  gens  je  suis 
livré.  La  belle  occasion,  pendant  qu'ils  sont  ici,  d'avoir 
ma  maison  à  bon  marché!  comment  voulez-vous,  avec 
cela,  que  j'entreprenne  an  ouvrage  de  si  longue  haleine, 
et  qui  demanderait  du  loisir?  Je  tâclieraï  néanmoins  de 
vous  contenter ,  et  je  n'épargnerai  pas  ma  peine. 
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Lettre  de  Pline  à  Corneille  Tacite. 

Vous  allez  rire,  et  je  vous  le  permets;  riez-en  autant 
qu'il  vous  plaira.  Ce  pline  que  vous  connaissez,  a  pris 
trois  sangliers ,  mais  très  grands.  Quoi  !  lui-même,  dites- 
vous  ?  Oui ,  lui-même.  N'allez  pourtant  pas  croire  qu'il  en 
coûte  à  ma  paresse.  J'étais  assis  près  des  toiles.  Je  n'avais 
à  côté  de  moi  ni  épieu  ni  dard,  mais  des  tablettes.  Je  ré- 
vais, j'écrivais,  et  je  me  préparais  la  consolation  de  rem- 
porter mes  feuilles  pleines ,  si  je  m'en  retournais  les 
mains  vides.  Ne  méprisez  pas  cette  manière  d'étudier. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  le  mouvement  du  corps 
donne  de  vivacité  à  l'esprit  ;  sans  compter  que  l'ombre 
des  forets,  la  solitude,  et  ce  profond  silence  qu'exige  la 
chasse,  sont  très  propres  à  faire  naître  des  pensées.  Ain- 
si ,  croyez-moi,  quand  vous  irez  chasser  ,  portez  votre  pa- 
netière et  votre  bouteille  ;  mais  n'oubliez  pas  vos  tablet- 
tes. Vous  éprouverez  que  Minerve  se  plait  autant  sur  les 
montagnes  que  Diane.  Adieu. 

Lettre  du  même  à  Fabius  Justus, 

DEPris  longtemps  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Voas 
n'avez  rien  à  m'écrire,  dites-vous:  eh  bien!  écrivez-le 
moi ,  que  vous  n'avez  rien  à  m'écrire.  Du  moins  écrivez- 
moi  ce  que  nos  ancêtres  avaient  coutume  de  mettre  au 
commencement  de  leurs  lettres  :  Si  vous  vous  portez 
bien,  j'en  suis  bien  aise  ;  quant  à  moi ,  je  me  porte 
fort  bien  y  je  vous  quitte  du  reste,  car  cela  dit  tout. 
Vous  croyez  cpie  je  badine  :  non,  je  parle  très  sérieuse- 
ment. Mandez  moi  comment  vous  passez  votre  temps,  je 
souffre  trop  à  ne  le  pas  savoir.  Adieu. 

Lettre  du  même  à  Caninius, 

Est-ce  l'élude,  est-ce  la  pcche,  est-ce  la  chasse  ou  les 
trois  ensemble,  qui  vous  amusent?  car  on  peut  prendre 
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ces  trois  sortes  de  plaisirs  dans  noire  charmante  maison 
près  du  lac  de  Côme.  Le  lac  vous  fournit  du  poisson  ;  les 
îjois  qui  l'environnent  sont  pleins  de  Lcles  fauves ,  et  la 
profonde  tranquillité  du  lieu  invite  à  l'élude.  Mais  ,  soit 
que  toutes  ces  choses  ensemble,  ou  quelqu'aulre,  vous 
occupent,  je  n'oserais  dire  que  je  vous  porte  envie.  Je 
souffre  pourtant  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  ne  me 
soit  pas  permis,  aussi  bien  qu'à  vous,  de  goûter  ces  in- 
noccns  plaisirs ,  après  lesquels  je  soupire  avec  la  même 
ardeur  que  le  malade  soupire  après  les  bains ,  après  le 
vin ,  après  les  eaux.  Ne  m'arrivera-t-il  donc  jamais  de 
rompre  les  nœuds  qui  m'attachent ,  puisque  je  ne  puis 
les  délier?  Non,  je  n'ose  m'en  flatter.  Chaque  jour  de 
nouveaux  embarras  viennent  se  joindre  aux  anciens.  Une 
affaire  n'est  pas  encore  finie,  qu'une  autre  commence. 
La  chaîne  que  forment  mes  occupations,  ne  fait  que  s'a- 
longer  et  s'appesantir.  Adieu. 

Lettre  de  M*^^  de  Sévigné  à  ^/™*  de  Grignan. 

Df.vihez  ce  que  c'est,  mon  enfant,  que  la  chose  du 
monde  qui  vient  le  plus  vile,  et  qui  s'en  va  le  plus  len- 
tement ;  qui  vous  fait  approcher  le  plus  près  de  la  con- 
valescence, et  qui  vous  en  relire  le  plus  loin;  qui  vous 
fait  toucher  l'étal  du  monde  le  plus  agréable,  et  qui  vous 
empêche  le  plus  d'en  jouir  j  qui  vous  donne  les  plus  belles 
espérances,  et  qui  en  éloigne  le  plus  l'effet?  ne  sauriez- 
"vous  le  dc\incr 7  jetez-vous  votre  langue  aux  chiens? 
c'est  un  rhumatisme.  Il  y  a  vingt-trois  jours  que  j'en  suis 
malade  ;  depuis  le  quatorze,  je  suis  sans  fièvre  et  sans 
douleurs,  et  dans  cet  état  bienheureux,  croyant  pouvoir 
marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  souhaite,  je  me  trouve 
bien  enflée  de  tous  côtés,  les  pieds,  les  jambes,  les 
mains,  les  bras;  et  celle  enflure,  qui  s'appelle  ma  gué- 
rison  ,  et  qui  Test  eflcctivemcnt ,  fait  tout  le  suj<;t  de 
mon  impatience,  et  ferait  celui  de  mon  méiilc,  si  j'étais 
bonne.  Cependant,  je  crois  que  voilà  qui  est  fait,  et  que 
dans  deux  jours ,  jeserai  en  état  de  marcher  :  Larmcchin 
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mêle  fait  espérer,  o  che  spero.  Je  reçois  de  partout  des 
lettres  de  rcjoaissancesur  ma  bonne  santé,  et  c'est  avec 
raison.  Je  me  suis  purgée  une  fois  de  la  poudre  de  M.  de 
Ix)rme,  qui  m'a  fait  des  merveilles;  je  m'en  vais  encore 
en  reprendre;  c'est  le  véritable  remède  pour  toutes  sortes 
de  maux.  On  me  promet ,  après  cela ,  une  santé  éternelle  : 
Dieu  le  veuille.  Le  premier  pas  que  je  ferai ,  sera  d'aller 
à  Paris  ;  je  vous  prie  donc  de  calmer  vos  inquiétudes  j 
vous  voyez  que  nous  vous  avons  toujours  écrit  sincère- 
ment. Avant  que  de  fermer  ce  pafquet ,  je  demanderai  à 
ma  grosse  main,  si  elle  veut  bien  que  je  vous  écrive  deux 
mots  :  je  ne  trouve  pas  qu'elle  le  veuille  ;  peut-être 
qu'elle  le  voudra  dans  deux  heures.  Adieu,  matrèsclièr*e 
et  très  aimable ,  je  vous  conjure  tous  de  respecter  avec 
tremblement,  ce  qui  s'appelle  un  rhumatisme;  il  me 
semble  présentement  que  je  n'ai  rien  de  plus  important 
à  vous  recommander. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

QuA5D  je  trouve  les  jours  si  longs ,  c'est  qu'en  vérité , 
avec  cette  durée  infinie ,  ils  sont  froids  et  vilains  Nous 
avons  fait  deux  admirables  feux  devant  cette  porte  ;  c'était 
la  veille  et  le  jour  de  Saint-Jean  :  il  y  avait  plus  de  trente 
fagots,  une  pyramide  de  fougères,  qui  faisait  une  pyra- 
mide d'ostentation  ;  mais  c'était  des  feux  à  profit  du  mé- 
nage, nous  nous  y  chauffions  tous.  On  ne  se  couche  plus 
sans  fagot,  on  a  repris  ses  habits  d'hiver;  cela  durera 
tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Je  fais  ici  ces  promenades  qui 
me  font  sentir  l'amertume  de  votre  absence,  plus  triste- 
ment encore  cpie  vous  ne  pouvez  sentir  la  mienne  au  mi- 
lieu de  votre  république;  car  assurément  la  compagnie  de 
Grignan  est  si  bonne  et  si  grande ,  qu'elle  doit  vous  don- 
ner plus  de  dissipation  que  le  milieu  de  Paris.  Je  serais 
fort  heureuse  dans  ces  bois,  si  j'avais  une  feuille  qui 
chantât;  ah, la  jolie  chose  qu'une  feuille  qui  chante  !  et 
la  triste  demeure  qu'un  bois  où  les  feuilles  ne  disent  mot, 
et  où  les  hiboux  prennent  la  parole.  Je  suis  une  ingrate; 
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ce  n'est  qae  les  soirs,  et  j'y  entends  mille  oiseaux  tous 
les  matins.  Dieu  tous  conserve  les  bonnes  et  solides  pen- 
sées qu'il  vous  donne  :  vous  parlez  aussi  safjemenl  de  tous 
les  plaisirs,  et  de  tout  ce  qui  n'est  point  en  votre  puissan- 
ce, que  la  philosophie  chrétienne  n'en  sait  pas  davanta- 
ge. Vous  êtes,  en  vérité,  et  bien  aimable  et  bien  estima- 
ble, et  bien  aimée  et  bien  estimée. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Nors  voilà,  ma  chère  enfant,  retombés  dans  le  plus 
épouvantable  temps  qu'on  puisse  imaginer  :  il  y  a  quatre 
jours  qu'il  fait  un  orage  continuel  ;  toutes  nos  allées  sont 
noyées  ,  on  ne  s'y  promène  plus.  Nos  maçons,  nos  char- 
pentiers gardent  la  chambre;  enfin  j'en  hais  ce  pays,  et 
je  souhaite  votre  soleil  à  tout  moment  ;  peut-être  que  vous 
souhaitez  mapluie;  nous  faisons  bien  toutes  deux. 

Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit  abbé  de  Montigni, 
évêque  de  Léon,  qui  part  aujourd'hui ,  comme  je  crois, 
pour  voir  un  pays  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci.  En- 
fin ,  après  avoir  été balloté cinq  ou  six  lois  delà  mort  à  la 
vie ,  les  redoublemens  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de 
la  mort  :  il  ne  s'en  soucie  guère,  car  son  cerveau  est  em- 
barrassé j  mais  son  frère  l'avocat  général  s'en  soucie 
beaucoup,  et  pleure  très  souvent  avec  moi,  car  je  vais 
le  voir,  et  suis  son  unique  consolation;  c'est  dans  ces 
occasions  qu'il  faut  faire  des  merveilles.  Du  reste,  je 
suis  dans  ma  chambre  à  lire,  sans  oser  mettre  le  nez  de- 
hors. Mon  cœur  est  content,  parce  que  je  crois  que  vous 
vous  portez  bien  ;  cela  me  fait  supporter  les  tempêtes , 
r^r  ce  sont  des  tempêtes  continuelles:  sans  le  repos 
i^xxe  me  donne  mon  cœur,  je  ne  souffrirais  pas  impuné- 
ment l'affront  que  me  fait  le  mois  de  septembre ,  c'est 
une  trahison ,  dans  la  saison  où  nous  sommes ,  au  millieu 
de  vingt  ouvriers  ! je  ferais  un  beau  bruit,  quosego  ? 

Je  poursuis  la  lecture  de  cette  morale,  que  je  trouve 
délicieuse  ;  elle  ne  m'a  encore  donné  aucune  leçon  contre 
la  pluie ,  mais  j'en  attends  :  car  j'y  trouve  fout ,  et  la  con- 
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formité  à  la  volonté  de  Dieu  pourrait  me  suffire,  si  je  ne 
roulais  un  remède  spécifique.  On  aime  tant  à  entendre 
parler  de  soi  et  de  ses  sentiments ,  que  ,  quoique  ce  soit 
en  mal,  l'on  en  est  charmé.  J'ai  môme  pardonne  l'en- 
flure du  cœur  en  faveur  du  reste,  et  je  maintiens  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  mot  pour  expliquer  la  vanité  et  l'or- 
gueil ,  qui  sont  proprement  du  vent  :  cherclicz  un  autre 
mot,  j'achèverai  celte  lecture  avec  plaisir.  Nous  lisons 
aussi  l'histoire  de  France  depuis  le  roi  Jean;  je  veux  la 
débrouller  dans  ma  tète,  au  moins  tant  que  l'histoire 
Romaine,  où  je  n'ai  ni  parens,  ni  amis;  encore  trouve- 
l-on  ici  des  noms  de  connaissance  ;  tant  que  nous  aurons 
des  livres,  nous  ne  nous  pendrons  pas.  Vous  jugez  bien 
qu'avec  cette  humeur,  je  ne  suis  point  désagréable  à 
notre  Mousse.  Voilà ,  mon  enfant ,  tout  ce  que  peut  vous 
dire  une  vraie  solitaire. 

Le  roi  causa  mardi,  une  heure  avec  le  bon  homme 

d*A ,   aussi  plaisamment,   aussi   bonnement,   aussi 

agréablement  qu'il  est  possible:  il  était  aisé  défaire  voir 
son  esprit  à  ce  bon  viellard  ,  et  d'attirer  sa  juste  admira- 
tion; il  témoigna  qu'il  était  plein  du  plaisir  d'avoirchoisi 
M.  de  Pompone,  qu'il  l'attendait  avec  impatience,  qu'il 
aurait  soin  de  ses  affaires,  sachant  qu'il  n'était  pas  ri- 
che. Il  dit  au  bon  homme  qu'il  y  avait  de  la  vanité  à  lui 
d'avoir  mis  dans  sa  préface  de  Joseph  qu'il  avait  quatre- 
vings  ans  ,  que  c'était  un  péché  ;  enfin ,  on  riait ,  on  avait 
de  l'esprit.  Le  roi  ajouta  qu'il  ne  fallait  pas  croire  qu'il 
le  laissât  en  repos  dans  son  désert,  qu'il  l'enverrait  qué- 
rir, qu'il  voulait  le  voir  comme  un  homme  illustre  par 
toutes  sortes  de  raisons.  Comme  le  bon  homme  l'assurait 
de  sa  fidélité,  le  roi  dit  qu'il  n'en  doutait  point ,  et  que 
quand  on  servait  bien  Dieu,  on  servait  bien  son  roi. 
Enfin,  ce  furent  des  merveilles,  il  eut  soin  de  l'envover 
dîner,  et  de  le  faire  promener  dans  une  calèche:  il  en  a 
parlé  un  jour  entier  en  l'admirant.  Pour  M.  d'Andilly  , 
il  est  transporté,  et  dit  de  moment  en  moment,  sentant 
qu'il  en  a  besoin ,  il  faut  s'humilier.  Vous  pouvez  per  - 
ser  la  joie  que  cela  me  cause,  et  la  part  que  j'y  prends. 
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Je  voudrais  bien  que  mes  lettres  vous  donnassent  autant 
de  plaisir  que  les  vôtres  m'en  donnent. 

Lettre  de  la  môme  à  la  méme^ 

Je  suis  me'cliante  aujourd'hui ,  ma  fille  j  je  suis  comme 
quand  vous  disiez,  nous  êtes  méchante.  Je  suis  triste  , 
je  n'ai  point  de  vos  nouvelles  ;  la  grande  amitié  n'est 
jamais  tranquille.  (Maxime).  Il  pleut,  nous  sommes 
seuls  ,  en  un  mot,  je  vous  souliaile  plus  de  joie  que  je 
n'en  ai  aujourd'hui.  Ce  qui  embarrasse  fort  mon  Abbé^ 
la  Mousse ,  et  mes  gens  ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  remède 
à  mon  chagrin  :  je  voudrais  qu'il  fût  vendredi  pour  avoir 
une  de  vos  lettres ,  et  il  n'est  que  mercredi  :  'voilà  sur 
quoi  on  ne  sait  que  me  faire  j  toute  leur  habileté  est  à 
bout  ;  et  si  par  l'excès  de  leur  amitié ,  ils  m'assuraient  , 
pour  me  faire  plaisir,  qu'il  est  vendredi,  ce  serait  en» 
core  pis;  car  si  je  n'avais  point  de  vos  lettres  ce  jour-là , 
il  n'y  aurait  pas  un  brin  de  raison  avec  moi  ;  de  sorte  que 
je  suis  contrainte  d'avoir  patience,  quoique  la  patience 
soit  une  vertu,  comme  vous  savez,  qui  n'est  guère  à  mon 
usage  ;  enfin,  je  serai  satisfaite  avant  qu'il  soit  trois  jours. 

J'ai  envie  de  vous  faire  vingt-cinq  ou  trente  questions 
pour  finir  dignement  cet  ouvrage.  Avez- vous  des  muscats? 
vous  ne  me  parlez  que  de  figues;  avcz-vous  bien  chaud? 
vous  ne  m'en  dites  rien  ;  avez- vous  de  ces  aimables  bêtes 
que  nous  avions  à  Paris?  avez-voFS  eu  long-temps  votre 
tante  d'iïarcourt?  Vous  jugez  bien  qu'après  avoir  perdu 
tant  de  vos  lettres ,  je  suis  dans  une  assez  grande  igno- 
rance, et  que  j'ai  perdu  la  suite  de  nos  discours.  Ah!  que 
je  serais  obligée  à  quelque  Breton  qui  viendrait  me  faire 
une  sotte  proposition  qui  me  mît  en  colère!  Vous  me  di- 
siez l'autre  jour  que  vous  étiez  bien  aise  que  je  fussedans 
ma  solitude,  et  que  j'y  penserais  à  vous  ;  c'est  bien  ren- 
contré; c'est  que  je  n'y  pense  pas  assez  dans  tous  les  au- 
tres lieux.  Adieu,  ma  fille,  voici  le  bel  endroit  de  ma  let- 
tre ;  je  finis,  parce  que  je  trouve  que  ceci  s'exlravague  un 
peu  ;  encore  a-t-on  son  honneur  à  garder. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Voici  ce  que  je  fis  l'autre  jour;  vous  savez  comme  je 
suis  sujette  à  me  tromper  ;  je  vis  avant  le  dîner  clicz  M.  de 
Chaulnes  un  homme  au  bout  delà  chambre,  quejecrus 
être  le  maitrc-d'hôtcl  ;  j'allai  à  lui,  et  lui  dis:  a  Mon 
»  pauvre  Monsieur,  faites-nous  dîner,  w  Cet  homme  me 
w  regarde  et  me  dit:  <«  Madame,  je  voudrais  être  assez 
»  heuFCUX  pour  vous  donner  à  dîner  chez  moi  •  je  me 
»  nomme  Pécaudière,  ma  maison  n'est  qu'à  deux  lieues 
»  de  Landerneau.  »  Mon  enfant,  c'est  un  gentilhomme 
de  Basse-Bretagne  :  ce  que  je  devins  n'est  pas  une  chose 
qu'on  puis'se  redire  j  je  ris  encore  en  vous  l'écrivant. 

Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  je  m'en  vais  aux  Rochers ,  si 
contente  d'être  hors  d'ici ,  que  je  suis  honteuse  d'être  si 
aise  en  votre  al)sence.  Quand  je  relis  mes  lettres,  je  suis 
toujours  tentée  de  les  brûler ,  en  voyant  les  bagatelles  que 
je  mande  ;  mais  dites ,  ne  vous  fatiguent  elles  point?  car 
je  jx)urrais  fort  bien  les  retrancher,  sans  vous  aimer 
moins  pour  cela. 

Lettre  de  la  même  à  M^.  de  Grigncin. 

Approchez  ,  mon  gendre  ;  vous  voulez  donc  me  ren  - 
voyer  ma  fille  par  le  coche j  vous  en  êtes  mal  content, 
vous  êtes  fâché ,  vous  êtes  au  désespoir  qu'elle  admire 
votre  château ,  vous  la  trouvez  trop  familière  de  pren- 
dre la  liberté  d'y  demeurer,  d'y  commander  ?  comme  vous 
haïssez  ce  qui  est  haïssable,  vous  ne  sauriez  la  souffrir. 
J'entre  fort  bien  dans  tous  vos  déplaisirs  ;  vous  ne  pou- 
viez vous  adresser  à  personne  qui  les  comprît  mieux  que 
moi  ;  mais  savez-vous  bien  qu'après  m'avoir  dit  toutes  ces 
choses ,  vous  me  faites  trembler  de  vous  entendre  dire 
que  vous  me  souhaitez  si  fort  à  Grignan  ;  et  sur  le  même 
ton  je  suis  inconsolable ,  car  je  n'ai  rien  de  plus  cKer 
dans  l'avenir  que  l'espérance  de  vous  aller  voir  ;  et  quoi- 
que je  dise ,  je  suis  persuadée  que  vous  en  serez  fprt  aise, 
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et  que  vous  m'aimez  :  il  est  impossible  que  cela  soit  au- 
trement ;  je  vous  aime  trop,  pour  que  les  petits  csj^ils  ne  se 
communiquent  pas  de  moi  à  vonS;  et  de  vous  à  moi.  Je  vous 
recommande  la  santc  de  ma  fille j  soyez  y  appliqué,  soyez- 
en  le  maître  j  ne  faites  pas  comme  au  pont  d'Avignon;  sur 
cela  seul  {gardez  votre  autorité  ;  pour  tout  le  reste ,  laissez-la 
faire,  elle  est  plus  habile  que  vous.  Ah!  Je  vous  plains 
de  ne  plus  recevoir  de  ses  lettres!  vous  étiez  bien  plus 
heureux  il  y  a  un  an  :  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  celte 
joie  ,  et  que  j'eusse  encore  le  chagrin  de  la  voir  et  de 
l'embrasser!  Adieu,  mon  très  cher  comte;  quoique  vous 
soyez  l'homme  du  monde  le  plus  aimé,  je  ne  crois  pas 
qu'aucune  de  vos  belles  mères  (1)  vous  ait  jamais  au- 
tant aimé  que  moi. 

Lettre  de  la  même  à  sa  fille. 

Mademoiselle  du  Plessis  nous  honore  souvent  de  sa 
présence:  elle  disoit  hier  à  table  qu'en  Basse-Bretagne, 
on  faisait  une  chère  admirable,  et  qu'aux  noces  de  sa 
belle-sœur,  on  avait  mangé  pour  un  jour  douze  cents 
pièces  de  rôti  :  nous  demeurâmes  tous  comme  des  gens 
de  pierre.  Je  pris  courage,  et  lui  dis:  Mademoiselle, 
pensez-y  bien  ;  n'est-ce  point  douze  pièces  de  rôti  que 
vous  voulez  dire  ?  on  se  trompe  quelquefois.  Non , 
Madame,  c'est  douze  cents  pièces  ou  onze  cents;  je  ne 
veux  pas  vous  assurer  si  c'est  onze  ou  douze,  de  peur 
de  mentir  ;  mais  enfin ,  je  sais  bien  que  c'est  l'un  ou 
l'autre,  et  le  répéta  vingt  fois,  et  n'en  voulut  jamais 
rabattre  un  seul  poulet.  Nous  trouvâmes  qu'il  fallait  qu'ils 
fussent  pour  le  moins  trois  cents  piqueurs  pour  piquer 
menu,  et  que  le  lieu  fut  un  grand  pré,  où  l'on  eût  fait 
dresser  des  tentes ,  et  que  s'ils  n'eussent  été  que  cinquante , 
il  fallait  qu'ils  eussent  commencé  un  mois  auparavant. 
Ce  propos  de  table  étoit  bon  ;  vous  en  auriez  été  contente. 
N'avez  vous  point  quelque  exagéreuse  comme  celle-là  ? 

(1)  Badame  de  Sévigné  était  la  troUième. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

C'est  bien  une  marque  de  voire  amitié,  ma  chère 
enfant^  que  d'aimer  toutes  les  bagatelles  que  je  vous 
mande  d'ici  :  vous  prenez  fort  bien  l'intérêt  de  made- 
moiselle de  Croqueoisonj  en  récompense,  il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  vos  lettres  qui  ne  me  soit  cber  :  je  n'ose  les 
lire  de  peur  de  les  avoir  lues;  et  si  je  n'avais  la  con- 
solation de  les  recommencer  plusieurs  fois,  je  les  ferais 
durer  plus  longs-temps;  mais  d'un  autre  côté,  Timpa- 
tience  me  les  fait  dévorer.  Je  voudrais  bien  savoir  comme 
je  ferais,  si  votre  écriture  ressemblait  à  celle  de  d  Ha  - 
queville,  la  force  de  l'amitié  me  la  déchiffrerait-elle? 
Kn  vérité ,  je  ne  le  crois  quasi  pas  :  on  conte  pourtant 
des  histoires  là-dessus  ;  mais  enfm,  j'aime  fort  d'flac- 
qucville ,  et  cependant  je  ne  puis  m'accoutumer  à  son 
écriture:  je  ne  vois  goutte  dans  ce  qu'il  me  mande,  je 
tiraille,  je  devine,  je  dis  un  mot  pour  un  autre,  et  puis 
quand  le  mot  m'échappe,  je  me  mets  en  colère,  et  je 
jette  tout.  Je  vous  dis  loul  ceci  en  secret:  je  ne  voudrais 
pas  qu'il  sût  les  peines  qu'il  me  donne;  il  croit  que  son 
écriture  est  moulée;  mais  fOus  qui  parlez,  mandez-moi 
comment  vous  vous  en   accommodez.    Mon  lils   partit 
hier,  très  fâché  de  nous  quitter  :  il  n'y  a  rien  debon, 
ni  de  droit  ^  ni  de  noble  que  je  ne  tâche  de  lui  inspirer 
ou  de  lui  confirmer  :  il  entre  avec  douceur  et  avec  ap- 
probation dans  tout  ce  qu'on  lui  dit;  mais  vous  connais- 
sez la  foibiesse  humaine;  ainsi  je  mets  tout  entre  les 
mains  de  la  Providence,  et  me  réserve  seulement  la  con- 
solation de  n'avoir  rien  à  me  reprocher  sur  son  sujet. 

Lettre  de  la  même  à  la  7né/ne. 

Madame  de  Chaulnes  arriva  dimanche,  mais  savez 
vous  comment?  à  beau  pied  sans  lance,  entre  onze  heu- 
res et  minuit  :  on  pensait  à  Vitré  que  ce  fussent  des  Bo- 
hémeg.   Elle  ne  voulut   aucune  cérémonie  à  son  entrée; 
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elle  fut  servie  à  souhait,  car  on  ne  la  regarda  pas,  et 
ceux  qui  la  virent  comme  elle  était ,  la  prirent  pour  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  Elle  venait  de  Nantes  par  la 
Guerche;  son  carrosse  et  son  chariot  étaient  demeurés 
enti'e  deux  rochers  à  une  demi-lieue  de  Vitré,  parce  que  le 
contenu  était  plus  grand  que  le  contenant:  ainsi  il  fallut 
travailler  dans  le  roc,  et  cet  ouvrage  ne  fut  fait  qu'à  la 
pointe  du  jour ,  que  tout  arriva  à  Vitré.  Je  fus  la  voir 
lundi  ;  et  vous  croyez  bien  qu'elle  fut  très  aise  de  me  voir. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  Pair  de  Blonsieur  de 
Lomaria ,  et  de  quelle  manière  il  ôte  et  remet  son  cha- 
peau ;  quelle  légèreté  !  quelle  justesse  !  11  peut  défier 
tous  les.  courtisans,  et  les  confondre,  sur  ma  parole:  il 
a  soixante  mille  livres  de  rente,  et  sort  de  l'académie; 
il  ressemble  à  tout  ce  qu'il  a  y  de  plus  joli,  et  voudrait 
bien  vous  épouser.  Au  reste,  ne  croyez  pas  que  votre 
santé  ne  soit  point  bue  ici  ;  cette  obligation  n'est  pas 
grande,  mais  telle  qu'elle  est ,  vous  l'avez  tous  les  jours 
à  toute  la  Bretagne:  on  commence  par  moi,  et  puis  ma- 
dame de  Grignan  vient  tout  naturellement.  Les  civilités 
qu'on  me  fait  sont  si  ridicules,  et  les  femmes  de  ce  pays 
sont  si  sottes ,  qu'elles  laissent  croire  qu'il  n'y  a  que  moi 
dans  la  ville ,  quoiqu'elle  soit  toujours  pleine.  Jl  y  a  de 
votre  connaissance,  Tonquedec,  le  comte  des  Chapelles, 
Pomenars,  l'abbé  de  DIontigni,  qui  est  évêque  de  Saint- 
Paul-de-Léon,  et  mille  autres;  mais  ceux-là  me  parlent 
de  vous,  et  nous  rions  un  peu  de  notre  prochain.  11 
est  plaisant  ici  le  prochain  ,  particulièrement  quand  on  a 
dîné;  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  bonne  chère. 

ZtCtpre  de  la  même  à  la  même, 

Vbaimert  ,  ma  fille,  vous  me  contez  une  histoire  bien 
lamentable  de  vos  pauvres  lettres  perdues,  et  c'est  Baro 
qui  a  fait  celle  sottise?  On  est  gaie,  gaillarde,  on  croit 
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avoir  enlretenn  tous  ses  bons  amis;  pour  M.  PÀrc)i€>- 
vt'que,  je  le  plains  encore  d'avantage,  car  il  n'écrit  que 
pour  des  choses  importantes^  et  il  se  trouve  que  toute 
la  peine  qu'on  a  prise,  c'est  pour  être  dans  ua  bourbier, 
dans  un  précipice.  Voilà  M.  de  Grignan  rebuté  d'écrire 
pour  le  reste  de  sa  vie;  quelle  aventure  pour  un  pares- 
seux !  vous  verrez  que  désormais  il  n'écrira  plus,  de 
peur  de  perdre  sa  peine. 

J^ai  trouvé  la  réponse  du  maréchal  d'Albret  très-plai- 
sante ;  il  y  a  plus  d'esprit  que  dans  son  style  ordinaire; 
elle  m'a  paru  d'une  grande  hauteur;  V affectionné  ser- 
viteur est  d'une  dure  digestion  ;  voilà  le  Monseigneur 
bien  établi. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Nors  arrivons  ici,  ma  fille,  nous  avons  quitté  Tours 
ce  matin  :  j'y  ai  laissé  à  la  poste  une  lettre  pOur  vous. 
Qui  m'ôteraitla  faculté  dépenser,  m'embarasserait beau- 
coup, surtout  dans  ce  voyage.  Je  suis  douze  heures  de 
suite  dans  ce  carosse  si  bien  placé,  si  bien  exposé;  j'eii 
emploie  quelques-unes  à  manger,  à  boire,  à  lirc^  beau- 
coup à  regarder,  à  admirer,  et  encore  plus  à  rêver,  à 
penser  à  vous.  Je  suis  assurée,  ma  chère  enfant,  que 
vous  ne  croyez  point  que  ce  soit  une  fiatferie,  c'est  une 
vérité,  je  vous  parcours,  je  vous  dévide,  je  vous  redé- 
vide; je  passe  par  mille  endroits  tristes,  fâcheux,  d'au- 
tres doux  et  sensibles.  Je  pense  à  votre  belle  jeunesse , 
à  votre  santé;  de  quelle  manière  elle  a  été  maltraitée; 
comme  vous  en  avez  abusé ,  comme  votre  sang  s'est  ir- 
rité ;  nous  ne  fûmes  point  assez  effrayés  de  cette  première 
marque  qu'il  nous  en  donna,  et  qui  fut  le  commencement 
de  tous  vos  maux.  Enfin,  que  ne  pense-t-on  point  quand 
on  pense  toujours  avec  beaucoup  de  silence  et  de  loisir? 
Je  ne  vous  dis  point  tous  les  pays  que  j'ai  battus,  ni 
tous  les  chemins  que  fait  mon  imagination,  ma  lettre 
serait  trop  longue:  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  je  trouve 
toujours  une  égale  tendresse  dans  mon  cœur  :  j'aimerais 
fort  à  vous  parler  sur  certains  chapitres,  mais  ce  plai- 
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sir  n'est  pas  à  portée  d'ô^re  espéré;  en  allendant ,  je 
pense,  donc  je  suis;  je  pense  à  vous  avec  tendresse, 
donc  je  vous  aime;  \e  pense  uniquement  à  vous  de  celle 
manière,  donc  je  vous  aime  uniquement. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  mandais  l'antre  jour  à  madame  de  Vins  qne  je  lui 
donnais  à  deviner  quelle  sorte  de  vertu  je  mettais  ici 
le  plus  souvent  en  pratique,  et  je  lui  disais  que  c'était 
la  libéralité.  Il  est  vTai  que  j'ai  donné  d'assez  {^rosses 
sommes  depuis  mon  arrivée  ;  un  matin ,  huit  cents  francs; 
l'autre  mille  francs;  l'aulre  cinq,  un  autre  jour,  trois 
cents  écus  :  il  semble  que  ce  soit  pour  rire;  ce  n'est  que 
trop  une  vérité.  Je  trouve  des  métayers  et  des  meuniers 
qui  me  doivent  toutes  ces  sommes,  et  qui  n'ont  pas  un 
unique  sou  pour  les  payer:  que  fait-on?  il  faut  bien 
leur  donner.  Vous  croyez  bien  que  je  n'en  prétends  pas 
un  {^rnnd  mérite,  puisque  c'est  par  force  ,  mais  j'étais 
toute  prise  de  cette  pensée  en  écrivant  à  madame  de 
Vins ,  et  je  lui  dis  celte  folie.  Je  me  venge  de  ces  ban- 
queroutes sur  les  lods  et  ventes.  Je  n'ai  pas  encore 
touché  ces  six  mille  francs  de  Nantes  :  dès  qu'il  y  a 
quelque  affaire  à  finir,  cela  ne  va  pas  si  vite.  Je  vis 
arriver  l'autre  jour  une  belle  petite  fermière  de  Bodégat , 
avec  de  beaux  yeux,  brillans,  une  belle  taille,  une  robe 
de  drap  de  Hollande,  découpé  sur  du  tabis,  les  manches 
tailladées:  Ah!  quand  je  la  vis,  je  me  crus  bien  rui- 
née; elle  me  doit  huit  mille  francs.  Ce  matin,  est  entré 
un  paysan  avec  des  sacs  de  tous  côtés,  il  en  avait 
fous  ses  bras,  dans  ses  poches,  dans  ses  chausses.  Le 
bon  Abbé,  qui  va  droit  au  fait,  crut  que  nous  étions 
riches  à  jamais.  Ah  mon  ami!  vous  voilà  bien  chargé, 
combien  apportez- vous?  Moneieur,  dit-il,  en  respirant 
à  peine,  je  crois  qu'il  y  a  bien  ici  trente  francs:  c'était 
tous  les  doubles  de  ïVance  qui  se  sont  réfugiés  dans 
cette  Province  avec  les  chapeaux  pointus,  et  qui  abusent 
ainsi  de  notre  patience. 
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Lellre  de  la  même  à  la  même. 

Je  ne  réponds  point  à  ce  qne  voaâ  me  tîiles  de  mes 
lettres,  je  suis  ravie  qu'elles  vous  plaisent;  mais  si  vous 
ne  me  le  disiez,  je  ne  les  croirais  pas  supportables.  Je 
n'ai  jamais  le  courage  de  les  lire  tout  entières,  et  je  dis 
quelquefois ,  que  je  plains  ma  fille  de  lire  tout  ce  fatras 
de  bafjatelles  !  Quelquefois  même  je  me  répons  de  tant 
écrire,  je  crois  que  cela  vous  jette  trop  de  pensées,  et 
vous  fait  peut-être  une  sorte  d'ohli^pliou  de  me  faire  ré- 
ponse. Ah  !  laissez-moi  causer  avec  vous ,  cela  me  di- 
vertit, mais  ne  me  répondez  point,  il  vous  en  coûte  trop 
cher  :  votre  dernière  lettre  passe  les  bornes  du  régime  , 
et  du  soin  que  vous  devez  avoir  de  vous.  Vous  êtes  trop 
bonne  de  me  souhaiter  du  monde,  il  ne  m'en  faut  point  : 
me  voilà  accoutumée  à  la  solitude  :  j'ai  des  ouvriers  qui 
m'amusent:  le  bon  Abbé  a  les  siens  tout  séparés.  Le  goût 
qu'il  a  pour  bâtir  et  pour  ajuster  va  au  delà  de  sa  pru- 
dence ;  il  est  vrai  qu'il  en  coûte  peu,  mais  ce  serait  en- 
core moins ,  si  l'on  se  tenait  en  repos.  C'est  ce  bois  qui 
fait  mes  délices  ,  il  est  d'une  beauté  surprenante  j  j'y  suis 
souvent  seule  avec  ma  canne  et  avec  Louison  :  il  ne  m'en 
faut  pas  davantage.  Quand  je  suis  dans  mon  cabinet, 
c'est  une  si  bonne  compagnie ,  que  je  dis  en  moi-même  : 
ce  petit  endroit  serait  digne  de  ma  fille  ;  elle  ne  mettrait 
pas  la  main  sur  un  livre  qu'elle  n'en  fût  contente. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Jamais  rien  n'a  été  plaisant  que  ce  que  vous  me  dites 
de  cette  grande  beauté,  qui  doit  paraître  à  Versailles, 
toute  fraîche,  toute  pure,  toute  naturelle,  ttqui  doit  ef- 
facer toutes  les  autres  beautés.  Je  vous  assure  que  j'étais 
curieuse  de  son  nom,  et  je  m'attendais  à  quelque  nou- 
velle beauté  arrivée  et  menée  à  la  cour:  je  trouve  tout 
d'un  coup  que  c'est  une  rivière ,  qui  est  détournée  de 
son  chemin,  tonte  précieuse  qu'elle  est,  par  une  armée 
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de  quarante  mille  hommes  ;  il  n'en  faut  pas  moins  pour 
lui  faire  un  lit.  Il  me  semble  que  c'est  un  présent  que 
madame  de  Maintenon  fait  au  roi ,  de  la  chose  du  monde 
qu'il  souhaite  le  plus.  Je  ne  connaissais  point  le  nom  de 
cette  rivière  ;  mais  quoiqu'il  ne  soit  pas  fameux,  ceux  qui 
sont  sur  ses  bords  ne  laisseront  pas  d'être  étonnés  de  son 
absence  :  ce  n'est  point  ce  qu'on  a  accoutumé  de  crain- 
dre dans  un  tel  voisinage  ;  et  les  géographes  seront  aussi 
embarrassés  que  ceux  qui  n'eussent  point  trouvé  le  mont 
Pélion  et  le  mont  Ossa ,  quand  Mercure  les  eut  dérangés  : 
cette  considération  l'obligea,  comme  vous  savez,  à  les 
rcmel Ire  en  place;  mais  sa  Majesté  n'aura  pas  tant  de  com- 
plaisance pour  ces  messieurs, 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  vous  gronde  de  vous  inquiéter,  quand  mes  lettres 
n'arrivent  pas  à  point  nommé:  pourquoi  croyez-vous 
plutôt  que  je  suis  malade ,  que  de  comprendre  que  toutes 
les  rivières  sont  débordées  ?  Tout  l'hôtel  de  la  Rochefou- 
cauld est  délogé,  persécuté  par  l'eau,  après  l'avoir  été 
par  le  feu;  tout  ce  bas  étage  est  un  étang.  L'eau  est  dans 
notre  rue  jusque  chez  M.  le  Jai;  ainsi,  ma  fille,  il  faut 
s'étonner  quand  les  courriers  arrivent.  Mais  vraiment 
tout  ce  que  vous  me  dites  là-dessus  est  si  tendre,  si  na- 
turel ,  si  plein  d'amitié  ;  il  y  a  un  caractère  de  vérité  dans 
toutes  vos  paroles,  si  touchant  pour  moi,  qu'après  avoir 
voulu  vous  corriger  de  vos  inquiétudes ,  je  suis  contrainte 
de  vous  avouer  que  j'y  trouve  un  plaisir  bien  sensible. 

Adieu,  ma  fdie,  je  suis  persuadée  que  personne  ne 
sait  aimer  comme  vous,  je  dirais,  si  ce  n'est  moi  ;  ce  qui 
me  faisait  dire,  il  y  a  quelque  temps,  que  je  vous  aimais 
d'une  amitié  faite  exprès  pour  vous. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  consens  an  commerce  de  bel  esprit  qne  Toas  me 
proposez.  Je  fis  l'autre  jour  une  maxime  tout  de  suitesans 
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y  penser ,  et  je  la  trouvai  si  bonne ,  que  je  crus  l'avoir  re- 
tenue par  cœur  de  celles  de  M.  de  la  Rochefoucauld  :  je 
vous  prie  de  mêle  dire;  en  ce  cas,  il  faudrait  louer  ma 
mémoire  plus  que  mon  jugement;  je  disais  comme  si  je 
n'eusse  rien  dit,  que  V ingratitude  attire  les  reproches  , 
comme  la  reconnaissance  attire  de  nouveaux  bien- 
faits. Dites  moi  donc  ce  que  c'est  que  cela?  l'ai-je  lu? 
l'ai-je  rcvé?  imaginé  ?  Rien  n'est  plus  vrai  que  la  chose  , 
et  rien  de  plus  vrai  aussi  que  je  ne  sais  où  je  l'ai  prise, 
et  que  je  l'ai  trouvée  toute  rangée  dans  ma  tête  et  au 
bout  de  ma  langue. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Ah!  vous  pouvez  bien  le  croire ,  que  si  ma  main  vou- 
lait écrire,  ce  serait  assurément  pour  vous  ;  mais  j'ai  beau 
le  lui  proposer,  je  ne  trouve  pas  qu''ellc  le  veuille;  cette 
longueur  me  désole;  je  n'écris  pas  une  ligne  à  Paris,  si 
ce  n'est  l'autre  jour  à  d'Hacqueville,  pour  le  remercier 
de  cetle  leltre  de  Davonncau,  dont  j'étais  transportée; 
c'était  à  cause  de  vous;  car  pour  tout  le  reste,  je  n'y 
pense  pas.  Je  vous  garde  mon  griffonnage  ;  quoique  vous 
ayez  décidé  la  question ,  je  crois  cpie  vous  l'aimez  mieux 
que  de  n'en  voir  point  du  tout.  Il  faudra  donc  bien  que 
les  autres  m'excusent  : 

Car  je  n'ai  qu'un  filet  de  voix, 
Et  ne  chante  que  pour  Sylvie. 

Voilà  mon  petit  secrétaire,  aimable  et  joli,  qui  vient 
au  secours  de  ma  main  tremblotante.  Je  vous  aime  trop , 
mon  enfant ,  de  m'oflrir  de  venir  passer  l'été  avec  moi  ; 
je  crois  fermement  que  vous  le  feriez  ;  comme  vous  le 
dites  ;  et  sans  les  petites  incommodités  que  j'ai ,  je 
me  résoudrais  fort  agréablement  à  voir  partir  le  bon  abbé 
dans  quinze  jours  ,  et  à  passer  l'été  dans  ce  beau  désert 
avec  une  si  divine  compagnie  ;  mais  l'affaire  de  M.  de 
Mirepoix  me  décide  ;  car,  franchement,  je  crois  que  j'y 
serai.  Je  m'en  irai  donc  clopin-clopant,  à  petites  jour- 
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nées,  jusqu'à  Paris.  Je  disais,  pendant  mon  grand  mal , 
que  si  vous  eussiez  clé  libre  ,  vous  étiez  une  vraie  femme, 
eacîiant  l'état  où  j'étais,  à  vous  trouver  un  l)on  malin  au 
chevet  de  mon  lit.  Voyez,  ma  chère,  qu'elle  opinion 
j'ai  de  votre  amitié ,  et  si 'ma  confiance  n'est  point  comme 
vous  pouvez  la  désirer.  Je  vous  avoue  que  je  suis  ravie  de 
voire  bonne  santé  ;  elle  me  donne  du  courage  pour  pcr- 
feclionner  la  mienne  ,  sans  cela  j'aurais  tout  abandonné  : 
mais  j'entrevois  tant  de  choses  qui  peuvent  me  donner  la 
joie  de  vous  voir  et  de  vous  servir  dans  vos  affaires,  que 
Je  ne  balance  pas  à  metire  tout  mon  soin  au  parfait  réta- 
blissement de  ma  santé.  Je  prends  goût  à  la  vie  du  petit 
garçon;  je  voudrais  bien  quil  ne  mourrût  pas.  Vous  me 
faites  une  peinture  de  Vardcs,  qui  est  charmante:  vous 
ne  devez  souhaiter  personne  pour  la  faire,  votre  pinceau 
vaut  celui  de  Mignard. 

Lettre  de  la  mêvie  à  la  même. 

Écoutez,  ma  fille,  comme  je  suis  heureuse.  J'atten- 
dais vendredi  de  vos  lettres:  elles  ne  m'ont  jamais  man- 
qué ce  jour-là;  j'avais  langui  huit  jours  ;  j'onvre  mes 
paquets,  je  n'en  trouve  point,  js  pensai  m'évanouirj 
n'ayant  pas  encore  assez  de  force  pour  soalenir  de  telles 
attaques.  Hélas!  que  serait  devenue  ma  pauvre  convales- 
cence avec  nne telle  inquiétude  à  supporter!  et  le  moyen 
d'attendre  cl  d'avaler  les  momens  jusqu'à  lundi  ?  Enfin, 
admirez  combien  d'iïacqueville  est  destiné  à  me  faire 
plaisir,  puisque  même  en  faisant  une  chose  qui  devait 
être  inutile,  à  cause  de  deux  de  vos  lettres  que  je  devais 
avoir,  il  se  rencontre  qu'il  me  donne  la  vie,  et  très-assu- 
rément me  conserve  la  santé,  en  m'en  voyant  la  lettre  du 
19  février  qu'il  venait  de  recevoir  de  Davonneau,  et  qui 
me  fait  voir  que  le  10  de  ce  mois,  vous  étiez,  et  voire 
petit  enfant  aussi,  en  1res  bonne  santé.  Quel  soulagement 
d'un  moment  à  l'autre!  et  quel  mouvement  de  passer  de 
V(  xcis  du  trouble  et  de  la  douleur  ,  à  une  juste  et  raison- 
nible  tranquillité!  J'attends  lundi  mes  paquets  égarés. 
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el.  reUrdés  précisément  le  jour  que  je  les  souhaitais.  Celte 
date  du  19  me  redonne  tous  les  soins  de  ma  sanlc  qui 
allait  être  abandonnée  :  je  me  porte  très-bien  ;  mais  j'ai 
besoin  d.^  reposer  ma  mam  ,  et  de  faire  agir  celle  de  mon 
petit  secrétaire. 

Lettre  de  la  même. 

Il  y  a  dix  jonrs ,  Monsieur  ,  que  ma  belle  €l  triompliante 
santé  est  aftaquéc;  un  peu  de  colique  composée  de  bile, 
de  néplirélirpie,  de  misères  humaines  ;  enfin  des  attaques  , 
quoique  îéoères  ,  qui  font  penser  que  l'on  est  mortel  :  c'est 
ce  qui  m'a  occupée  assez  sérieusement  pour  me  faire  une 
violente  distraction,  et  m'empêcîier  de  vous  répondre. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  vous  donner  une  grande 
opinion  de  cette  incommodité  ;  car  la  pensée  de  vous  ré- 
pondre était  assez  forte,  pour  ne  pouvoir  être  surmontée 
que  par  quelque  chose  de  considérable.  Par  bonheur,  M. 
de  Vardes  m'a  rendu  notre  ami  dans  ce  mcuie  temps, 
de  sorte  que  sa  pîiilosophie  déjà  toute  préparée  pour  les 
douleurs  de  M.  de  Vardes,  n'a  pas  fait  le  moindre  effort 
pour  me  persuader  que  les  miennes  n'étaient  pas  dignes 
d'occuper  mon  âme;  et  en  effet  en  peu  de  jours, je  me 
trouve  en  état  de  prêcher  les  autres,  et  je  reprends  douce- 
ment le  fil  de  mon  carême  interrompu  seulement  par 
quelques  bouillons. 

Lettre  de  la  même    à  M.  de  Coulanges. 

Mov  cher  Coulanges,  hclas  !  vous  avez  la  goutte  au 
pied,  au  coude,  au  genou  ;  cotte  douleur  n'aura  pas  grand 
chemin  à  faire  pour  tenir  toute  votre  petite  personne. 
(^)mi  !  vous  criez!  vous  vous  plaignez!  vous  ne  dormez 
plus  !  vous  ne  mangez  plus!  vous  ne  buvez  plus  !  vous  ne 
chantez  plus  !  vous  ne  riez  plus  !  Quoi  !  la  joie  et  vous , 
ce  n'est  plus  la  même  chose?  Cette  pensée  me  fait  pleu- 
rer; mais  pendant  que  je  pleure ,  vous  êtes  guéri  :  je 
l'espère  et  je  le  souhaite.  Ces  jolis  couplets  que  vous  avez 
envoyés  à  madame  de  Ncvcrs,  malgré  votre  goutte  ,  ne 
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sont  point  assnrément  les  derniers  que  vous  aurez  faits  J 
ils  sont  très  clignes  de  vous  en  attirer  d'aulres.  Je  ne 
sais  pourquoi  vous  ne  recevez  point  mes  letlres  et  encore 
moins  pourquoi  vous  n'avancez  point  vos  affaires  :  à  voir 
comme  vous  vous  y  éles  pris  d'abord,  je- croyais  qu'il 
n'y  eût  rien  au  monde  de  si  aiséj  mais  nous  voyons, 
au  contraire,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile.  Revenez 
dotnc  nous  voir,  mou  cher  voisin  :  venez  nous  embrasser» 

Lettre  de  la  même  au  même. 

Madame  de  Ghaulncs  me  mande  que  je  suis  trop  heu- 
reuse d'être  ici  avec  un  beau  soleil  ;  elle  croit  que  tous 
nos  jours  sont  filés  d'or  et  de  soie.  Hélas  !  mon  cousin  ^ 
nous  avons  cent  fois  plus  de  froid  ici  qu'à  Paris:  nous 
sommes  exposés  à  tous  les  vents  :  c'^est  le  vent  du  midi, 

c'est  la  bise,  c'est ;  c'est  à  qui  nous  insultera  j  ils 

se  battent  entre  eux  pour  avoir  l'ijonneur  de  nous  ren- 
fermer dans  nos  chambres.  Toutes  nos  rivières  sont  pri- 
ses: le  Rhône,  ce  Rkone  si  furieux,  n'y  résiste  pas;  nos 
écritoires  sont  gelés;  nos  plumes  ne  sont  plus  conduites 
par  nos  doigts  qui  sont  transis  j  nous  ne  respirons  que 
de  la  neige,  nos  montagnes  sont  charmantes  dans  leur 
excès  d'horreur  j  je  souhaite  tous  les  j.ours  un  peintre 
pour  bien  représenter  l' étendue  de  toutes  ces  épouvan- 
tables beautés  :  voilà  où  nous  sommes.  Contez  un  peu 
Cjpla  à  notre  duchesse  de  Chaulnes,  qui  nous  croit  dans 
des  prairies  avec  des  parasols,  nous  promenant  à  l'om- 
bre des  orangers.  Le  froid  me  glace,  et  me  fait  tomber 
la  plume  des  mains.  Où  ctes-vous  ?  à  Saint-Martin,  à 
Meudon,  à  Baville?  Quel  est  le  bienheureux  endroit  qui 
possède  l'aimable  et  jeune  Coulanges  ? 

Lettre  de  la  mêtne  au  même. 

J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres^  mon  cher  Cousin, 
il  n'y  en  a  point  de  perdues,  ce  serait  grand  dommage; 
elles  ont  toutes  leur  mérite  particulier ,  et  font  la  joie 
de  toute  notre  société;  ce  que  vous  mettez  pour  adrçsse 
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sur  la  dernière,  en  disant  adieu  à  tous  eeux  que  vous 
nommez,  ne  vous  à  brouillé  avec  personne,  au  Château 
Royal  de  Grignan.  Cette  adresse  frappe,  donne  tout 
au  moins  le  plaisir  de  croire  que  dans  le  nombre  de 
toutes  les  beautés  dont  votre  imagination  est  remplie, 
celle  de  ce  château,  qui  n'est  pas  commune,  y  conserve 
toujours  sa  place,  et  c'est  un  de  ses  plus  beaux  titres: 
il  faut  que  je  vous  en  parle  un  peu , puisque  vous  l'aimez. 
Cje  vilain  degré  par  où  l'on  montait  dans  la  seconde  cour, 
à  la  honte  des  Adhémars  ,  est  entièrement  renversé,  et 
fait  place  au  plus  agréable  qu'on  puisse  imaginer;  jo 
ne  dis  point  grand,  ni  magnifique,  parce  que  ma  fillfl 
n'ayant  pas  voulu  jeter  tous  les  appartemens  par  terre, 
il  a  fallu  se  réduire  à  un  certain  espace,  où  l'on  a 
fait  un  chef-d'œuvre.  Le  vestibulle  est  beau,  et  l'on  y 
peut  manger  fort  à  son  aise,  on  y  monte  par  un  grand 
perron  ;  les  armes  de  Grignan  sont  sur  la  porte  ]  vous 
les  aimez,  c'est  pourquoi  je  vous  en  parle.  Les  appar- 
temens des  Prélats,  dont  vous  ne  connaissez  que  le 
salon,  sont  meublés  fort  honnêtement,  et  l'usage  que 
nous  en  faisons  est  très  délicieux.  Mais  puisque  nous  y 
sommes ,  parlons  un  peu  de  la  cruelle  et  continuelle  chère 
que  l'on  y  fait ,  surtout  en  ce  lemps-ei  j  ce  ne  sont  pour- 
tant que  les  mêmes  choses  qu'on  mange  partout:  des 
perdreaux,  cela  est  commun";  mais  il  n'est  pas  commun 
qu'ils  soient  tous,  comme  lorsqu'à  Paris  chacun  les  ap- 
proche de  son  nez  en  faisant  une  certaine  mine,  et  criant  : 
ah  quel  fumet  !  sentez  un  peu  ;  nous  supprimons  tous 
ces  étonnemens;  ces  perdreaux  sont  tous  nourris  de 
thym,  de  marjolaine,  et  de  tout  ce  qui  fait  le  parfum 
de  nos  sachets  ;  il  n'y  a  point  à  choisir  ;  j'en  dis  autant 
de  nos  cailles  grasses ,  dont  il  faut  que  la  cuisse  se  sépare 
du  corps  à  la  première  semonce  ;  elle  n'y  manque  jamais, 
et  des  tourterelles  toutes  parfaites  aussi.  Pour  les  me- 
lons, les  figues  et  les  muscats,  c'est  une  chose  étrange; 
si  nous  voulions,  par  quelque  bizarre  fantaisie,  trouver 
un  mauvais  melon ,  nous  serions  obligés  de  le  faire  ve- 
nir de  Paris  ;  il  ne  s'en  trouve  point  ici  ;  les  figues  blan- 
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ches  et  sacrées,  les  muscats  comme  des  grains  d'ambre 
que  l'on  peut  croquer,  et  qui  vous  feraient  fort  bien 
tourner  la  têle,  si  vous  en  manj^icz  sans  mesure,  parce 
que  c'est  comme  si  l'on  buvait  à  petits  traits  du  plus 
exquis  vin  de  Saint-Laurent  j  mon  cher  Cousin ,  quelle 
vie,  vous  la  connaissez  sous  de  moindres  degrés  de  soleil  j 
elle  ne  fait  point  du  tout  souvenir  de  celle  de  la  Trappe. 
Voyez  dans"quelle  sorte  de  détail  je  me  suis  jetée,  c'est 
le  hazard  qui  conduit  nos  plumes  ;  je  vous  rends  ceux 
que  vous  m'avez  mandés,  et  que  j'aime  tant;  cette  li- 
berté est  assez  commode,  on  ne  va  pas  chercher  bien 
loin  le  sujet  de  ses  lettres. 

Lettre  de  la  même  au  comte  de  Biissy-Rahutin. 

Tout  bon  chien  chasse  de  race ,  mon  cousin  ;  vous 
voyez  comme  fait  déjà  notre  petit  Rabutin.  Le  Voilà 
donc  prisonnier.  N'est-il  point  blessé?  Et  comment  le 
retirerez-vous?  Les  rançons  de  ces  sortes  de  grands  offi- 
ciers sont-elles  réglées.  De  la  manière  qu'on  m'a  mandé 
qu'il  s'était  avancé,  je  crois  qu'il  voulait  prendre  les 
ennemis.  J'espère  que  vous  me  manderez  de  ses  nou- 
velles et  des  vôtres,  où  je  prends  toujours  bien  plus  de 
part  que  je  ne  vous  dis.  Qu'est  devenu  ce  procès  dont 
la  narration  (contre  l'ordinaire)  faisait  un  si  agréable 
divertissement?  Comment  se  porte  ma  nièce  de  Coligny, 
et  son  petit  garçon  ?  C'est  une  contenance  peur  elle  que 
d'avoir  cet  héritier  dont  la  pensée  me  fait  plaisir,  parce 
qu'elle  en  sera  encore  plus  heureuse.  Madame  de  Bussy 
se  porte-telle  toujours  bien?  Voilà  bien  des  questions. 
Si  la  fantaisie  vous  prenait,  pour  suivre  mon  exemple, 
de  m'en  faire  aussi,  je  m'en  vais  vous  y  répondre  par 
avance.  Je  suis  ici  dans  ce  joli  lieu  que  vous  connais- 
sez ;  et  j'y  suis  bien  mieux,  ce  me  semble,  et  plus  agréa- 
blement qu'à  Paris ,  au  moins  pour  quelque  temps.  J'y 
fais  quelques  remèdes  pour  rctablir  cette  belle  santé,  et 
je  mets  mes  bras  dans  la  vendange,  espérant  que  mes 
mains  qui  ne  se  ferment  point  encore,  reprendrons  par-là 
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leurs  fonctions  ordinaires.  Vous  devriez  m'cnvoycr 
quelques  morceaux  de  vos  Mémoires.  Je  sais  des  gens 
qui  en  ont  vu  quelque  chose,  qui  ne  vous  aiment  pas 
autant  que  je  fais,  quoiqu'ils  aient  plus  de  mérite. 

Lettre  de  la  même  à  M.  le  duc  de  Chaulnes, 

Mais,  quel  homme  vous  êtes ,  mon  cher  Gouverneur  ! 
on  ne  pourra  plus  vivre  avec  vous  ;  vous  êtes  d'une  dif- 
ficulté pour  le  pas ,  qui  nous  jettera  dans  de  furieux  em- 
barras. Quelle  peine  ne  donnâtes-vous  point  l'autre  jour 
à  ce  pauvre  ambassadeur  d'Espagne?  Pensez-vous  que 
ce  soit  une  chose  bien  agréable  de  reculer  tout  le  long 
d'une  rue?  et  quelle  tracasserie  faites-vous  encore  à  ce- 
lui de  l'empereur  sur  les  franchises  ?  Ce  pauvre  Sbirre 
si  bien  épousseté  en  est  une  belle  marque  ;  enfin ,  vous 
êtes  devenu  tellement  pointilleux,  que  toute  l'Europe 
songera  à  deux  fois ,  comme  elle  se  devra  conduire  avec 
V.  E.  Si  vous  nous  apportez  cette  humeur  ,  nous  ne  nous 
reconnoîtrons  plus.  Parlons  maintenant  de  la  plus  grande 
affaire  qui  soit   à   la  cour.  Votre  imagination  va  tout 
droit  à  de  nouvelles  entreprises  ;  vous  croyez  que  le  roi , 
non  content  de  Mons  et  de  Nice  ;  veut  encore  le  siège 
de  Namur  ?  point  du  tout  •  c'est  une  chose  qui  a  donné 
plus  de  peine  à  S.  M.  et  qui  lui  a  coûté  plus  de  temps 
que  ses  dernières  conquêtes  :  c'est  la  défaite  des  fontan- 
gcs  à  plate  couture  j  plus  de  coiffures  élevées  jusques  aux 
nues,  plus  des  rayons,  plus  de  bourgognes,  plus  de  jar- 
dinières y  les  princesses  ont  paru  de  trois  quartiers  moins 
hautes  qu'à  l'ordinaire  j  on  fait  usage  de  ses  cheveux, 
comme  on  faisait  il  y  a  dix  ans.  Ce  changement  a  fait 
un  bruit,  un  désordre  à  Versailles,  qu'on  ne  saurait  vous 
représenter.  Chacun  raisonnait  à  fond  sur  cette  matière, 
et  c'était  l'affaire  de  tout  le  monde.  On  nous  assure  que 
M.  de  Langlée  a  fait  un  traité  sur  ce  changement  pour 
envoyer  dans  les  provinces;  dès  que  nous  l'aurons ,  Mon- 
sieur, nous  ne  manquerons   pas  de  vous  l'envoyer,  et 
cependant  je  baise  très  humblement  les  mains  de  votre 
excellence.  25 
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Lettre  de  la  même  à  M,  de  Coulanges. 

"SoTBE  lellrC;  mon  cLcr  cousin,  ne  pouvait  être  trop 
long-temps  altenduej  elle  nous  à  tous  charmes,  nous  l'a- 
vons lue  et  relue,  nous  avons  chante  etrechanlé  vos  chan- 
sons, et  quai;d  M.  de  Grignan  arriva  hier  de  Marseille, 
où  il  avait  eu  encore  quelques  alFaires,  ce  fut  la  première 
chose  que  nous  lui  lûmes,  que  la  lettre  et  les  chansons  de 
Coulanges.  Elles  trouvèrent  leur  place,  après  la  première 
surprise  qu'il  nous  donna,  il  était  lomhc  à  Sorgues  sur  un 
degré,  et  s'était  tellement  cassé  le  nez,  et  un  peu  la  tète, 
et  avait  de  si  grands  emplâtres  que  jamais  la  Rapinière 
ni  le  Destin  n'en  portèrent  de  plus  remarquables;  mais 
étant  persuadés  et  bie.n  assurés  que  ce  ne  serait  rien  du 
tout,  nous  reprîmes  tous  notre  première  joie  a  vos  dé- 
pens ;  jamais  un  commencement  de  discours  n'a  captivé 

plus  agréablement  les  auditeurs Le  château  à^Anti- 

le-Franc ,  celui  de  Grignan  j  Tonnerre  j  Grignan;  Gri- 
gnan et  Tonnerre;  celte  égalité,  celte  balance  doit 
plaire  également  aux  vivans  et  aux  morts  :  après  cela , 
vous  nous  peignez  comme  dans  un  miroir,  la  beauté,  la 
grandeur,  la  magnificence,  l'étendue  de  toute  ces  ]K)sses- 
sions  ,  et  puis ,  vous  vous  écriez  :  Comment  est-il  possible 
que  les  seigneurs  de  tels  royaumes  aient  pu  se  résoudre  à 
s'en  défaire?  hélas!  vous  le  dites  dans  vos  chansons, 
c'est  que  depuis  très  long-temps,  d'Hôpital  était  attaché  à 
cette  maison  seigneuriale  de  Tonnerre j  en  voilà  la  seule 
et  véritable  raison;  où  il  n'y  a  pas  un  mot  à  répondre; 
raison  qui  ferme  la  bouche;  raison,  enfin,  qui  fait  sortir 
le  loup  du  bois ,  cl  qui  fait  que  tout  est  à  madame  de 
Louvois,  et  qu'on  est  encore  trop  heureux  d'avoir  trouve 
un  ministre  assez  riche  pour  acheter  ces  espèces  de  sou- 
verainetés, que  vous  mettez  avec  raison  bien  au-dessus 
de  Parme  et  de  Modène.  Pour  moi,  je  comprends  le -bon- 
heur de  ces  peuples  tout  accaldés  de  leur  pauvreté,  et  de 
celle  de  leurs  seigneurs,  de  se  trouver  sous  la  domination 
d'une  femme  de  grande  qualité,  petite-illle  des  Gillis,  et 
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dfis  Mandelots,  toute  pleine  de  mérite,  de  vertus  et  de 
trésors ,  pour  répandre  à  propos  dans  tous  leurs  besoins. 
Quelle  douceur  !  quelle  protection  !  et  quelle  disposition 
pour  crier  de  tout  leur  coeur:  Vice  Madame!  c'est  la 
mode  du  pays  de  faire  des  présens ,  et  ces  présens  leur 
seront  bien  rendus.  On  ne  peut  rien  de  plus  joli  que  toutes 
vos  ima[jlnations ,  ces  apparitions,  ces  mascarades,  ce 
héros  enfermé  et  conservé  dans  une  armoire  avec  ses 
descendans.  Mon  cousin,  vous  vous  êtes  surpassé  vous- 
même,  et  c'est  beaucoup  dire  ;  mais  cette  petite  chapelle 
de  commodité  à  la  ruelle  de  votre  lit,  que  vous  avez  sans 
doute  fait  mesurer ,  et  qui  a  63  toises  de  lonjjueur,  donne 
bien  à  penser  à  notre  chapitre  (  c?e  Gr?(/na/i  )  qui  croyait 
être  un  des  plus  beaux  de  France,  Savez-vous  bien  que 
cette  chapelle  est  donc  comme  l'éjjlise  de  Notre-Dame  de 
Paris?  Ma  fille  me  prie  de  vous  faire  mille  amitiés,  et  de 
vous  assurer  qu'elle  est  ravie  de  vous  retrouver  avec  toute 
votre  belle  humeur  et  votre  veine  poétique.  Elle  vous 
coniure,  comme  moi,  de  remercier  madame  de  Louvois 
de  l'honneur  de  son  souvenir. 

Lettre  de  la  même  au  même. 

Quand  vous  m'écrivez ,  mon  aimable  cousin,  j'en  ai 
une  joie  sensible;  vos  lettres  sont  agréables  comme  vous; 
on  les  lit  avec  un  plaisir  qui  se  répand  partout  ;  on  aime  à 
vous  entendre,  on  vous  approuve  >  on  vous  admire,  cha- 
cun selon  le  dejjré  de  chaleur  qu'il  a  pour  vous.  Quand 
vous  ne  m'écrivez  pas,  je  ne  gronde  point,  je  ne  boude 
point,  je  dis,  mon  cousin  est  dans  quelque  palais  en- 
chanté; mon  cousin  n'est  point  à  lui  :  on  aura  sans  doute 
enlevé  mon  pauvre  cousin,  et  j'attends  avec  patience  le 
retour  de  votre  souvenir ,  sans  jamais  douter  de  votre 
amitié  ;  car ,  le  moyen  que  vous  ne  m'aimiez  pas  ,  c'est  la 
première  chose  que  vous  avez  faite  quand  vous  avez  com- 
mencé d'ouvrir  les  yeux;  et  c'est  moi  aussi  qui  ai  com- 
mencé la  mode  de  vous  aimer  et  de  vous  trouver  aimable; 
une  amitié  si  bien  conditionnée  ne  craint  point  les  inju- 
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res  du  temps  ,  il  nous  parait  que  ce  temps,  qui  fait  tant 
de  mal  en  passant  sur  la  tcle  des  autres,  ne  vons  en  fait 
aucun  ;  vous  ne  connaissez  plus  rien  à  votre  baptislaive  ; 
vous  êtes  persuadé  qu'on  à  fait  une  très  grosse  erreur  à  la 
date  de  l'année;  le  chevalier  de  Grignan  dit  qu'on  a  mis 
sur  le  sien  tout  ce  qu'on  a  ôté  du  vôtre,  et  il  a  raison; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  compter  son  âge.  Pour  moi ,  que  rien 
n'avertit  encore  du  nombre  de  mes  années,  je  suis  quel- 
quefois surprise  de  ma  santé  ;  je  suis  guérie  de  mille  peti- 
tes incommodités  que  j'avais  autrefois;  non  seulement 
j'avance  doucement  comme  une  tortue ,  mais  je  suis  prête 
à  croire  que  je  vais  comme  une  écrevisse;  cependant  je 
fais  des  efforts  pour  n'être  point  la  dupe  de  ces  trompeu- 
ses apparences ,  et  dans  quelques  années  je  vous  conseil- 
lerai d'en  faire  autant.  Vous  êtes  à  Chaulnes,  mon  cher 
cousin,  c'est  un  lieu  très  enchanté,  dont  monsieur  et  ma- 
dame de  Chaulnes  vont  prendre  possession;  vous  allez 
retrouver  les  enfans  de  ces  petits  rossignols ,  que  vous 
avez  si  joliment  chantés  ;  il  doivent  redoubler  leurs  chants  , 
en  apprenant  de  vous  le  bonheur  qu'il  auront  de  voir 
plus  souvent  les  maîtres  de  ce  beau  séjour. 

Lettre  de  la  même  au  même. 

Oti,  mon  cou^n ,  je  suis  dans  cette  chambre,  dans 
ce.beau  cabinet,  où  vous  m'avez  vue  entourée  de  toutes 
ces  belles  vues.  M.  de  Grignan  est  allé  faire  un  tour  vers 
ces  côtes  ;  son  absence  se  fait  sentir  dans  ce  château  ;  nous 
pensions  y  avoir  M.  de  Carcassonne,  il  n'arrivera  que  dans 
deux  ou  trois  jours.  Si  vous  écriviez  un  petit  mot  à  M.  l'ar- 
chevêque d'Arles  sur  sa  résurrection,  d'un  style  à' allé- 
luia ,  il  me  semble  que  vous  lui  feriez  plaisir;  il  est  fort 
sensible  à  la  joie  d'être  revenude  si  loin ,  il  ne  s'était  jamais 
trouvé  à  telle  fête.  Vous  êtes  fort  aimé  de  tous  les  habitons 
du  château;  vous  savez  la  vie  qu'on  y  fait,  quelle  bonne 
chère,  quelle  société ,  quelle  liberté;  les  jours  passent  trop 
vite  ;  c'est  ce  qui  me  tue  de  toutes  les  manières.  Si  vous 
allez  à  Vichi,  vous  ne  sauriez  vous  dispenser  de  venir  à  Gri- 
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gnan.  Je  suis  tentée  de  vous  prier  de  faire  mille  très  Imm- 
bles  complimens  à  madame  la  maréchale  de  Villeroi, 
vous  êtes  trop  heureux  d'être  si  souvent  avec  cette  aimable 
personne. 

Lettre  de  la  même  au  même. 

Je  viens  d'écrire  à  notre  duc  et  à  notre  duchesse  de 
Chaulnes;  mais  je  vous  dispense  de  lire  mes  lettres,  elles 
ne  valent  rien  du  tout.  Je  défie  tous  vos  bons  Ions,  tous 
vos  points  et  toutes  vos  virgules,  d'en  pouvoir  rien  faire 
de  bon;  ainsi,  laissez-les  là;  aussi  bien  ,  je  parle  à  noire 
duchesse  de  certaines  petites  affaires  divertissantes.  Ce 
que  vous  pourriez  faire  de  mieux  pour  moi ,  mon  aimable 
cousin ,  ce  serait  de  nous  envoyer,  par  quelque  subtil  en- 
chantement, tout  le  sanjj,  toute  la  force,  toute  la  santé, 
toute  la  joie  que  vous  avez  de  trop ,  pour  en  faire  un« 
transfusion  dans  la  machine  de  ma  fille.  Il  y  trois  mois 
qu'elle  est  accablée  d'une  sorte  de  maladie  qu'on  dit  qui 
nVst  point  danjrereuse,  et  que  je  trouve  la  plus  triste  et 
la  plus  effrayante  de  toutes  celles  qu'on  peut  avoir.  Je 
vous  avoue,  mon  cher  cousin,  que  je  m'en  meurs,  et  que  je 
ne  suis  pas  la  maîtresse  de  soutenir  toutes  les  mauvaises 
nuits  qu'elle  méfait  passer;  cnfm,son  dernier  état  a  été  si 
violent ,  qu'il  a  fallu  venir  à  une  saignée  du  bras  :  étrange 
remède,  qui  fait  répandre  du  sang,  quand  il  n'y  en  a  déjà 
que  trop  de  répandu  ;  c'est  brûler  la  bougie  par  les  deux 
bouts  ;  c'est  ce  qu'elle  nous  disait;  car  au  milieu  de  son 
extrême  faiblesse  et  de  son  changement,  rien  n'est  égal  à 
son  courage  et  à  sa  patience.  Si  nous  pouvions  reprendre 
des  forces ,  nous  prendrions  bien  vite  le  chemin  de  Pa- 
ris ;  c'est  ce  que  nous  souhaitons  ;  et  alors,  nous  vous  pré- 
senterions la  marquise  de  Grignan  ,  que  vous  deviez  déjà* 
commencer  de  connaître,  sur  la  parole  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes  ,  qui  a  fort  galamment  forcé  sa  porte,  et  qui  en 
a  fait  un  fort  joli  portrait.  Cependant,  mon  cher  cousin, 
conservez-nous  une  sorte  d'amitié,  quelque  indignes  que 
nous  en  soyons  par  notre  tristesse  :  il  faut  aimer  ses  âmes 
avec  leurs  défauts;  c'en  est  un  grand  que  d'être  maladi  : 
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Dieu  vous  en  préserve,  mon  aimable.  J'écris  à  madame 
de  Coulan{yes  sur  le  même  ton  plaintif  qui  ne  me  quitte 
point  ;  car  le  moyen  de  n'être  pas  aussi  malade  par  l'esprit, 
que  l'est  dans  sa  personne  cette  comtesse,  ^l^^e  je  vois 
tous  les  jours  devant  mes  yeux  ?  Madame  de  Coulançes 
est  bien  heureuse  d'être  hors  d'alïaires;  il  me  semble  que 
les  mères  ne  devraient  pas  vivre  assez  long-temps  pour 
voir  leurs  filles  dans  de  pareils  embarras  ;  je  m'en  plains 
respectueusement  à  la  Providence, 


Lettre  de  M^^  de  Simiane. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  tous  les  dessins  que  vons  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer:  nous  allons  exécuter:  vous  êtes 
le  maître  de  la  salle  à  manger  de  Belombre  ;  faites-y 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  dans  le  plus  simple.  Il 
me  prend  des  inquiétudes  terribles,  que  tant  de  délica- 
tesse dans  les  ornemens  n'en  requièrent  dans  les  mets  qui 
seront  servis  dans  toutes  les  salles  à  manger.  J'ai  peur 
qu'il  ne  m'arrive  quelque  confusion,  dont  vous  serez  le 
premier  spectaieur,  s'il  vous  plaît.  Adieu. 

Lettre  de  la  même. 

Cfla  est  tout  simple,  vu  le  temps  présent.  On  arrive 
à  Paris  chaise  rompue,  brancards  brisés:  on  n'est  pas 
plutôt  arrivé,  qu'on  a  ordre  de  ne  point  paraître  à  la 
cour  et  de  rester  à  Paris  ,    et  le  lendemain  lettre  de 

cachet   pour  revenir  à  A ?   Grande    exactitude  à 

obéir,  et  pour  cela  chaise  neuve  qui  coûte  bien  de  l'ar- 
gent, mais  qui  est  magnifique.  On  revient  à  tire  d'aile; 
on  conte  son  aventure  à  tout  le  m.onde;  on  nppicnden 
arrivant  que  M.  le  premier  président  part  le  h  ridemain 
pour  Paris  ;  on  y  va  dès  le  matin,  visite  ordinairejon 
parle  de  chemins,  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  et 
1-e  jour  d'après  on  siège  et  on  préside  à  la  grand'cham- 
bre,où  l'on  est  actuellement,  et  voilà  toulj  il  n'y  a  ni 


ART  ÉPISTOLAIRE.  295 

plus  ni  moins  à  cette  aventure.  On  rapporte  pour  cinq 
cents  écus  de  jolis  bijoux,  sans  compter  la  chaise  de 
poste;  et  on  se  porte  à  merveille. 

Lettre  de  la  même. 

MossiETR  l'intendant  revient  donc  de  son  rocher;  s'il 
est  aussi  hrûlant  que  les  nôtres,  je  le  plains  beaucoup. 
Sait-il  bien,  cet  aimable  intendant,  qu'il  y  a  long-temps 
que  nous  ne  l'avons  vu,  et  qu'il  ne  faut  pas  mettre  les 
gens  en  goût,  et  puis  les  planter  là  ?  On  a  cent  choses 
à  lui  dire,  encore  plus  à  entendre.  Sail-il  bien  encore 
qu'il  est  attendu  vendredi  à  Belombre,  et  que  lesdraps- 
sont  déjà  dans  vint  lit?  ce  sont  mes  nouvelles,  j'ai  cru 
devoir  les  lui  communiquer. 

Lettre  de  la  même. 

Les  timides  nymphes  de  Lovône  ne  répondent  pas  à 
des  chants  si  doux  et  si  séduisans.  Si  on  les  agace  trop 
j'ai  peur  qu'elles  ne  se  gâtent.  C'est  le  temps  des  com- 
plots, il  s'en  forme  «n  tout  le  long  de  la  côte  pour  leur 
faire  perdre  cette  belle  simplicité,  qui  est  tout  leur  or- 
nement. Déjà  les  voilà  tristes  à  mourir  d'avoir  vu 
échouer  une  partie  sur  la  mer,  dont  elles  s'étaient  flat- 
tées; venez  demain  pour  les  consoler,  amenez  M.  de  R.... 
on  le  désire,  et  on  veut  bien  qu'il  le  sache.  Mais  ne  sont- 
ils  pas  deux?  Faites  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  à 
propos,  mais  surtout  faites  des  vers.  Monsieur;  car,  en 
vérité,  vous  les  faites  bien  jolis  ;  vous  le  savez  bien,  et 
vous  n'avez  que  faire  de  ma  fade  louange. 

Lettre  de  la  même. 

Est-ce  de  Maroc  que  vous  m'avez  envoyé  une  si 
belle  peau,  Monsieur?  Hélas!  je  n'en  doute  pas;  je  ne 
vous  vois  plus,  je  n'ai  plus  l'espérance  de  jour  à  autre 
de  -vous  voir  arriver,  tantôt  à   dîner,  tantôt   à  souper. 
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Le  chancelier  0 ne  vous  annonce  plas;  ni  vous, 

ni  vos  volonlcs  ;  enfin,  c'est  un  changement  auquel  je 
ne  m'accoutume  pas,  et  dont  toutes  les  gentillesses  de 
mon  petit  palais  ne  me  consolent  point.  Je  me  suis 
jetée  dans  une  retraite  totale  ;  les  orages ,  les  éclairs , 
les  tonnerres,  sont  ma  seule  compagnie,  et  ont  si  bien- 
rompu  tout  commerce  avec  le  reste  du  monde ,  que  voilà 
trois  ou  quatre  courriers  qui  ne  passent  point  j  ainsi  pas 

la  moindre  petite  nouvelle.   M.  de nous  a  quitté, 

le  chevalier  d est  à  St.  Marc,  et  celui  de  L 

chez  ses  parens.  Je  suis  avec  Pouponne  et  mes  pensées, 
tant  bonnes  que  mauvaises.  Vous  êtes  l'objet  des  premiè- 
res :  ne  m'oubliez  pas^  je  vous  prie.  Monsieur. 

Lettre  de  la  même. 

Mille  et  mille  grâces  soient  rendues  à  qui  m'a  envoyé 
un  ivent  si  aimable  et  si  favorable,  si  délectable,  si  gué- 
rissable, et  toutes  choses  en  able.  II  est  sept  heures,  et 
l'estomac  n'a  rien  dit  ;  nous  avons  eu  grand  monde ,  tout 
est  reparti.  Les  chasseurs  ignorant  l'intention  qu'on  avait 
sur  eux,  se  sont  fatigués  à  la  chasse,  et  faisaient  mau- 
vaise figure  le  soir  auprès  des  dames  :  ils  font  leurs  très 
humbles  excuses.  J'aurais  de  la  gaité  aujourd'hui,  si  je 
ne  regrettais  la  journée  d'hier  ;  dont  je  profilai  si  mal; 
ainsi  va  le  monde. 

*  Lettre  de  la  même. 

J'ai  une  si  grande  quantité  de  choses  à  vous  dire, 
Monsieur,  que  je  ne  sais  pas  comment  en  sortir,  et  j'ai 
pris  le  parti  du  silence,  comme  le  seul  moyen  de  me 
tirer  d'affaires;  mais  il  n'est  pas  trop  soulageant,  et  j'y 
renonce.  Je  commence  par  le  plus  pressé  :  c'est  la  santé 
de  M.  votre  Père.  rx)mment,  Monsieur,,  et  par  quel  mira- 
cle est-il  revenu  de  l'agonie  où  nous  l'avons  vu,  et  à 
son  âge?  Il  faut  convenir  que  nos  machines  sont  quel- 
quefois bien   parfait  écrient  construites,  et  capables  de 
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résister  à  tout.  Je  souhaite  que  vous  jouissiez  encore  long- 
temps d'une  vie  qui  vous  est  si  chère.  Votre  absence  et 
votre  retour  seront  mon  second  article ,  il  est  considé- 
rable, Monsieur,  pour  qui  vous  attend  avec  impatience , 
et  s'est  accoutumé  à  vivre  quelquefois  avec  vous.  Votre 
départ  dépendait  de  M.  votre  père  ;  le  voilà  mieux  :  il 
me  semble  que  rien. à  présent,  ne  doit  vous  arrêter,  ni 
changer  le  projet  de  venir  le  mois  prochain,  et  de  nous 
amener  Madame  votre  sœur ,  qui  appartient  à  la  province 
présentement.  Madame  sa  belle-mère  a  passé  un  mois  à 
Marseille,  elle  est  retournée  à  Aix:  venez  donc,  Mon- 
Bieur 

Lettre  de  la  même. 

Jamais,  au  grand  jamais,  on  n'a  vu  un  oubli  et  un 
silence  si  complet  ;  j'ai  voulu  voir  jusqu'où  cela  irait , 
et  si  quelque  remords  ne  surviendrait  point.  Si  j'avais 
trouvé  une  rime  en  elle,  j'aurais  parodié  une  jolie  chan- 
son, et  j'aurais  dis: 


"Vole,  tendre  amitié,  vole.... 
Et  ramène  avec  toi  Tinfidèle. 


Enfin,  les  approches  de  Belombre  ont  dégourdi  le  cœur  , 
l'esprit,  les  doigts  ;  on  me  craint,  si  on  ne  m'aime,  et 
sûrement  j'appesantirai  bFen  ma  main  sur  les  oublieux. 
Il  faut  pourtant  avouer  ma  faiblesse.  La  nouvelle  de 
venir  habiter  le  château  Montgrand  m'a  furieusement 
désarmée,  et  sans  un  vilain  si,  c'en  était  fait;  mais  si 
ce  si  a  licii ,  je  reprends  toute  ma  colère,  et  je  la  mets  en 
croupe  pour  vous  suivre  et  vous  accompagner  à  Paris,  où 
sa  fonction  sera  de  troubler  tous  vos  plaisirs ,  et  de  vous 
faire  vivre  de  remords.  J'ai  été  bien  malade  pendant 
cinq  ou  six  semaines,  je  vous  conterai  tous  mes  maux. 
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Lettre  de  la  même. 

Je  date  mes  rejjretsr  de  plus  loin  que  Marseille  , 
Monsieur;  j'ai  quelque  envie  même  de  n'y  pas  compren- 
dre le  temps  de  dissipation,  de  tumulte,  d'embarras 
d'esprit  et  de  corps ,  et  de  transporter  tout  à  Belle-Isle 
et  à  Belombre,  séjours  de  la  paix  et  de  la  tranquillité, 
et  à  qui  appartiennent  de  droit  les  ctaçrins  de  la  sépa- 
ration. Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis,  n'a  fait  que  for- 
tifier en  moi  le  goût  de  la  retraite,  de  l'aimable  et  pe- 
tite société,  des  mœurs  douces,  et  de  l'amitié  pure  et 
sincère.  Je  suis  persuadée  que  vous  pensez  tout  de  même  ; 
et  c'est  ce  qui  m'attache  encore  plus  à  vous ,  Monsieur, 
N'appelez  point  cela  mes  bontés,  je  vous  en  prie,  vous 
m'obligeriez  à  parler  des  vôtres;  nous  ne  finirions  plus, 
et  nous  tomberions  dans  les  compliments,  langage  que  le 
cœur  n'entend  point.  Vous  connaissez  le  mien  pour  vous , 
au  moins  je  m'en  flatte  ;  ainsi  recevez-en  toutes  les  mar- 
ques qu'il  peut  vous  en  donner ,  qui  sont  bien  bornées 
quant  aux  eflets,  mais  bien  étendues  par  la  bonne  vo- 
lonté. 

Lettre  du  Fènélon  au  vidante  d' Amiens. 

Lfs  cnfans,  mon  bon  duc ,  ne  me  causent  ni  dépense 
ni  embarras  ;  au  contraire  ,  ils  sont  ma  consolation.  Votre 
discrétion  est  injurieuse,  et  j'en  suis  blessé.  Puisque  vous 
devez  venir  à  Chaulnes  dans  deux  mois,  ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'ils  vous  attendent  en  ce  pays ,  et  que  je  vous 
les  rende  alors  chez  vous  ,  que  de  les  faire  traîner  à  Paris 
pour  les  ramener  sitôt  à  Cliaulnes,  et  puis  les  reconduire 
encore  à  Paris  avant  l'hiver?  Je  vais  faire  mes  visites  ; 
mais  je  n'y  serai  pas  bien  long-temps,  et,  en  attendant , 
ils  ne  perdront  pas  leur  temps  ici.  Voilà  ce  que  je  vous 
conseille  très  simplement  d'agréer.  En  votre  place  je  le 
trouverais  bon.  Je  souhaite  mille  grâces  et  bénédictions  à 
vous  et  à  mesdames  les  duchesses,  auxquelles  je  suis  dé- 
voué avec  le  zèle  le  plus  respectueux  pour  le  reste  de  mes 
jours. 
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La  maladie  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers  me  serre  le 
cœur.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  aux  dépens  de  nous  et 
de  tout  ce  que  nous  aimons  le  plus  !  Les  clicrs  enfans 
sont  très  jolis.  M.  le  vidame  fait  un  progrès  sensible. 

Lettre  du  même  à  M.  ™^  de  Laval. 

Or  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir  et  un  sujet 
heureux  pour  écrire  en  style  sublime.  !Ne  vous  étonnez 
donc  pas ,  Madame,  si  vous  n'avez  pas  eu  cette  semaine 
une  relation  nouvelle  de  mésaventures  ,  tous  les  jours  de 
la  vie  ne  sont  pas  des  jours  de  pompe  et  de  triomphe. 
Mon  entrée  dans  Careuac  n'a  été  suivie  d'aucun  événe- 
ment mémorable.  Mon  règne  y  a  été  si  paisible,  qu'il  ne 
fournit  aucune  variété  pour  embellir  l'histoire.  J'ai  quitté 
ce  lieu-là  pour  venir  trouver  ici  M.  de  Sarlat,  et  j'ai  passé 
à  Sarlat  en  venant:  je  m'y  suis  même  arrêté  un  jour, 
jx)ur  y  entendre  plaider  une  cause  fameuse  par  les  Cicé- 
rons  de  la  ville.  Leurs  plaidoyers  ne  manquèrent  pas  de 
commencer  par  le  commencement  du  monde ,  et  de  venÎF 
ensuite  tout  droit  par  le  déluge  jusqu'au  fait.  Il  était  ques- 
tion de  donner  du  pain  par  provision,  à  des  enfans  qui 
n'en  avaient  pas.  L'orateur,  qui  s'était  chargé  de  parler 
aux  juges  de  leur  appétit,  mêla  judicieusement  dans  son 
plaidoyer  beaucoup  de  pointes  fort  genlilles  avec  les  plus 
sérieuses  lois  du  code,  les  métamorphoses  d'Ovide,  et  des 
passages  terribles  de  l'Écriture  sainte.  Ce  mélange,  si 
conforme  aux  règles  de  l'art ,  fut  applaudi  par  les  audi- 
teurs de  bon  goût.  Chacun  croyait  que  les  enfans  feraient 
bonne  chère ,  et  qu'une  si  rare  éloquence  allait  fondei 
à  jamais  leur  cuisine  ;  mais  ,  ô  caprice  de  la  fortune  ! 
quoique  l'avooat  eût  obtenu  tant  de  louanges,  les  enfans 
ne  purent  obtenir  du  pain:  on  appointa  la  cause;  c'est-à- 
dire,  en  bonne  chicane,  qu'il  fut  ordonné  à  ces  malheu- 
reux de  plaider  à  jeun,  et  les  juges  se  levèrent  grave- 
ment du  tribunal  pour  aller  diner;  je  m'y  en  allai  aussi, 
et  je  partis  ensuite  pour  apporter  vos  lettres  à  M.  de  Sar- 
lat. Je  suis  arrivé  ici  presqu'iwco^n?7o^  pour  épargner 
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les  frais  d'une  entrée.  Sur  les  sept  heures  du  matin  je 
surpris  la  ville j  ainsi,  il  n'y  a  ni  harangue ,  ni  cérémonie, 
dont  je  puisse,  vous  régaler.  Que  ne  puis-je ,  pour  réjouir 
mademoiselle  de  Laval,  vous  faire  part  des  fleurs  de 
rhétorique,  qu'un  prédicateur  de  village  répandit  sur 
nous  ,  ses  auditetirs  infortunés;  mais  il  est  juste  de  res- 
pecter la  chaire  plus  que  le  barreau. 

Lettre  du  même  à  Vahhé  de  Beaumon,  son  neveu. 

Je  profite  de  l'occasion  de  M.  le  duc  de  Charost ,  mon 
cher  Panta ,  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  fais 
mes  visites  sous  les  tristes  Ilyadcs  ou  sous  l'aqueux  Orion. 
Je  tiendrai  bon  le  plus  tard  que  je  pourrai  j  mais,  à  la 
fin,  il  faudra  regagner  nos  Pénates.  M.  le  Prieur  rétrécit 
son  haut  de  chausses  à  Tournai.  J'y  retourne  prêcher  di- 
manche. Tous  pouvez  compter  que ,  si  je  n'arrive  pas  à 
Cambrai  pour  la  Toussaint,  au  moins  ^y  arriverai  deux 
jours  après.  M.  le  duc  de  Charost ,  à  qui  je  remets  vingt 
louis ,  vous  les  donnera  à  Paris.  Ainsi  vous  aurez  quelque 
petit  secours  )  mais  je  ne  veux  pas  vous  en  envoyer  trop, 
de  peur  que  vous  ne  demeuriez  trop  long-temps  loin  de 
nous.  Je  compte  que  vous  ne  reviendrez  point  sans  le  vé- 
nérable M.  Ludon  :  vous  seriez  mal  rfeçu  sans  lui.  Mille 
amitiés  à  votre  sœur.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  les  li- 
vres de  M.  du  Bellay.  Je  voudrais  bien  aussi  les  œuvres 
de  sainte  CatJierine  de  Sienne.  Mille  fois  tout  à  mon  cher 
et  uuiquc  Pantaléon. 

Lettre  du  même  au  même. 

BoîiJorBs ,  mon  Panta  :  ayez  soin  de  réjouir  un  peu  le 
vénérable,  selon  les  uns,  et  selon  les  autres,  le  subtil 
docteur.  Badinez  avez  la  gent  féline,  mais  sans  mutila- 
tion de  membres.  Faites  veiller  le  maître  d'hôtel  sur  no» 
domestiques.  11  faudrait  occuper  Barassy  aux  meubles , 
et  Leduc  ù  l'écriture.  Je  suis  ici  entre  gens  bien  animés, 
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que  j'aurai  grande  peine  à  accommoder.  Faites  un  boa 
usage  Je  votre  temps ,  selon  Dieu,  nourrissez  votre  eœur. 
Tout  à  vous  sans  reserve. 

Lettre  du  même  au  même. 

Jb  suis  véritablement  en  peine  de  toi ,  mon  cher  fils. 
Je  n'ai  qu'un  Panta  au  monde;  conserve-le-moi.  Je  t'ea 
prie.  Laisse  le  bois  aller  comme  il  pourra.  Reviens  nous 
voir.  11  court  un  bruit  que  l'empereur  est  mort  ;  on  n'en, 
mande  rien  de  Paris.  M.  le  njaréchal  de  Villeroi  passe  ici 
lundi.  J'embrasse  les  deux  bambins.  Tout  à  mon  fils 
Panta. 

Lettre  du  même  au  marquis  de  Fénéhn» 

J'ai  une  vraie  peine,  mon  très-cher  fanfan,  que  vous 
soyez  à  Paris  loin  de  nous  ,  à  la  veille  d'une  opération  qui 
peut  être  longue,  et  dans  la  maison  de  notre  chère  ma- 
lade {inadame  de  Cherry. )En  l'état  où  elle  est,  vous  ne 
sauriez  en  attendre  de  vrais  secours ,  et  l'état  de  sa  ma- 
ladie très-douloureuse  peut  être  un  objet  bien  pénible 
pour  vous,  pendant  que  vous  souffrirez  de  votre  côté.  C'est 
trop  que  d'être  deux  malades  bien  souffrans  dans  une 
même  maison.  Quand  les  deux  malades  sont  fort  unis  de 
bonne  amitié ,  ils  ne  peuvent  se  secourir  mutuellement  • 
ils  ne  font  que  s'attristeret  que  s'incommoder  l'un  l'autre. 
Voilà,  mon  très-cher  fanfan,  mon  embarras.  Je  crains 
que  l'opération  de  rouvrir  votre  jambe ,  et  d'en  vider  tout 
le  fond ,  ne  dure  long-temps  ;  mais  je  vois  d'ailleurs  com- 
bien il  est  nécessaire  qu'on  prenne  le  parti  que  tous  les 
plus  habiles  chirurgiens  jugent  le  plus  s\ir  et  le  plus 
prompt  pour  vous  guérir.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
ici  au  milieu  de  nous  avec  le  plus  habile  chirurgien  dei 
Paris  pour  vous  panser  !  Je  payerais  volontiers  son  séjour, 
pour  faire  finir  la  chose  sous  mes  yeux.  Mais  il  faut  pren- 
dre ïe  meilleur  des  chirurgiens,  et  ce  meilleur  ne  viendra 
pas  maintenant  ici.  De  plus  vous  avez  à  Paris  un  singulier 
avantage  :  c'est  que  MM.  Chirac  ;  Triboulant  ;  etc.  peuveut 
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examiner,  conférer,  et  redresser,  en  cas  d'accident,  ce- 
lui qui  conduira  la  chose  de  sa  main.  Ainsi  il  vaut  mieux 
que  vous  demeuriez  à  Paiis,  pourvu  que  vous  puissiez  y 
être  commodément,  sans  incommoder  noire  pauvre  ma- 
lade :  c'est  à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde.  Si  vous  ne 
sortez  point  de  sa  maison,  il  faut  que  vous  lui  fassiez 
agréer  que  vous  payiez  toute  votre  dépense.  Ne  craignez 
pas  de  manquer  d'argent  ;  je  vous  ôte  toute  inquiétude 
îà-dessns. 

Ce  que  M.  Dnpuy  a  mandé  à  madame  de  Risbourg  sur 
l'état  de  madame  De  Chevry  m'alarme  beaucoup  ;  j'en 
suis  fort  en  peine.  N'oubliez  rien  pour  l'engager  par  son 
amitié  pour  nous  ,  par  sa  raison ,  par  son  courage,  par  sa 
religion,  à  être  docile  pour  M.  Chirac. 

Bonsoir ,  mon  très-cher  fanfan.  Dieu  sait  ce  qu'il  me 
tnet  au  cœur  pour  vous ,  et  ce  que  je  souhaite  qu'il  mette 
dans  le  vôtre  pour  lui.  Ecrivez-nous  bien  de  vos  nouvelles  ; 
du  moins ,  faites-nous  écrire  tous  les  jours  de  vous  et  de 
la  malade. 

Lettre  du  même  au  même. 

Rien  que  deux  mots ,  mon  cher  neveu ,  pour  vous  dire 
que  je  compterai  bien  des  fois  les  jours  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  vous  embrasser.  Disposez  doucement  voire  sœur  à 
cette  séparation.  Je  sentirai  moins  le  plaisir  de  vous  voir , 
en  pensant  que  je  la  priverai  de  vous  :  mais  il  est  néces- 
saire que  vous  soyez  ici ,  ces  fêtes.  Mandez-moi  an  plutôt 
le  jour  que  les  quatre  chevaux  devront  arriver  à  Paris  avec 
la  petite  berline  que  vous  connaissez.  Bonsoir.  Mille  fois 
tout  à  vous,  à  la  très-chère  sœur ,  au  petit  follet  et  à  dom 
boiteux.  Je  vous  conjure  de  faire  exécuter  soigneusement 
une  très-bonne  copie  de  mon  dernier  portrait  de  Vivien  , 
pour  en  faire  un  présent  h  M.  des  Touches. 

Lettre  du  même  à  un  autre  neveu. 

QuoiatJE  vous  ne  daigniez  pas  nous  donner  de  vos 
nouvelles;  mon  beau  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  don- 
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ner  des  nôtres.  Nous  sommes  tous  céans  en  bonne  santé. 
Je  prends  les  eaux  de  Saint-Amand,  comme  les  autres 
années,  en  celte  saison.  J'attends  des  nouvelles  de  Paris 
pour  mander  à  Lobes  de  revenir  ;  il  en  a  une  extrême 

impatience Dites,  je  tous  prie,    au  connétable, 

que  je  vous  demande  souvent  le  détail  de  sa  conduite, 
que  je  veux  savoir  s'il  est  poli,  attentif  à  plaire  aux 
honnêtes  gens,  désireux  de  les  imiter,  en  défiance  de 
lui-mcme ,  empressé  à  chercher  les  sages  conseils ,  cou- 
rageux pour  se  corriger,  et  appliqué  pour  s'intruire  de 
tous  ses  devoirs.  En  voilà  beaucoup,  dira  le  connétable; 
mais  ce  beaucoup  n'a  rien  de  trop.  J'ai  envie  de  l'ai- 
mer: mais  je  ne  saurais  en  venir  à  bout,  qu'autant 
qu'il  m'v  aidera  en  se  rendant  aimable.  J'ai  une  véri- 
table joie  de  ce  qae  Dufort  se  porte  bien  et  vous  con- 
tente. Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  chevalier  de  Luxem- 
bourg que  je  lui  fais  mes  compliments  sur  le  procès 
gagne  par  madame  la  duchesse  de  Luynes  sa  nièce. 
Mademoiselle  sa  sœur  en  profitera  apparemment  aussi.  Je 
ne  m'intéresse  pas  moins  à  la  cadette  qu'à  l'ainée.  M. 
le  chevalier  m'entendra  bien.  Les  bontés  dont  il  vous 
honore  me  charment  ,  en  ce  qu'elles  confirment  la 
bonne  opinion  que  j^ai  de  vous  ;  vous  ne  sauriez  être 
attaché  à  lui  avec  assez  de  zèle  et  de  respect.  Mes  eaux 
m'obligent  à  éviter  toute  application  suivie;  c'est  ce  qui 
m'empcche  de  lui  écrire.  J'ai  reçu  dans  le  temps  une 
lettre  de  lui  par  un  homme  qui  disait  s'en  aller  à 
Bouchain.  Quand  vous  verrez  M.  de  Puységur,  dites- 
lui  que  je  n'ai  point  assez  de  termes  pour  lui  exprimer 
tout  ce  que  je  sens. 

Bonsoir  ,  mon  cher  petit  homme  ;  ne  vous  laissez 
point  entraîner  au  torrent:  je  crains  pour  vous  si  vous 
ne  craignez  pas.  Veillez  et  priez.  Je  vous  présente  sou- 
vent à  Dieu ,  et  je  Je  prie  de  vous  garder  encore  plus 
de  la  contagion  du  monde,  que  des  coups  des  ennemis.... 
Encore  une  fois,  bonsoir  avec  grande  tendresse. 
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Lettre  du  même  au  même. 

Puisque  tu  crois,  fanfan,  que  je  ferai  plaisir,  j'irai 
demain  voir  M.  le  Maréchal  de  Villars  et  dîner  avec 
lui.  Tu  comprends  bien  que  j'aurai  une  sensible  joie  de 
l'embrasser  tendremenl.  Bonjour,  petit  fanfan.  Mille 
choses  à  n©lre  ciier  invalide  M.  le  chevalier  Destouches. 
Que  Dieu  soit  avec  loi!  Il  ne  faut  pas  oublier  que  de- 
main est  le  bout  de  l'an  de  ta  blessure:  c'est  un  jour  de 
{^râce  singulière  pour  toi  :  fais-en  la  fête  solennelle  au  fond 
de  ton  cœur.  A  demain,  à  demain.  Je  suis  ravi  de  te  voir 
un  si  bonjour.  Ne  manque  pas  de  le  trouver  chez  M.  le 
maréchal  ou  chez  M.  le  chevalier  Destouches ,  afin  que 
nous  ayons  un  moment  de  liberté. 

Lettre  du  même  P.  *** 

Malgré  les  nombreuses  occupations  que  me  donne 
tous  les  jours  mon  ministère,  je  ne  saurais,  mon  bon 
Père,  en  passer  un  seul  sans  pensera  vous  ;  et  soyez  bien 
assuré  que  si  je  mets  quelquefois  un  peu  de  relard  dans 
mes  réponses ,  c'est  que  je  ne  puis  faire  autrement.  Vous 
avez  reçu  des  nouvelles  de  notre  bon  duc,  m'a-t-ondit , 
et  j'ai  entendu  dire  qu'il  avait  dessein  de  vous  appeler 
près  de  lui  incessamment.  C'est  une  chose  que  j'approuve 
fort ,  non  parce  que  je  la  lui  ai  conseillée ,  mais  parce 
qu'elle  deviendra  utile,  du  moins  je  l'espère,  à  tous  les 
deux. 

Rome  a  parlé,  mon  révérend  Père;  c'est  à  moi  à  me 
soumettre  et  à  m'humilier.  Que  M.  de  Meaux  jouisse  de 
sa  victoire  ;  il  le  peut  :  je  ne  l'en  estimerai  pas  moins  pour 
cela.  Celui  qui  lit  au  fond  des  cœurs  nous  jugera  un 
jour  ,  et  c'est  à  son  tribunal  que  je  l'attends. 

Recevez  mes  sincères  amitiés,  mon  bon  Père,  et  me 
croyez  pour  la  vie,  voire  ,  elc. 
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Lettre  du  même  au  vidante  d'Amiens. 

Je  sais  bien  fâché,  Monsieur,  de  vons  savoir  si  près 
de  nous  sans  en  pouvoir  profiter  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir.  Mais  vous  ne  vous  approchez  que  trop  de  nous 
pour  nous  venir  ruiner.  Nous  avons  besoin  que  vous  nous 
couvriez ,  et  nous  ne  laissons  pas  de  vous  craindre.  Le 
bruit  du  canon  fait  croire  qu'on  bat  en  brèche  à  Douai. 
Les  lettres  du  pays  ennemi  promettent  une  prompte  paix. 
Vous  devez  savoir  si  cela  est  vrai.  Ne  m'écrivez  point. 
Mon  neveu  aura  soin  de  recevoir  vos  ordres  pour  me 
mander  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  bonté 
pour  moi.  Faites-moi  savoir  comment  on  se  porte  chez 
vous  à  Paris.  Il  y  a  mille  ans  que  je  n'en  ai  reçu  aucune 
lettre.  J'ai  envoyé  un  passeport  à  Turodin  :  je  serai  ravi 
de  l'avoir  ici ,  moins  pour  moi,  dont  la  guérison  s'avance, 
que  pour  lui,  que  je  mettrai  dans  une  boîte  à  coton. 
Quand  vous  serez  près  d'ici,  je  vous  pardonnerai  les  maux 
que  vous  nous  ferez,  pourvu  que  je  puisse  vous  dire  com- 
bien je  prie  pour  vous,  Monsieur,  et  avec  quel  zèle  je 
vous  suis  dévoué. 

Lettre  du  mêtne  au  même. 

Je  pars  enfin,  Monsieur,  pour  la  vendange.  Mon  af- 
faire du  chapitre  ne  m'a  pas  permis  de  partir  plutôt.  M. 
Cromslin ,  gros  commerçant  de  Saint-Quentin ,  me  fera 
tenir  votre  lettre,  si  vous  voulez  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  m'écrire  dans  mon  vignoble  ;  surtout  ne  retar- 
dez pas  ce  plaisir  en  cas  que  le  tant  désiré  arrive  chez 
vous.  Quoique  je  soupire  après  lui ,  il  n'est  pas  le  seul 
que  je  cherche.  Vous  savez  combien  j'ai  le  cœur  plein 
de  vous  ,•  d'ailleurs  je  trouve  dans  la  dame  de  votre  châ- 
teau, douceur,  bonté,  gaieté,  noblesse, délicatesse,  vertu 
sans  façon.  Le  petit  comte,  de  son  côté,  est  fort  aimable, 
et  je  suis  du  goût  de  la  grand 'maman  duchesse.  Com- 
ment vous   portez- vous?   et  vos  remèdes  que  font-ils? 
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Aimez  toujours,  Monsieur,  l'homme  du  monde  qui  vdus 
est  le  plus  dévoué,  mais  à  toute  épreuve. 

Lettre  du  même  au  même. 

Rien  que  deux  mots  ;  mon  cher  duc ,  pour  tous  deman- 
der de  vos  nouvelles.  Comment  vont  les  santés  de  chez 
vous,  la  vôtre  et  celle  de  nos  bonnes  duchesses?  Avez- 
yous  donné  une  forme  et  un  train  à  vos  afFaires  pour 
les  raccommoder  sans  être  noyé  dans  des  détails?  Êtes- vous 
fidèle  à  ce  que  Dieu  demande  selon  votre  état  ? 

Je  vous  demande  vos  enfans ,  qui  sont  les  miens ,  vers 
la  Pentecôte,  quand  je  serai  revenu  de  mes  visites.  Ils 
ne  m'embarrasseront  en  rien,  j'en  serai  charmé,  et  je 
serai  leur  premier  précepteur  au-dessous  de  M.  Gallet. 
Vous  n'aurez  aucun  compliment  de  moi. 

Lettre  du  même  à  M^^  de  LavaL 

Oui,  Madame,  n'en  doutez  pas,  je  suis  un  homme 
destiné  à  des  entrées  majjnifiques.  Vous  savez  celle  qu'on 
m'a  faite  à  Bêlai ,  dans  votre  gouvernement.  Je  vais  vous 
raconter  celle  dont  on  m'a  honoré  en  ce  lîcu  (1). 

M.  de  Ilouffillac  pour  la  noblesse  ;  M.  Rose ,  curé ,  pour 
le  clergé;  M.  Rigaudie,  prieur  des  moines,  pour  l'ordre 
monastique ,  et  les  fermiers  de  céans  pour  le  tiers-état , 
viennent  jusqu'à  Sarlat  me  rendre  leurs  hommages.  Je 
marche  accompagné  majestueusement  de  tous  ces  dépu- 
tés; j'arrive  au  port  de  Carcnac  ,  et  j'aperçois  le  quai  bordé 
de  tout  le  peuple  en  foule.  Deux  baleaux  ,  pleins  de  l'é- 
lite des  bourgois ,  s'avancent,  et  en  même  temps  je  décou- 
vre que ,  par  un  stratagème  galant ,  les  troupes  de  ce  lieu  , 
les  plus  aguerries,  s'étaient  cachées  dans  un  coin  de  la 
belle  île  que  vous  connaissez  ;  de  là  ,  elles  vinrent  en  bon 
ordre  de  bataille  me  saluer  avec  beaucoup  de  mousqueta- 

(1)  A  Carenac  où  il  était  allé  prendre  pojjejsiond'un  prière; 
il  aTait  alors  30  ans. 
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des  ;  l'air  est  déjà  tout  obscurci  par  la  fumée  de  tant  de 
coups,  ei  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  affreux  du  sal- 
pêtre. Le  fougueux  coursier  que  je  monte,  animé  d'une 
noble  ardeur  ,  veut  se  jetter  dans  l'eau  ;  mais  moi ,  plus 
modéré,  je  mets  pied  à  terre,  au  bruit  de  la  mousqueterie, 
qui  se  mêle  à  celui  des  tambours.  Je  passe  la  belle  rivière 
de  Dordogne,  presque  toute  couverte  de  bateaux  qui  ac- 
compagnent le  mien.  Au  bord  m'attendent  gravement  tous 
les  moines  en  corps  ;  leur  harangue  est  pleine  d'éloges 
sublimes,  ma  réponse  a  quelque  chose  de  grand  et  de 
doux.  Cette  foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un  che- 
min ,  chacun  a  les  yeux  attenufs  pour  lire  dans  les  miens 
quelle  sera  sa  destinée  ;  je  monte  ainsi  jusqu'au  château , 
d'une  marche  lente  et  mesurée ,  afin  de  me  prêter  pour  un 
peu  de  temps  à  la  curiosité  publique.  Cependant  mille 
voix  confuses  font  retentir  des  acclamations  d'allégresse, 
et  l'on  attend  partout  ces  paroles:  //  sera  les  délices  de 
ce  peuple.  Me  voilà  à  la  porte  déjà  arrivé  ,  et  les  consuls 
commencent  leur  harangue  par  la  bouche  de  l'orateur 
royal.  A  ce  nom  ,  vous  ne  manquez  pas  de  vous  représen- 
ter ce  que  l'éloquence  a  de  plus  vif  et  de  plus  pompeux. 
Qui  pourrait  dire  quelles  furent  les  grâces  de  son  dis- 
cours? il  me  compara  au  soleil;  bientôt  après  je  fus  la 
lune  ;  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent  ensuite 
l'honneur  de  me  ressembler;  de  là,  nous  en  vînmes  aux 
élémens  et  aux  météores  ,  et  nous  finîmes  heureusement 
par  le  commencement  du  monde.  Alors  le  soleil  était  déjà 
couché,  et  pour  achever  la  comparaison  de  lui  à  moi,  j'allai 
dans  ma  chambre  pour  me  préparer  à  en  faire  de  même. 

Lettre  de  Henri  IV  à  Sully. 

Mon  ami,  j'achèterais  votre  présence  de  beaucoup; 
car  vous  êtes  le  seul  à  qui  j'ouvre  mon  cœur  :  il  n'y  va 
ni  de  l'amour,  ni  de  la  jalousie,  c'est  affaire  d'état.  Hà- 
tez-vous;  venez,  venez,  venez.  Ma  femme,  mes  enfans, 
tout  le  ménage  se  porte  bien.  Ils  vous  aimeront  autant 
que  moi,  ou  je  les  déshériterai. 
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Lettre  de  Henri  IF  à  Grillon. 

Pehds-toi,  brave  Grillon,  nous  avons  vaincu  à  Arques, 
et  lu  n'y  étais  pas!  Adieu  brave,  Grillon,  je  vous  aime 
à  tort  et  à  travers.  J'ai  maintenant  une  des  plus  belles 
armées  que  l'on  saurait  imaginer ,  il  n'y  manque  rien 
que  le  brave  Grillon. 


DES 

LETTRES  DE  NOUVELLES. 


u, 


NE  des  premières  qualités  de  ces  lettres  c'est  que  les 
nouvelles  que  l'on  mande  soient  vraies  et  choisies.  Une 
lettre  n'est  pas  une  gazette,  elle  ne  peut  donc  en  avoir  ni 
le  détail  des  événemens  quels  qu'ils  soient,  ni  le  ton  sec 
et  dépourvu  de  chaleur,  ni  l'expression  souvent  uniforme. 

L'intérêt  en  est  une  autre  qualité  très  essentielle:  la 
nouvelle  doit  être  de  nature  à  intéresser  ceux  à  qui  on 
la  communique ,  et  c'est  ce  qui  indiquera  surtout  le  ton 
dont  on  l'annoncera.  Remarquez  qu'il  faut  user  de  plus 
de  précautions  en  écrivant  qu'en  racontant  les  nouvelles  j 
ce  qui  serait  défendu  ou  déplacé  de  dire  de  vive  voix, 
doit  l'être  plus  encore  de  l'écrire  j  l'un  pourrait  avoir  des 
suites  plus  funestes  encore  que  l'autre.  Ainsi  on  s'abs- 
tiendra de  publier  ce  qui  doit  nuire  à  la  réputation,  ce 
qui  ne  serait  propre  qu'à  semer  la  discorde,  etc. 

Le  style  de  ces  lettres  doit  être  vif,  adapté  à  la  matière 
que  l'on  écrit  et  aux  sentiments  qu'elle  doit  faire  naître. 
c(  Je  sens  l'envie  de  causer  qui  me  prend,  je  ne  veux 
»  point  m'y  abandonner  ;  il  faut  que  le  style  des  rela- 
)»   lions  soit  court;  »  dit  madame  de  Sévigné. 
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L'avidilé  de  savoir  des  nouvelles  esige  qu'on  se  presse 
en  les  annonçant,  et  le  sentiment  qu'on  doit  éprouver, 
à  ces  nouvelles ,  veut  que  votre  style  ne  nous  en  détourne 
point.  Il  ne  suit  pas  pourtant  de  tout  ceci,  qu'on  ne  doive 
jamais  employer  de  suspensioti ;  cette  figure,  au  con- 
traire, fait  souvent  le  plus  licureux  effet,  en  préparant  le 
lecteur  et  en  éguisant  sa  curiosité.  Mais  l'importance  de 
la  nouvelle  n'est  pas  toujours  également  grande  ,  la  nou- 
velle peut  même  être  d'une  nature  triste  et  affligeante,  et 
pour  lors,  il  faudrait  surtout  user  d'un  grand  discerne- 
ment ,  de  peur  d'indisposer  votre  lecteur  ou  de  vous  ren- 
dre même  ridicule. 

Les  réflexions ,  si  l'on  s'en  permet ,  doivent  être  pru- 
dentes et  sages  ;  conformes  aux  règles  de  la  morale  et 
sortir  naturellement  des  événements  que  l'on  annonce. 

Lorsque  le  vrai  paraît  peu  vraisemblable, 
II  n'a  8ur  nous  que  peu  d'autorité. 

M.  Desuoulùqes. 

EXEIltfPLES. 

Lettre  de  Cicéron  à  Atticus, 

On  vous  a  mandé  sans  doute,  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
mon  retour,  ou  le  bruit  public  en  aura  porté  la  nouvelle 
jusqu'à  vous.  Je  vais  cependant  vous  écrire  en  peu  de 
mots  quelques  particularités,  que  vous  serez  bien  aise 
d'apprendre  par  moi-même. 

Je  partis  de  Dyrracbium  le  4  d'août,  le  jour  même 
qu'on  publia  le  décret  de  mon  rappel.  J'arrivai  le  lende- 
main à  Brindes,  où  ma  fille  m'attendait,  et  il  se  trouya 
que  c'était  le  jour  de  sa  naissance.  Le  huitième  du  même 
mois ,  je  reçus  une  lettre  de  mon  frère,  qui  m'apprit  que 
le  décret  de  mon  rappel  avait  passé  dans  une  assemblée 
par  centuries ,  où  tous  les  peuples  de  l'Italie  étaient  ac- 
courus, où  tous  les  ordres  et  tous  les  âges  avaient  fait  pa- 
raître une  ardeur  incroyable.  Je  partis  de  Brindes ,  après 
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avoir  reçu  des  personnes  les  plus  qualifiées  de  celle  ville, 
toutes  sortes  d'honnctelc's.  Je  rencontrai  sur  ma  route  des 
députés  de  chaque  ville  voisine,  qui  me  venaient  faire 
des  compliments.  Quand  on  sut  que  j'approchais  de 
Rome ,  il  n'y  eut  pas  un  seul  citoyen  qui  ne  vint  au- 
devant  de  moi ,  excepté  ceux  qui  s'étaient  déclarés  trop 
ouvertement  pour  le  pouvoir  ou  nier  ou  même  dissimuler. 
Lorsque  je  fus  arrivé  à  la  porte  Capène ,  tous  les  degrés 
des  temples  furent  aussitôt  remplis  par  le  petit  peuple,  qui 
me  témoigna  sa  joie  par  ses  applaudissiments,  et  la  conti- 
nua jusqu'au  capitole,  où  il  m'accompagna,  et  où  je 
trouvai,  aussi  bien  que  dans  la  place  publique,  une 
foule  infinie.  Le  lendemain ,  cinquième  de  septembre , 
je  fis  mes  remercîments  au  sénat. 

Pour  moi,  je  mêlais,  parce  que  les  pontifes  n'ont 
point  encore  prononcé  touchant  ma  maison.  S'ils  décla- 
rent que  la  consécration  est  nulle  ,  j'aurai  une  fort  belle 
place.  Les  consuls,  conformément  au  décret  du  sénat, 
estimeront  les  bâlimens  qui  ont  été  abattus,  ou  bien  ils 
feront  démolir  le  partique  de  Clodius,  traiteront  avec 
des  entrepreneurs  pour  rebâtir  ma  maison,  et  estimeront 
mes  autres  biens. 

Voilà  donc  l'étal  où  je  me  trouve  maintenant,  assez 
mal  par  rapport  à  ma  fortune  passée ,  mais  assez  bien 
par  rapport  aux  malheurs  qui  l'ont  suivie.  Les  dettes  qu'il 
m'a  fallu  contracter,  ont  mis,  comme  vous  savez,  un 
grand  désordre  dans  mes  affaires.  Je  ne  vous  parle  point 
de  quelques  chagrins  de  famille  que  je  n'ose  confier  à  ma 
•lettre.  J'ai  pour  mon  frère  toute  l'amitié  que  méritent  sa 
vertu  et  l'attachement  inviolable  qu'il  a  pour  moi.  Je 
vous  attends  avec  impatience,  pour  régler  ma  conduite 
par  vos  conseils.  Il  faut  que  je  me  fasse  un  nouveau  plan 
de  vie.  Quelques-uns  de  ceux  qui  m'ont  servi  pendant 
mon  absence  commencent  à  murmurer  contre  moi ,  et 
ne  peuvent  cacher  l'envie  qu'ils  me  portent.  Vous  m'ê- 
tes ici  fort  nécessaire. 


.     ABT  EPISTOLAIRE.  311 

Leitte  de  M^^  de  Sévigné  à  J!/™«  de  Coulanges. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante, 
la  plus  surprenante ,  la  plus  merveilleuse ,  la  plus  miracu- 
leuse, la  plus  triomphante,  la  plus  étourdissante,  la  plus 
inouïe,  la  plus  singulière,  la  plus  extraordinaire,  la  plus 
incroyable,  la  plus  imprévue,  la  plus  grande,  la  plus  pe- 
tite, la  plus  rare,  la  plus  commune,  la  plus  éclatante, 
la  plus  secrète  jusqu'à  aujourd'hui,  la  plus  digne  d'en- 
viej  enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve  qu'un  exemple 
dans  les  siècles  passés,  encore  cet  exemple  n'est  il  pas 
juste  j  une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à  Paris, 
comment  la  pourrait-on  croire  à  Lyon?  une  chose  qui 
fait  crier  miséricorde  à  tout  le  monde,  une  chose  qui 
comble  de  joie  madame  de  Rohan  et  madame  d'IIaute- 
rive  j  une  chose  enfin  qui  se  fera  dimanche,  où  ceux  qui 
la  verront,  croiront  avoir  la  berlue;  une  chose  qui  se 
fera  dimanche,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  la  dire,  devinez-la ,  je  vous 
le  donne  en  \.VQ\s)jettez-vous  votre  langue  aux  chiens? 
Hé  bien  !  il  faut  donc  vons  la  dire.  M.  de  Lauzun 
épouse  dimanche  au  Louvre,  devinez  qui  ?  Je  vous  le 
donne  en  quatre,  je  vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le 
donne  en  cent.  Madame  de  Coulange  dit:  voilà  qui  est 
bien  difficile  à  deviner  ;  c'est  Madame  de  la  Vallière. 
Point  du  tout.  Madame.  C'est  donc  mademoiselle  de 
Retz.  Point  du  tout,  vous  êtes  bien  provinciale.  Ah  J 
vraiment  nous  sommes  bien  bêtes,  dites- vous,  c'est  ma- 
demoiselle G)lbert.  Encore  moins.  C'est  assurément  ma- 
demoiselle de  Créqui.  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  à 
la  fin  vous  le  dire  :  il  épouse  dimanche  au  Louvre,  avec 
la  permission  du  roi,  mademoiselle  de mademoi- 
selle   devinez  le  nom;  il  épouse  mademoisselle,  la 

grande  mademoiselle,  mademoiselle,  fille  de  feu  Mos- 
siErn  ;  mademoiselle,  petit-fille  de  Henri  iv,  mademoi- 
selle d'Eu,  mademoiselle  de  Dombes,  mademoiselle  de 
Montpensier,    mademoiselle  d'Orléans,    mademoiselle, 


312  ART  EPISTOLAIRE. 

cousine  germaine  du  roi,  mademoiselle,  destinée  au 
trône,  mademoiselle,  le  seul  paru  de  France  qui  fût 
digne  de  MoNSiErR.  Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si 
vous  criez ,  si  vous  êtes  liôrs  de  vous-même ,  si  vous  dites 
que  nous  avons  menti,  que  cela  est  faux,  qu'on  se  mo- 
que de  vous,  que  vçilà  une  belle  raillerie,  que  cela  est 
bien  fade  à  imaginer  ;  si  enûn  vous  nous  dites  des  injures, 
nous  trouverons  que  vous  avez  raison  :  nous  en  avons 
fait  autant  que  vous.  Adieu,  les  lettres  qui  seront  portées 
par  cet  ordinaire,  vous  feront  voir  si  nous  disons  vrai  ou 
non. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Ce  qui  s'appelle  tomber  du  haut  des  nues,  c'est  ce 
qui  arriva  Lier  au  soir  au  Tuileries  j  mais  il  faut  repren- 
dre les  choses  de  plus  loin.  Vous  eu  êtes  à  la  joie,  aux 
transports  ,  aux  ravissements  de  la  princesse,  et  de  son 
bienheureux  fiancé.  Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose  fut 
déclarée,  comme  je  vous  l'ai  mandé.  Le  mardi  se  passa 
à  parler,  à  s'étonner,  à  se  complimenter.  Le  mercre- 
di, mademoiselle   fit    une  donation   à  M.   de  Lauzun, 
avec  dessein   de  lui  donner    les    litres  ,   les   noms    et 
les  ornements  nécessaires  pour  être  nommé  dans  le  con- 
trat de  mariage ,    qui  fut   fait  le   même  jour.  Elit   lui 
donna  donc,  en  attendant  mieux,  quatre  duchés;   le 
premier,  c'est  le  comté  d'Eu,  qui  est  la  première  pairie 
de  France  ,  et  qui  donne  le  premier  rang  ;  le  duché  de 
Montpensier ,  dont  il  porta  hier  le  nom  toute  la  journée  j 
le  duché  de  Saint  Fargeau  ,  le  duché  de  Châtellerault  : 
tout   cela  estimé    vingt-deux   millions.    Le   contrat   fut 
dressé  ensuite;  il  y  prit  le  nom  de  Montpensier.  Le  jeudi 
matin,  qui  était  hier,  mademoiselle  espéra  que   le  roi 
signerait  le  contrat,  comme  il  l'avait  dit,  mais  sur  les 
sept  heures   du  soir,   la  Reine,  Monsieur  et  plusieurs 
barons  firent   entendre  à  Sa  Majesté  que  cette    affaire 
faisait  tort   à  sa  réputation  ;  en  sorte  qu'après  avoir  fait 
venir  Mademoiselle  et  M.  de  Lauzun,  le  roi  leur  déclara 
devant  M,  le  prince  qu'il  leur  défendait  absolument  de 
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songer  à  ce  mariage.  BI.  de  Lauzun  reçut  cet  ordre  avec 
tout  le  respect,  toute  la  soumission,  toute  la  fermeté  et 
tout  la  désespoir  que  méritait  une  si  grande  chute.  Pour 
Mademoiselle ,  suivant  son  humeur ,  elle  éclata  en  pleurs, 
en  cris,  en  douleurs  violentes,  en  plaintes  excessives, 
et  tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit,  sans  rien  avaler  que 
des  bouillons.  Yoilà  un  beau  songe;  voilà  un  beau  sujet 
de  roman  ou  de  tragédie,  mais  surtout  un  beau  sujet  de 
raisonner  et  de  parler  éternellement  :  c'est  ce  que  nous 
faisons  jour  et  nuit,  soir  et  matin,  sans  fin,  sans  cesse  j 
nous  espérons  que  vous  en  ferez  autant. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vers  saurez  qu'avant-hier  au  soir  mercredi ,  après  être 
revenue  de  chez  M.  de  Coulanges,  où  nous  faisons  nos  pa- 
quets les  jours  d'ordinaire,  je  songeai  à  me  coucher  j  cela 
n'est  pas  extraordinaire  j  mais  ce  qui  l'est  beaucoup  ;  c'est 
qu'à  trois  heures  après  minuit ,  j'entendis  crier  au  vo- 
leur, au  feu ,  et  ces  cris  si  près  de  moi  et  si  redoublés, 
que  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  ici  ;  je  crus  même 
entendre  qu'on  parlait  de  ma  pauvre  petite  fille;  je  m'i- 
maginai qu'elle  était  brûlée  :  je  me  levai  dans  cette  crainte, 
sans  lumière,  avec  un  tremblement  qui  m'empêchait  quasi 
de  me  soutenir.  Je  courus  à  son  appartement,  qui  est  le 
vôtre  ;  je  trouvai  tout  dans  une  grande  tranquillité;  mais 
je  vis  la  maison  de  Guitaut  tout  en  feu  ;  les  flammes  pas- 
saient par-dessus  la  maison  de  madame  de  Vauvincux  : 
on  voyait  dans  nos  cours  ,  et  surtout  chez  M.  de  Guitaut , 
une  clarté  qui  faisait  horreur:  c'étaient  des  cris,  c'était 
une  confusion  ,  c'était  un  bruit  épouvantable  des  poutres 
et  des  solives  qui  tombaient.  Je  fis  ouvrir  ma  porte,  j'en- 
voyai mes  gens  au  secours  :  BI.  de  Guitaut  m'envoya  une 
cassette  de  ce  qu'il  a  de  plus  précieux;  je  la  mis  dans 
mon  cabinet ,  et  puis  je  voulus  aller  dans  la  rue  pour  béer 
comme  les  autres  ;  j'y  trouvai  M.  et  Madame  de  Guitaut 
quasi  nus  ;  madame  de  Vauvineax  ,  l'ambassadeur  de 
Venise  ;  tous  ses  gens,  la  petite  de  Yauvineux  qu'on  por:- 

27 
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tait  endormie  chez  l'ambassadeur  5   plusieurs  meubles  et 
vaisselles  d'argent  qu'on  sauvait  chez  lui.  Madame  de 
Vauvincux  faisait  dëmeubler  :  pour  moi  j'étais  comme 
dans  une  île ,  mais  j'avais  grande  pitié  de  mes  pauvres  voi- 
sins. Madame  Guêton  et  son  frère  donnaient  de  très  bons 
conseils^  nous  étions  dans  la  consternation  :  le  feu  était  si 
allumé  qu'on  n'osait  en  approcher  ;  et  l'on  n'espérait  la 
fin  de  cet  embrasement  qu'avec  la  fin  de  la  maison  de  ce 
pauvre  Guitaut.  Il  faisait  piété;  il  voulait  aller  sauver  sa 
mère  qui  brûlait  au  troisième  étage  :  sa  femme  s'attachait 
à  lui ,  et  le  retenait  avec  violence  ;  il  était  entre  la  dou- 
leur de  ne  pas  secourir  sa  mère ,  et  la  crainte  d'eflf  ayer  sa 
femme  indisposée  j  enfin  il  me  pria  de  tenir  sa  femme  : 
•je  le  fis;  il  trouva  que  sa  mère  avait  passé  au  travers  de  la 
flamme  et  qu'elle  était  sauvée.  11  voulut  aller  retirer  quel- 
ques papiers  :  il  ne  put  approcher  du  lieu  où  ils  étaient  ; 
enfin  il  revint  à  nous,  dans  cette  rue  où  j'avais  fait  as- 
seoir sa  femme  ;  des  Capucins  pleins  de  charité  et  d'a- 
dresse, travaillèrent  si  bien,  qu'ils  coupèrent  le  feu.  On 
jeta  de  l'eau  sur  le  reste  de  l'embrasement,  et  enfin  le 
combat  finit,  faute  de  combaltans,  c'est-à-dire,  après  que 
le  premier  et  le  second  étage  de  l'antichambre ,  et  de  la 
petite  chambre ,  et  du  cabinet ,  qui  sont  à  main  droite  du 
salon ,  eurent  été  absolument  consumes.  On  appela  bou- 
lieur  ce  qui  restait  de  la  maison,  quoiqu'il  y  ait  pour 
Guitaut  pour  plus  de  dix  mille  écus  de  perle  j  car  on 
compte  de  faire  rebâtir  cette  appartement,  qui  était  peint 
et  doré.  Il  y  avait  plusieurs  beaux  tableaux  à  M.  le  Blanc, 
à  qui  est  la  maison  ;  il  y  avait  plusieurs  tables,  miroir», 
miniatures ,  meubles  ,  tapisseries. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Quoique  cette  lettre  ne  parte  que  mercredi ,  jene  puis 
m'empêcher  de  la  commencer  aujourd'hui ,  pour  vous  dire 
que  M.  de  la  Rochefoucauld  est  mort  cette  nuit.  J'ai  la 
tête  si  pleine  de  ce  malheur ,  et  de  l'extrême  affliction  de 
notre  pauvre  amiC;  qu'il  faut  que  je  vous  en  parle.  Hier 
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samedi,  le  remède  de  l'Anglais  avait  fait  des  merveilles; 
toutes  les  espérances  de  vendredi,  que  je  vous  écrivais, 
étaient  augmentées  ;on  chantait  victoire,  la  poitrine  était 
dégagée,  la  tête  libre,  la  fièvre  moindre ,  des  évacuations 
salutaires;  dans  cet  état,  hier  à  six  heures,  il  tourne  à  la 
mort  :  tout  d'un  coup ,  les  redoublements  de  fièvre ,  d'op- 
pressions, des  rêveries;  en  un  mot,  la  goutte  l'étrangle 
traîtreusement  ;  et  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  force,  et  qu'il 
ne  fût  point  abattu  de  saignées ,  il  n'a  fallu  que  quatre 
ou  cinq  heures  pour  l'emporter  ;  et  à  minuit  il  a  rendu 
l'âme  entre  les  mains  de  M.  de  Condom.  M.  de  Marsillac 
ne  l'a  point  quitté  d'un  moment ,  il  est  dans  une  affliction 
qui  ne  peut  se  représentei;. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Il  est  enfin  mercredi.  M.  de  la  Rochefoucauld  est  tou- 
jours mort,  et  M.  de  Marsillac  toujours  affligé,  et  si  bien 
enfermé ,  qu'on  ne  croirait  pas  qu'il  songe  à  sortir  de  cette 
maison.  La  petite  santé  de  madame  de  Lafayette  soutient 
mal  une  pareille  douleur;  elle  en  a  la  fièvre,  et  il  ne  sera 
pas  au  pouvoir  du  temps  de  lui  ôter  l'ennui  de  cette  pri- 
vation. Sa  vie  est  tournée  d'une  manière  qu'elle  trouvera 
tous  les  jours  un  tel  ami  à  dire.  N'oubliez  pas  de  m'é- 
crire  quelque  chose  pour  elle. 

Lettre  de  la  même  à  M.  de  Grignan, 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mon  cher  comte,  pour 
vous  écrire  une  des  plus  fâcheuses  pertes  qui  pût  arriver 
en  franco  :  c'est  celle  de  M.  de  Turenne ,  dont  je  suis  as- 
surée que  vous  serez  aussi  touché  et  aussi  désolé  que  nous 
le  sommes  ici.  Cette  nouvelle  arriva  lundi  àVersailles  :1e 
roi  en  a  été  affligé ,  comme  on  doit  l'être  de  la  mort  du  plus 
grand  capitaine  etduplushonnêtehommedumonde  ;toute 
la  cour  fut  en  larmes,  et  M.  de  Condom  pensa  s'évanouir. 
On  était  près  d'aller  se  divertir  à  Fontainebleau ,  tout  a 
été  rompu  ;  jamais  un  homraién'a  été  regretté  si  sincère- 
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ment.  Tout  ce  quartier  où  il  a  logé,  et  tout  Paris,  et  tout 
le  peuple,  étaient  dans  le  trouble  et  dans  l'émotion:  cha- 
cun parlait  et  s'attroupait  pour  regretter  ce  héros.  Après 
trois  mois  d'une  conduite  toute  miraculeuse ,  et  que  les 
gens  du  métier  ne  se  lassent  point  d'admirer,  vous  n'avez 
plus  qu'à  y  ajouter  le  dernier  jour  de  sa  gloire  et  de  sa  vie. 
Jl  avait  le  plaisir  de  voir  décamper  l'armée  des  ennemis 
devant  lui  j  et  le  27,  qui  était  samedi,  il  alla  sur  une 
petite  hauteur  pour  observer  leur  marche  :  son  dessein 
était  de  donner  sur  l'arrière-garde,  et  il  mandait  au  roi 
à  midi,  que  dans  cette  pensée,  il  avait  envoyé  dire  à 
Brissac  qu'on  fit  des  prières  de  quarante  heures.  Il  mande 
la  mort  du  jeune  d'Hocquincourt ,  et  qu'il  enverra  un  cour- 
rier pour  apprendre  au  roi  la  suite  de  cette  entreprise  ;  il 
cacheté  sa  lettre  et  l'envoie  à  deux  heures.  II  va  sur  cette 
petite  colline  avec  huit  ou  dix  personnes  ;  on  tire  de  loin , 
-à  l'aventure,  un  malheureux  coup  de  canon ,  qui  le  coupe 
par  le  milieu  du  corps  ;  et  vous  pouvez  penser  les  cris  et 
les  pleurs  de  cette  armée  ;  le  courrier  part  à  l'instant ,  il 
arriva  lundi  ;  de  sorte  qu'à  une  heure  l'une  de  l'autre,  le 
roi  eut  une  lettre  de  M.  de  Turcnne,  et  la  nouvelle  de  sa 
mort. 

Lettre  de  la  même  à  sa  fille. 

Je  pense  toujours ,  ma  fille ,  à  l'étonnement  et  à  la  dou- 
leur que  vous  aurez  de  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Le 
cardinal  de  Bouillon  est  inconsolable  ;  il  apprit  cette  nou- 
Telle  par  un  gentilhomme  et  M.  de  Louvigny,  qui  voulut 
être  le  premier  à  lui  faire  son  compliment.  Il  arrêta  son 
carosse,  comme  il  revenait  de  Pontoise  à  Versailles;  le 
Cardinal  ne  comprit  rien  à  ce  discours.  Comme  le  gentil- 
homme s'aperçut  de  son  ignorance,  il  s'enfuit:  le  car- 
dinal fit  courir  après ,  et  sut  ainsi  cette  terrible  mort. 
Il  s'évanouit.  On  le  ramena  à  Pontoise ,  où  il  a  été  deux 
jours  sans  manger,  dans  des  pleurs  et  dans  des  cris  con- 
tinuels. On  paraît  fort  touché  dans  Paris  de  cette  grande 
mort.  Nous  attendons  avec  transissement  le  courrier 
d' Allemagne 3  Montecuculli;  qui  s'en  allait,  sera  bien  re- 
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venu  sur  ses  pas ,  et  prétendra  bien  profiter  de  cette  con- 
joncture. On  dit  que  les  soldats  faisaient  des  cris  qui  s'en- 
tendaient de  deux  lieues  :  nulle  considération  ne  pouvait 
les  retenir;  ils  criaient  qu'on  les  menât  au  combat,  qu'ils 
voulaient  venger  la  mort  de  leur  père,  de  leur  général, 
de  leur  protecteur,  de  leur  défenseur;  qu'avec  lui  ils  ne 
craignaient  rien,  mais  qu'ils  vengeraient  bien  sa  mort; 
qu'on  les  laissât  faire,  qu'ils  étaient  furieux,  et  qu'on  les 
menât  au  combat.  Ceci  est  d'un  gentilhomme  qui  était  à 
M.  de  Turenne ,  et  qui  est  venu  parler  au  roi  :  il  a  tou- 
jours été  baigné  de  larmes  ,  en  racontant  ce  que  je  vous 
dis,  et  les  détails  de  la  mort  de  son  maître.  M.  de  Tu- 
renne  reçut  le  coup  au  travers  du  corps,  vous  pouvez 
penser  s'il  tomba  de  son  cheval,  et  s'il  mourut;  cepen- 
dant le  reste  des  esprit  fit  qu'il  se  traîna  la  longueur  d'un, 
pas ,  et  que  môme  il  serra  la  main  par  convulsion ,  et  puis 
on  jeta  un  manteau  sur  son  corps. 

Notre  Cardinal  sera  sensiblement  touché  de  cette  perte. 
Il  me  semble  ,  ma  fille ,  que  vous  ne  vous  lassez  point  d'en 
entendre  parler  :  nous  sommes  convenus  qu'il  y  a  des 
choses  dont  on  ne  peut  trop  savoir  de  détails.  Adieu,  ma 
chère  enfant. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne  ;  il  y  a  long-temps 
que  nous  n'en  avons  parlé.  N'admirez-vous  point  que  nous 
nous  trouvons  heureux  d'avoir  repassé  le  Rhin;  et  que  ce 
qui  aurait  été  un  dégoût ,  s'il  était  au  monde ,  nous  paraît 
une  prospérité,  parce  que  nous  ne  l'avons  plus?  Voyez 
ce  que  fait  la  perte  d'un  seul  homme  :  Ecoutez,  je  vous 
prie,  une  chose  qui  me  paraît  belle;  il  me  semble  que  je 
lis  l'Histoire  romaine:  Saint  Ililaire,  lieutenant-général 
de  l'artillerie  ,  fit  donc  arrêter  M.  de  Turenne,  qui  avait 
toujours  galoppé ,  pour  lui  faire  voir  une  batterie  ;  c'était 
comme  s'il  lui  eût  dit:  Monsieur,  arrêtez-vous  un  peu; 
car  c'est  ici  que  vous  devez  être  tué.  Le  coup  de  canon 
vient  donc,  emporte  le  bras  de  Saint  Hilaire  qui  mon- 
trait cette  batterie;  et   tue  M.  de   Turenne.  Le  fils  de 
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Saint  Hilaire  se  jelfe  aux  pieds  de  son  père,  et  se  met  à 
crier  et  à  pleurer.  Taisez-vous ,  monenfani,  lui  dit-il: 
voyez,  en  lui  montrant  M.  de  Turenne  roide  mort,  voilà 
ce  qu'il  faut  pleurer  éternellement  ;  voilà  ce  qui  est  ir- 
réparable: et  sans  faire  nulle  attention  sur  lui,  se  met  à 
crier  et  à  pleurer  cette  grande  perte.  M.  de  la  Rochefou- 
cault  pleure  lui-même  en  admirant  la  noblesse  de  ce  senti- 
ment. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  viens  devoir  le  Cardinal  de  Bouillon  :  il  est  change' à 
n'être  pas  connaissable.  Il  m'a  fort  parlé  de  vous:  il  ne 
doute  pas  de  vos  sentimens.  Il  m'a  conté  mille  choses  de  M. 
de  Turenne  qui  font  mourir.  Son  âme  apparemment  était 
en  état  de  paraître  devant  Dieu  j  car  sa  vie  était  parfaite- 
ment innocente.  Il  demandait  à  son  neveu,  à  la  Pentecô- 
te, s'il  ne  pourrait  pas  communier  sans  se  confesser.  Il 
lui  dit  que  non,  et  que  depuis  Pâques  apparemment  il 
avait  offensé  Dieu.  Il  lui  conta  son  état  ;  il  était  à  mille 
lieues  d'un  péché  mortel.  Il  alla  pourtant  à  confesse  pour 
suivre  la  coutume  ;  il  disait  ;  mais  faut-il  dire  à  ce  Recollet 
comme  à  M.  de  Saint  Gervais?  Est-ce  tout  de  même  ?  En 
vérité  une  telle  âme  est  bien  digne  du  Ciel.  Elle  venait 
trop  droit  de  Dieu  pour  n'y  pas  retourner,  s'étant  si  peu 
gâtée  par  la  corruption  du  monde.  Il  aimait  tendrement 
le  fils  de  M.  d'Elbœuf  :  c'est  un  prodige  de  valeur  à 
quatorze  ans.  Il  l'envoya  l'année  passée  saluer  M.  de 
Lorraine,  qui  lui  dit:  Mon  petit  cousin ,  vous  êtes  trop 
heureux  de  voir  et  d'entendre  tous  les  jours  M.  de 
Turenne ,  vous  n'avez  que  lui  de  parent  et  de  père  ^ 
baisez  les  pas  par  oii  il  passe ,  et  faites  vous  tuer  à 
ses  pieds.  Le  pauvre  enfant  se  meurt  de  douleur.  C'est 
une  affection  de  raison  et  d'enfance,  et  l'on  craint  qu'il 
n'y  résiste  pas.  Le  Duc  de  Villeroi  a  écrit  ici  des  Lettres 
dans  le  transport  de  sa  douleur ,  qui  sont  d'une  telle  force, 
qu'il  les  faut  cacher:  il  met  au  premier  rang  de  toute  sa 
fortune  d'avoir  été  aimé  de  ce  Héros ,  et  déclare  qu'il  mé- 
prise toute  autre  sorte  d'estime  après  celle-là  :  sauve  qui 
peut. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

J'ktais  l'autre  jour  chez  M.  de  la  Rochefancault.  M. 
le  Premier  y  viot,  Madame  de  Lavardin,  M.  de  Mar- 
sillac,  Madame  de  la  Fayette  et  mai:  la  conversation 
dura  deux  heures  sur  les  divines  qualités  de  ce  véritable 
Héros;  tous  les  yeux  étaient  baignés  de  larmes;  et  vous 
ne  sauriez  croire  comme  la  douleur  de  sa  pfirte  était 
profondément  gravée  dans  les  cœurs.  Vous  n'avez  rien 
pardessus  nous  que  le  soulagement  de  soupirer  tout 
haut,  et  d'écrire  son  panégyrique.  Nous  remarquions 
une  cliose  ,  c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort 
qu'on  admire  la  grandeur  de  son  cœur ,  l'étendue  de 
ses  lumières,  et  Télcvation  de  son  ame  :  tout  le  monde 
en  était  plein  pendant  sa  vie,  et  vous  pouvez  penser  ce 
que  fait  sa  perte  pardessus  ce  qu'on  était  déjà  :  enfin  ne 
croyez  point  que  cette  mort  soit  ici  comme  les  autres. 
Vous  pouvez  en  parler  tant  qu'il  vous  plaira,  sans  croire 
que  vous  ayez  une  dose  de  douleur  plus  que  les  autres. 
Pour  son  âme  (  c'est  encore  un  miracle  qui  vient  de 
l'estime  parfaite  qu'on  avait  pour  lui),  il  n'est  pas  tombé 
dans  la  tête  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût  pas  en  bon  état. 
On  ne  peut  comprendre  que  le  mal  et  le  péché  pussent 
être  dans  son  cœur  :  sa  conversion  sincère  nous  a  paru 
comme  un  baptême.  Chacun  conte  l'innocence  de  ses 
mœurs,  la  pureté  de  ses  intentions  ,  son  humilité  éloignée 
de  toute  sorte  d'affectation,  la  solide  gloire  dont  il  était 
plein ,  sans  faste  et  sans  ostentation  ,  aimant  la  vertu  pour 
elle-même  ,  sans  se  soucier  de  l'approbation  des  hommes  ; 
une  charité  généreuse  et  chrétienne.  Les  Anglais  ont  dit 
à  M.  de  Lorges  qu'ils  achèveraient  de  servir  cette  cam- 
pagne pour  le  venger;  mais  qu'après  cela,  ils  se  retire- 
raient ,  ne  pouvant  obéir  à  d'autres  qu'à  M.  de  Turenne. 
Il  y  avait  de  jeunes  soldats  qui  s'impatientaient  un  peu 
dans  des  marais,  où  ils  étaient  dans  l'eau  jusqu'aux  ge- 
noux ,  et  les  vieux  soldats  leur  disaient  :  «  Quoi  vous 
w  vous  plaignez!  On  voit  bien  que  vous   ne  connaissez 
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»  pas  31.  de  Turenne.  Il  est  plus  lâché  que  nous  quand 
)►  nous  sommes  mal:  il  ne  songe  à  l'heure  qu'il  est,  qu'à 
))  nous  tirer  d'ici;  il  veille  quand  nous  dormons:  c'est 
»  notre  père;  on  voit  bien  que  vous  êtes  jeunes  »  ;  et  ils 
les  rassuraient  ainsi.  Tout  ce  que  je  vous  mande  est 
vrai  :  je  ne  vous  charge  point  de  fadaises  dont  on  croit 
faire  plaisir  aux  gens  éloignés;  c'est  abuser  d'eux,  et  je 
choisis  bien  plus  ce  que  je  vous  écris,  que  ce  que  je  vous 
dirais  si  vous  étiez  ici.  Je  reviens  à  son  âme;  c'est  donc 
une  chose  à  remarquer ,  que  nul  dévot  ne  s'est  avisé  de 
douter  que  Dieu  ne  l'eut  reçu  à  bras  ouverts  ,  comme  une 
des  plus  belles  et  des  meilleures  qui  soient  jamais  sorties 
de  ses  mains  :  méditez  sur  cette  confiance  générale  de 
son  salut,  et  vous  trouverez  que  c'est  une  espèce  de  mi- 
racle qui  n'est  que  pour  lui.  Enfin ,  personne  n'a  osé  dou- 
ter de  son  repos  éternel;  vous  verrez  dans  les  nouvelles 
les  effets  de  cette  perte. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Écoutez,  je  vous  prie,  encore  un  mot  de  M.  de  Tu- 
renne  :  il  avait  fait  connaissance  avec  un  berger  qui  sa- 
vait très-bien  les  chemins  et  le  pays  ;  il  allait  seul  avec 
lui ,  et  faisait  poster  ses  troupes  selon  la  connaissance 
que  cette  homme  lui  donnait.  Il  aimait  ce  berger,  et  le 
trouvait  d'un  sens  admirable ,  et  disait  que  le  colonel 
Bec  était  venu  comme  cela  ,  et  qu'il  croyait  que  ce  berger 
ferait  sa  fortune  comme  lui.  Quand  il  eut  fait  passer  à 
loisir  ses  troupes,  il  se  trouva  content ,  et  dit  à  M.  de 
Roye:  «  Tout  de  bon,  il  me  semble  que  cela  n'est  pas 
»  trop  mal  ;  et  je  crois  que  M.  de  Montecuculi  trouverait 
»  assez  bien  ce  que  l'on  vient  de  faire,  n  II  est  vrai  que 
c'était  un  chef-d'œuvre  d'habileté. 
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Lettre  de  la  même  à  la  fnême. 

Ne  croyez-pas,  ma  fille,  que  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  ait  passé  ici  aussi  vite  que  les  autres  nouvelles  : 
on  en  parle,  et  on  le  pleure  encore  tous  les  jours. 

Tout  en  fait  souvenir,  et  rien  ne  lui  resaemWe. 

On  peut  dire  ce  vers  pour  lui.  Heureux  ceux,  comme 
vous  dites ,  qui  n'ont  pas  fait  la  moindre  attention  sur 
cette  perte.  Celle  qui  s'est  faite  depuis ,  a  bien  renou- 
velé les  éloo^es  du  héios.  Vous  m^avez  fait  grand  plaisir 
d'avoir  frissonné  de  ce  qu'a  dit  Saint  Hilaire  :  il  n'est 
pas  mort  ;  il  vivra  avec  son  bras  gauclie  ,  et  jouira  de 
la  beauté  et  de  la  fermeté  de  son  ame. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Voici  la  nouvelle  du  jour.  Le  roi  vient  de  dire  que  le 
duc  de  Lunebourg  ayant  assiégé  Trêves ,  et  le  maréchal 
de  Gréquy  s'étant  acheminé  pour  y  aller,  ce  duc  avait 
quitté  le  siège,  brûlé  son  propre  camp,  passé  la  rivière 
sur  trois  points,  chargé  le  maréchal  de  Crépuy  en  flanc, 
pris  son  canon  et  son  bagage,  défait  l'infanterie,  et  mis 
la  cavalerie  dans  un  désordre  effroyable.  On  ne  savait 
pas  ce  qu'était  devenu  le  maréchal  de  Créquy.  On  croit 
que  les  ennemis  sont  retournés  à  Trêves  qui  est  sans 
gouverneur;  car  M.  de  Vignorie  qui  l'était,  allant  voir 
une  batterie  ,  son  cheval  l'a  laissé  dans  un  fossé  où  il  a 
été  tué.  Le  pauvre  Lamarck ,  et  le  chevalier  de  Cauvisson 
ont  été  tués:  on  saura  demain  les  autres.  Voilà  ce  que  Sa 
Majesté  a  dit;  mais  à  Paris  on  dit ,  et  on  croit  savoir  que 
c'est  une  vraie  déroute.  Toute  l'infanterie  a^  été  défaite, 
et  la  cavalerie  en  fuite  et  en  désordre.  J'ai  couru  tout 
le  matin  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  Trousse  et  de 
Sanzey;  on  ne  dit  rien  de  ce  dernier.  On  dit  que  la 
Trousse  est  blessé,  et  puis  d'autres  disent  qu'on  ne  sait 
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où  il  est  ;  ce  qni  parait  sàr,  c'est  qu'il  n'est  pas  mort , 
poisqu'on  sait  le  nom  de  tant  de  gens  au-dessous  de  lui. 
La  consternation  est  grande;  rien  n'empêche  celle  armée 
victorieuse  de  joindre  MontecucuUi  qui  a  passé  le  Rhin 
à  Strasbourg,  où  l'on  s'est  déclaré  pour  lui.  On  ne  croit 
pas  que  M.  le  prince  puisse  joindre  notre  armée,  il  ne 
se  porte  pas  bien:  quelle  conjoncture  pour  lui  et  pour  sa 
gloire!  Duras  est  seul  à  cette  armée  :  il  a  mandé  au  roi 
en  le  remerciant,  que  son  frère  de  Lorges  méritait  bien 
mieux  l'honneur  d'êtrfe  maréchal  de  France  que  lui.  Les 
ennemis  sont  fiers  de  la  mort  de  M.  de  Turenne:  en 
voilà  les  effets:  ils  ont  repris  courage:  on  ne  peut  en 
écripe  davantage;  mais  la  consternation  est  grande  ici; 
je  vous  \e  dis  pour  la  seconde  fois. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  très  exactes  ;  elles 
vous  auront  fait  voir  que  le  Rhin  était  mal  défendu  :  le 
grand  miracle,  c'est  de  l'avoir  passé  à  la  nage.  M.  le 
prince  et  ses  argonautes  furent  dans  un  bateau.  Les 
premières  troupes  qu'ils  rencontrèrent  au-delà  deman- 
daient quartier,  quand  le  malheur  voulut  que  M.  de 
Longueville,  qui,  sans  doute,  ne  l'entendit  pas  , s'appro- 
che de  leurs  retranchements ,  et,  poussé  d'une  bouillante 
ardeur,  arrive  à  la  barrière,  où  il  tue  le  premier  qui  so 
trouve  sous  sa  main.  En  même  temps  on  le  perce  de  cinq 
ou  six  coups.  M.  le  duc  le  suit ,  M.  le  prince  suit  son  fils  , 
et  tous  les  autres  suivent  M.  le  prince  :  voilà  où  se  fit 
la  tuerie  ,  qu'on  aurait ,  comme  vous  voyez  ,  très  bien 
évitée,  si  l'on  avait  su  l'envie  que  ces  gens-là  avaient  de 
se  rendre  ;  mais  tout  est  marqué  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence. 

Le  comte  de  Guiche  a  fait  une  action  dont  le  succès  le 
couvre  de  gloire,  car  si  elle  eut  tourné  autrement,  il 
était  criminel.  Il  se  charge  de  reconnaître  si  la  rivière 
est  guéable;  il  dit  qu'oui  ;  elle  ne  l'est  pas:  des  esca- 
drons entiers  passent  à  la  nage,  sans  se  déranger;  il  est 
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vrai  qu'il  passe  le  premier,  cela  ne  s'est  jamais  hasardé; 
cela  réussit,  il  enveloppe  des  escadrons,  et  les  force  à  se 
rendre  ;  vous  voyez  bien  que  son  honneur  et  sa  valeur 
ne  sont  point  séparés. 

Un  chevalier  de  Nanlouillet  était  tombé  de  cheval;  il 
va  au  fond  de  l'eau,  il  revient,  il  y  rentre,  il  revient 
encore  ;  enfin  il  trouve  la  queu  d'un  cheval,  il  s'y  atta- 
che, ce  cheval  le  mène  à  bord;  il  monte  sur  le  cheval , 
se  trouve  à  la  mêlée,  reçoit  deux  coups  dans  son  cha- 
peau, et  revient  gaillard.  Adieu,  ma  chère  enfant,  par- 
donnez le  chagrin  que  j'avais  d'avoir  été  si  longtemps 
s^s  recevoir  de  vos  lettres;  elles  me  sont  toujours  si 
agréables ,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me  conso- 
Il't  de  n'en  point  avoir. 

Lettre  de  la  ynême  à  la  même. 

Le  péril  extrême  où  se  trouve  mon  fils  ;  la  guerre  qui 
s'échauffe  tous  les  jours,  les  courriers  qui  n'apportent 
plus  que  la  mort  de  quelqu'un  de  nos  amis  et  de  nos 
connaissances  ,  et  qui  peuvent  apporter  pis.  La  crainte 
u'on  a  des  mauvaises  nouvelles ,  et  la  curiosité  qu'on  a 
e  les  apprendre  ;  la  désolation  de  ceux  qui  sont  outrés 
de  douleur ,  et  avec  qui  je  passe  une  partie  de  ma  vie  : 
tout  cela  me  déchire  et  me  tue,  et  me  fait  mener  une 
vie  si  contraire  à  mon  humeur  et  à  mon  tempérament, 
qu'en  vérité  il  faut  que  j'aie  une  bonne  santé  pour  y  ré- 
sister. Vous  n'avez  jamais  vu  Paris  comme  il  est  ;  tout  le 
monde  pleure ,  ou  craint  de  pleurer.  Madame  de  Lon- 
gueville  fait  fendre  le  cœur,  à  ce  qu'on  dit ,  je  ne  l'ai 
point  vue  ,  mais  voici  ce  que  je  sais  :  mademoiselle  des 
Vertus  n'avait  qu'à  se  montrer;  ce  retour  si  précipité  mar- 
quait bien  quelque  chose  de  funeste;  en  effet,  dès  qu'elle 
parut  :  Ah  !  mademoiselle ,  comment  se  porte  M.  mon 
frère  ?  Sa  pensée  n'osa  pas  aller  plus  loin.  Madame ,  il 
se  porte  bien  de  sa  blessure  ;  il  y  a  eu  un  combat.  Et 
mon  fils  ?  on  ne  lui  répondit  rien.  Ah  î  mademoiselle  , 
mon     fils  ;   mon   cher  eixfant ,   répondez-mot  ;    est-^il 
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mort?  Madame,  je  n'ai  point  de  paroles  pour  répondre. 
Ah  !  mon  elier  lils  ,  est-il  mort  sur-le  champ  ?  n'a-il  pas 
eu  un  seul  moment?  Ah!  mon  Dieu,  quel  sacrifice!  Et 
là-dessus  elle  tombe  sur  son  lit  j  et  tout  ce  que  la  plus 
vive  douleur  peut  faire  ,  et  par  des  convulsions,  et  par 
des  évanouissemens,  et  par  un  silence  mortel ,  et  par  des 
cris  ctoulï'és,  et  par  des  larmes  amcres,  et  par  des  élans 
vers  le  ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  et  piloyaLles  j  elle 
a  tout  éprouvé.  Pour  moi,  je  ne  comprends  pas  qu'elle 
puisse  vivre  après  une  telle  perte. 

Je  vous  conseille  d'écrire  à  M.  de  la  Rochefoucauld 
sur  la  mort  de  son  chevalier  ,  et  sur  la  Llessure  de  M.  de 
Marsillac,  j'ai  vu  son  cœur  à  découvert  dans  cette  cruelle 
aventure.  Il  est  au  premier  rang  de  tout  ce  que  j'ai  ja- 
mais vu  de  courage,  de  mérite,  de  tendresse  et  de  raison; 
je  compte  pour  rien  son  esprit  et  son  agrément.  Je  ne 
m'anmserai  point  aujourd'hui  à  vous  dire  combien  je 
vous  aime. 

Lettre  de  M^^  de  Shniane. 

Je  voudrais  savoir  tous  les  jours  de  vos  nouvelles, 
Monsieur;  à  quoi  vous  en  êtes  de  vos  alTaires  ;  si  vous  fi- 
nirez j  si  vous  êtes  si  bon  ;  si  vous  êtes  méchant  ;  si  vous 
lâchez  tout;  si  vous  vous  soutenez.  Enfin,  l'intérêt  que 
je  prends  à  vous  ne  saurait  être  ni  plus  vif,  ni  plus  sin- 
cère; et  de  là  arrive  que  l'ignorance  où  je  suis  m'alïligé: 
et  cependant  j'élève  mes  mains  au  ciel,  comme  Moïse; 
tirez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  cette  posture  gênante. 

Je  n'ai  que  des  hoireurs  à  vous  apprendre  de  ce  pays- 
ci.  La  R à  la  dernière  extrémité!  j'attends  à  tous 

les  instants  sa  mort,  et  son  état  est  tel  que  ce  moment 
soulagera  ses  amis.  E'étrange  aventure  de  M.  le  P.  P. 
vous  aflligeia  véritablement  ;  on  ne  peut  rien  imaginer 
cîn-deçà  de  la  mort,  de  plus  cruel  que  de  voir  brûler 
jusqu'aux  cendres  une  maison  étrangère  et  d'emprunt, 
au  hasard  d'être  brûlé  soi-même  dans  une  campagne, 
sans  secours.  Je  ne  sais  encore  tout  cela  qu'impariaite- 
mentp  mais  ce  que  je  çais,  c'est  que  celui  qui  a  élccau&e 
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de  ce  malbeur,  quel  qu'il  soit,  mériterait  une  grande 
punition.  Cette  affaire  va  coûter  un  argent  immense,  et 
des  soins  et  des  inquiétudes.  Voilà  un  début  en  Proyince 
qui  les  en  dégoûtera;  pour  moi  ici  dans  ma  solitude, 
j'en  suis  émue,  touchée,  en  colère,  comme  si  cela  me 
regardait. 

Lettre  de  la  même. 

Je  viens  de  perdre  madame  de  Grignan,  ma  belle- 
sœur,  que  j'aimais  tendrement.  C'était  une  sainte,  igno- 
rée du  monde  ;  elle  m'a  toujours  aimée,  et  m'en  a  donné 
en  mourant  des  marques  très  aimables.  Elle  m'a  fait 
présent  de  toute  sa  bibliothèque ,  qui  est  une  chose  par- 
faite ,  par  le  choix  des  livres  et  par  les  reliures  recher- 
chées :  c'était  là  tout  son  plaisir  et  son  amusement;  elle 
a  ajouté  à  cela  le  portrait  de  feu  mon  frère  en  bracelet, 
avec  de  beaux  diamans. 

Lettre  de  M^^  de  Maintenon  à  M^^  de  Saint-Géran. 

Dieu  bénit  les  armes  du  roij  Mons  est  pris;  Nice  est 
rendu.  Le  roi  sera  bientôt  ici.  Vauban  et  M.  de  Bouf- 
flers  sont  associés  à  sa  gloire  :  ils  ont  fait  des  dispositions 
admirables  :  ils  ont  fait  plus ,  ils  ont  empêché  les  mous- 
quetaires de  se  faire  tous  luer.  M.  de  Courtenai  avait 
souhaité  de  mourir  sous  les  yeux  du  roi;  il  est  jnort. 
Consolez-vous,  ma  chère  comtesse,  de  la  perte  de  M.  de 
Villemont  ;  le  roi  l'a  fort  regretté ,  et  M™«  de  Yillemont 
verra  que  ces  regrets  ne  sont  pas  stériles. 

Lettre  de  M.  Fiesque  à  M^'^  de  Maintenon. 

J'ai  l'honneur.  Madame,  de  vous  écrire  en  grande 
hàt«,  pour  vous  supplier  de  conjurer  le  roi  de  faire  ici 
le  général  et  non  le  soldat.  Hier,  sans  un  gabion,  une 
balle  nous  l'aurait  emporté.  BI.  le  comte  de  Toulouse 
reçut  le  coup:  il  en  fut  quitte  pour  une  contusion.  Le 
roi  lui  demanda  s'il  était  blessé;  je  crois,  répondit  en 
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riant  le  jeune  prince;  je  crois  qu'une  balle  m'a  touché. 
C'est  répondre  à  la  Bourbon.  Je  ne  finirais  point  Ma- 
dame, si  je  vous  disait  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont 
été  blessés  ou  tués  auprès  ou  à  côté  du  roi.  Au  nom  de 
Dieu,  Madame,  qu'il  nous  laisse  le  danger,  et  qu'il  se 
contente  de  la  gloire, 

Lettre  de  Fléchier  à  M^^  la  duchesse  de  Roptelaure, 

Dei'tis  mon  retour  des  états,  madame,  j'ai  été  si  ac- 
cablé d'affaires,  plus  pénibles  et  ennuyeuses  qu'impor- 
tantes, que  mes  petits  devoirs  m'ont  presque  ôté  ks 
moyens  de  remplir  les  grands.  Ce  n'est  pas  que  je  les 
aie  oubliés.  M.  le  duc  a  eu  la  bonté  de  me  faire  savoir 
de  vos  nouvelles ,  et  vous  aura  sans  doute  mandé  l'em- 
pressement que  j'ai  eu  d'en  apprendre.  Vous  savez , 
Madame,  combien  je  m'intéresse  à  votre  santé,  à  votre 
repos ,  à  votre  gloire ,  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  On  ne 
vous  a  pas  laissé  ignorer  les  solemnités  du  mariage  d'une 
de  vos  amies,  les  divertissements,  les  fêtes,  les  présents, 
la  joie  et  la  satisfaction  mutuelle  des  mariés,  filadame 
la  douairière  aurait  pu  les  rendre  plus  riches ,  mais  non 
plus  heureui  qu'ils  le  sont,  et  qu'apparemment  ils  le  sm'ont 
l'un  et  l'autre  par  leur  sagesse.  Pareilles  nouvelles  sont 
les  grandes  de  ce  pays.  Nous  laissons  aux  vôtres  les  grands 
événements,  les  mouvements  des  royaumes,  le  dérange- 
ment de  tous  nos  ennemis,  les  espérances  d'une  floris- 
sante campagne,  et  plus  encore,  d'une  paix  prochaine. 
Je  suis  avec  tout  l'attachement  et  le  respect  possibles, 
Madame,  etc. 

Lettre  de  Racine  le  fils  à  M.  Brossette. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  notre  ami  (J.  B.  Rousseau.) 
S..V.....  m'apprend  que  son  maître  est  à  Anvers  dans  un 
lit  d'auberge  j  il  est  privé  de  l'usage  de  ses  membres,  et 
même  de  la  parole;  il  ne  lui  reste  qu'une  faible  connais- 
saûce  dont  il  donne  de  faibles  signes.  En  allant  de  La 
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Haye  à  Bruxelles,  il  tomba  en  apoplexie.  On  le  porta  à 
Anvers,  où  se  trouva  le  père  Berrayer,  antenr  de  V His- 
toire du  Peuple  de  Dieu j  qui,  par  les  fréquentes  visi- 
tes qu'il  lui  rendit,  témoigna  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
son  mallieur.  Il  reçut  les  sacrements  avec  beaucoup  de 
marques  de  piété.  L'apoplexie  est  dégénérée  en  paraly- 
sie. Son  domestique  m'assure  que  sans  un  ami  (M.  Boulet 
sans  doute,)  qui  lui  fait  tenir  cent  florins  par  mois,  il 
périrait  de  misère ,  et  qu'il  n'a  nul  autre  secours.  Voilà 
l'état  de  cet  illustre  poète  qui  prouve  maintenant  ce  qu'il 
a  dit  autrefois ,  que  l'homme  est  un  parfait  miroir  de 
douleurs;  et  dans  peu  on  dira  de  lui:  il  tneurt  enfin 
peu  regretté.  Une  le  sera  que  des  partisans  du  bon  goût, 
dont  le  nombre  s'éclaircit  de  jour  en  jour.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

Lettre  de  Racine  à  Boileau, 

NABTim,  cette  place  sî  terrible,  a  vu  ses  dehors  em- 
portée en  fort  peu  de  temps ,  sans  qu'il  en  ait  coûté  au 
roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'on 
ait  eu  à  faire  à  des  poltrons.  Tous  ceux  de  nos  gens  qui 
ont  été  à  ces  attaques  sont  étonnés  du  courage  des  as- 
siégés. Mais  vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et 
des  bombes,  quand  je  vous  dirai,  sur  le  rapport  d'an 
ofHcier  espagnol  qui  fut  pris  hier  dans  les  dehors,  que 
notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze  cents 
hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent, 
et  qui  tirent  continuellement  sur  de  pauvres  gens  qui 
sont  vus  d'en  haut  et  de  revers ,  et  qui  ne  peuvent  pas 
trouver  un  seul  recoin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit 
qu'on  a  trouvé  les  dehors  tout  pleins  de  corps ,  dont  le 
canon  a  emporté  les  têtes,  comme  si  on  les  avait  cou- 
pées avec  des  sabres.  Cela  n'empêche  pas  que  plusieurs 
de  nos  gens  n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeur. 
Les  grenadiers  du  régiment  des  gardes-françaises  et 
ceux  des  gardes-suisses  se  sont ,  entre  autres,  extrême- 
ment distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  parti- 
culières que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous 
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entendrez  avec  plaisir.  Mais  en  voici  une  que  je  ne  puis 
différer  de  vous  dire,  et  que  j'ai  ouï  conter  au  roi  même  : 
Un  soldat  du  régiment  des  fusiliers  ,  qui  travaillait  à 
la  trancliée,  y  avait  porté  un  gabion,  un  coup  de  canon 
Tint  qui  emporta  son  gabion.  Aussitôt  il  en  alla  poser 
à  la  même  place,  un  autre,  qui  fut  sur-Ie-cbamp  em- 
porté par  un  autre  coup  de  canon.  Le  soldat ,  sans  rien 
dire,  en  prit  un  autre  et  alla  le  poser:  un  troisième 
coup  de  canon  emporta  ce  troisième  gabion.  Alors  le 
soldat  rebuté  se  tint  en  repos.  Mais  son  officier  lui  com- 
manda de  ne  pas  laisser  cet  endroit  sans  gabion.  Le 
soldat  dit:  J'irai,  maisfy  serai  tué.  Il  y  alla,  et,  en 
posant  son  quatrième  gabion,  eut  le  bras  fracassé  d'un 
quatrième  coup  de  canon.  Il  revint  soutenant  sont  bras 
pendant,  avec  l'autre  bras,  et  se  contenta  de  dire  à  son 
officier:  Je  vous  V avais  bien  dit.  11  fallut  couper  le 
hras ,  qui  ne  tenait  presque  à  rien.  II  souffrit  cela  sans 
desserrer  les  dents,  et,  après  l'opération,  dit  froidement: 
Je  suis  donc  hors  d'état  de  travailler  ;  c'est  main- 
tenant au  roi  à  me  nourrir.  Je  crois  que  vous  me  par- 
donnerez le  peu  d'ordre  de  cette  narration ,  mais  assu- 
rez-vous qu'elle  est  vraie. 

Lettre  du  même  au  même. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  mi- 
serere, et  /ion  point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme 
je  vous  avais  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  et 
même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  ne  confia 
qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvait  mal ,  et  qu'il  al- 
lait s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  reposer,  con- 
jurant instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où 
il  était,  parce  qu'il  ne  voulait  voir  personne.  En  le  quit- 
tant ^  il  alla  faire  ses  dévotions:  c'était  un  dimanche, 
et  on  dit  qu'il  les  faisait  tous  les  dimanches  j  puis  il 
s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à  trois  heures  après 
midi,  que  M.  de  Chartres,  étant  en  inquiétude  de  sa 
santé,  déclara  où  il  était.  Taucret  y  fut,  qui  le  trouva 
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tout  habillé  sur  nn  lit,  soufFrant  apparemment  Î3eancoup, 
et  néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva  point 
de  pouls  j  mais  M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne 
l'étonnât  point,  qu'il  était  vieux;  et  qu'il  n'avait  pas 
naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saigné, 
et  il  ne  vint  pas  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit 
sur  son  séant ,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un  pett 
sur  son  chevet  ;  et  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  tré- 
pigner contre  le  plancher,  et  il  expira  dans  le  moment 
même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  billet  par  lequel 
il  déclarait  où  l'on  trouverait  son  testament^  Je  crois 
qu'il  donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il 
est  mort:  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble  assez  bien 
son  éloge.  Vous  savez  qu'il  n'avait  presque  d'autre  soins 
auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'empêcher  de  manger 
des  friandises;  qu'il  l'empêchait  le  plus  qu'il  pouvait 
d'aller  aux  comédies  et  aux  opéras:  et  il  vous  a  conte 
lui  niflme  toutes  les  rebuffades  qu'il  a  fallu  essuyer  pour 
cela  ,  et  comment  toute  la  maison  de  Monsieur  était  dé- 
chaînée contre  lui:  gouverneur,  sous-précepteur,  valets 
de  chambre.  Cependant  on  a  été  plus  de  deux  jours 
sans  oser  apprendre  sa  mort  à  ce  même  M.  de  Char- 
tres ;  et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  eut  annoncée,  il 
a  jeté  des  cris  effroyables,  se  jetant,  non  point  sur  son 
lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de  Saint-Laurent,  qui  était 
encore  dans  sa  chambre  et  l'appelant  à  haute  voix  comme 
s'il  eût  été  en  vie;  tant  la  vertu,  quand  elle  est  vraie, 
â  de  force  pour  se  faire  aimer  !  Je  suis  assuré  que  cela 
vous  fera  plaisir ,  non  seulement  pour  la  mémoire  de 
M.  de  Saint-Laurent ,  mais  même  pour  M.  do  Chartres. 
Dieu  veuille  qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pareils 
sentiments!  Il  me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres 
nouvelles  à  vous  mander. 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  coTiipagnie  des 
grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont  Sans-raison  vengea  la 
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mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâclié  de  savoir  qu'on 
lui  trouva  un  ciliée  sur  le  corps.  Il  étoit  d'une  piété 
singulière,  et  avait  même  fait  ses  dévotions  le  jour  d'au- 
paravaj^t.  Respecté  de  tonte  l'armée  pour  sa  valeur  , 
accorapajjnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  merveilleuse, 
le  roi  l'estimait  beaucoup,  et  a  dit_,  après  sa  mort,  que 
c'était  un  homme  qui  pouvait  prétendre  à  tout.  Il  s*ap- 
pelait  Roquevert.  Croyez-vous  que  frère  Roque  vert  ne 
valait  pas  bien  frère  Muce?  et  si  M.  de  la  Trappe  l'avait 
connu,  aurait-il  mis,  dans  la  vie  de  frère  Muce,  que 
les  grenadiers  font  profession  d'être  les  plus  grands 
scélérats  du  monde?  Effectivement,  on  dit  que  dans  cette 
compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour  moi  je  n'en- 
tends guère  de  messe  au  camp  qui  ne  soit  servie  par 
quelque  mousquetaire,  et  où  il  n'y  ait  quelqu'un  qui 
communie,  et  cela  de  la  manière  du  monde  la  plus 
édifiante. 


DES 

NARRATIONS  ET  DESCRIPTIONS 

DANS  LE  GENRE  EPISTOLAIRE. 


0, 


Soyes  vif  et  pressé  dan»  vos  naifatiore. 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 

BOILKAV. 


N  doit  chercher  dans  ces  sortes  de  narrationé  à  pi- 
qnerla  curif«ité  du  lecteur,  à  soutenir  son  attention,  à 
lui  offrir  des  peintures  vraies  et  naturelles  dans  un  cadre 
rétréci  et  agréable.  Si  l'objet  est  d'une  nature  sérieuse, 
«p  événement  funeste,  comme  les  désastres  d'un  orage  , 
d'utic  inondation,  d'un  incendie,  les  yavages  de  la  gucr- 
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Te,  d'une  maladie,  etc.  il  faut  le  peindre  pap  les  couleurs 
sombres  et  terribles  qui  lai  sont  propres.  Si ,  au  contraire  ; 
il  faut  raconter  une  anecdote  de  société,  xuie  histoire  in- 
difféiente  en  elle-même,  il  faut  en  présenter  le  coté  agréa- 
ble ou  plaisant  par  des  tours  fins  mais  naturels,  yifs mais 
clairs.  L'expression  doit  être  heureuse  plutôt  qu'ingé- 
nieuse, naïve  et  simple,  mais  jamais  incorrecte.  Pour 
réussir  dans  ce  genre ,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  la  chose , 
car  : 

Il  faut  sentir  pour  savoir  Fart  de  peindre. 

Ber:!is. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  Basile  à  Grégoire  de  Nazianze, 

y  kl  enfin  renoncé  aux  vaines  espérances  que  j'avais 
de  vous  voir,  ou  plutôt  aux  songes,  s'il  faut  dire,  la  vé- 
rité: car  j'approuve  fort  celui  qui  a  dit  que  les  espérances 
étaient  les  songes  d'un  homme  qui  veille.  Je  me  retire 
donc  dans  le  Pont ,  pour  y  trouver  un  genre  de  vie  par- 
ticulier. La  Providence  m'y  a  fait  découvrir  une  demeure 
parfaitement  conforme  à  mon  caractère  ;  une  demeure 
réellement  telle  que  nous  imaginions  dans  nos  moments 
de  loisir  pour  nous  amuser.  C'est  une  montagne  fort  éle- 
vée, couverte  d'une  sombre  et  vaste  forêt,  arrosée  ,  vers 
le  septentrion  ,  par  des  eaux  fraîches  et  limpides.  Au  pied 
de  la  montagne,  s'étend  une  grande  plaine,  continuelle- 
ment engraissée  par  Les  eaux  qui  viennent  des  hauteurs. 
La  forèt,  qui  l'entoure  naturellement  par  une  infinité 
d'arbres  de  toute  nature,  forme  une  espèce  de  palissade; 
l'île  de  Calipso,  tant  vantée  par  Homère,  n'est  rien  en 
comparaison.  Peu  s'en  faut  que  ce  ne  soit  une  île,  puis- 
qu'elle est  enfermée  de  toutes  parts.  Elle  est  coupée , 
dans  deux  de  ses  côtés  ,  par  des  vallées  profondes  ;  un 
fleuve,  qui  tombe  d'un  préxîipicc,  coule  à  son  troisième 
côté,  et  lui  sert  d'un  rempart  inaccessible;  de  l'autre, 
une  spacieuse  montagne,  jointe  à  la  vallée  par  des  che- 
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mins  tortueux  et  impraticables,  en  interdit  l'entre'e.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  endroit  dont  nous  sommes  les  maîtres, 
par  où  l'on  puisse  approcher.  L'habitation  est  sur  une 
ëniinence,  laquelle  est  une  sorte  de  tour  et  de  guérite, 
d'où  la  plaine  se  découvre  à  la  vue ,  et  d'où  l'on  aper- 
çoit le  fleuve,  dont  les  eaux  se  répandent  tout  autour. 
Cet  aspect,  à  mon  avis,  cause  autant  de  plaisir  que  le 
fleuve  de  Slrymon  aux  Amphipolitains;  encore  ce  der- 
nier coule  si  tranquillement,  qu'on  a  de  la  peine  à  lui 
donner  le  nom  de  fleuve,  au  lieu  que  le  nôtre  est  plus 
rapide  qu'aucun  des  fleuves  que  je  connaisse;  son  cours 
est  rendu  plus  impétueux  par  un  rocher  voisin,  d'où  il 
se  précipite  dans  un  gouffre  profond;  c'est  pour  moi, 
et  pour  tout  autre,  un  spectacle  des  plus  agréables, 
outre  que  les  habitants  en  retirent  de  grands  avanta- 
ges, et  qu'il  nourrit  une  quantité  prodigieuse  de  pois- 
sons. Pourquoi  parler  des  douces  vapeurs  qui  sortent  de 
la  terre,  ou  du  bon  air  que  le  fleuve  fait  respirer?  Un 
autre  admirerait,  peul-ctre,  la  variété  des  fleurs  ou  le 
concert  des  oiseaux  ;  mais  moi ,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'occuper  de  pareilles  bagatelles.  Le  plus  grand  avan- 
tage de  ces  lieux ,  c'est  qu'outre  qu'il  produit ,  par  son 
heureuse  situation,  toutes  sortes  de  fruits  en  abondance, 
le  plus  flatteur  pour  moi  est  le  repos  et  la  tranquillité 
qu'on  y  goûte.  J'y  trouve  une  retraite  entièrement  éloi- 
gnée du  tumulte  de  la  ville,  où  l'on  ne  rencontre  ab- 
solument que  quelques  chasseurs  qui  se  joignent  quel- 
quefois à  nous,  car  ce  pays  offre  encore  le  plaisir  de 
la  chasse.  On  n'y  voit  cependant,  comme  dans  le  vôtre, 
ni  ours,  ni  loups,  ni  autres  bêtes  féroces;  il  ne  nourrit 
que  des  cerfs,  des  chèvres  sauvages ,  des  lièvres,  et  au- 
tres animaux  semblables.  Croyez-vous  que  je  sois  assez 
dépourvu  de  raison,  pour  préférer  à  un  séjour  si  déli- 
cieux, votre  retraite  de  Tiberine  ,  qui  n'est  qu'une  hor- 
rible fondrière?  Pardonnez-moi  donc  le  désir  que  j'ai 
de  m'y  fixer;  Alcméon  mit  fm  à  ses  courses  lorsqu'il 
eut  rencontré  les  Échinades. 
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LeU^'e  de  Pline  à  Népos. 

La.  renommée  publiait  des  merveilles  d'Iséus  avant 
qu'il  parût,  et  la  renommée  n'en  disait  pas  encore  assez. 
Rien  n'égale  la  facilité,  la  variété,  la  richesse  de  ses 
expressions.  Jamais  il  ne  se  prépare  et  il  parle  toujours 
en  homme  préparé  ;  il  se  sert  de  la  langue  grecque ,  ou 
plutôt  de  l'attique;  ses  exordes  sont  polis,  déliés,  insi- 
nuans,  quelquefois  nobles  et  majestueux.  Il  demande 
plusieurs  sujets  de  problême;  il  en  laisse  le  choix  aux 
auditeurs,  et  prend  le  parti  qui  leur  plaît.  Il  se  lève, 
il  se  compose ,  il  commence ,  tout  se  trouve  sous  sa  main. 
Ses  pensées  sont  profondes;  les  paroles  (mais  quelles 
paroles  !  )  les  plus  propres  et  les  plus  choisies  semblent 
courir  et  voler  au-devant  de  ses  pensées.  Il  paraît,  dans 
ses  discours  les  moins  étudiés ,  qu'il  a  lu  beaucoup,  et  beau- 
coup composé.  Il  entre  avec  dignité  dans  son  sujet;  il  narre 
avec  clarté,  il  presse  vivement,  il  récapitule  avec  force, 
et  sème  partout  des  fleurs;  en  un  mot,  il  instruit,  il 
plaît,  il  remue;  et  (ce  que  vous  aurez  peine  à  croire), 
il  ramène  sans  cesse  de  courtes  réflexions^  et  des  rai- 
sonnements si  justes  et  si  serrés,  que,  môme  la  plume  à 
la  main,  on  aurait  peine  à  leur  doimer  plus  d'agrémemt 
et  plus  d'énergie.  Sa  mémoire  est  un  prodige:  il  reprend 
dès  le  commencement  un  discours  fait  sur-le-champ;  et 
n^y  manque  pas  d'un  mot.  L'étude  et  l'exercice  lui  ont 
acquis  ce  merveilleux  talent,  car  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il 
entend,  ce  qu'il  dit,  tout  se  rapporte  là.  Il  passe  soixante 
an6 ,  et  il  s'exerce  encore  dans  les  écoles.  C'est  chez  àes 
hommes  de  son  caractère  que  l'on  trouve  de  la  droiture 
dans  toute  sa  pureté. 

Je  ne  crois  donc  pas  seulement  Iséus  le  plus  éloquent, 
mais  encore  le  plus  heureux  homme  du  monde,  et  je 
vous  crois  le  plus  insensible,  si  vous  ne  mourez  d'eu  vie 
de  le  connaître. 
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Lettre  du  même  à  Gallus. 

Je  viens  cl*apprendre  une  chose  qui  m'était  inconnue.... 
L'aïeul  de  ma  femme  m'avait  invité  d'aller  chez  lui ,  à 
une  terre  qu'il  a  dans  l'Amélie.  En  m'y  promenant,  on 
me  montra  un  lac  qui  est  dans  un  fond ,  qu'on  nommef 
yadinion ,  et  dont  on  me  conta  des  prodiges.  Je  m'en 
approche.  La  figure  de  ce  lac  est  celle  d'une  roue  couchée. 
Il  est  partout  égal,  sans  aucun  recoin,  sans  aucun  an- 
gle  ;  tout  y  est  uni,  compassé,  et  comme  tiré  au  cordeau  : 
sa  couleur  approche  du  bleu ,  mais  tire  plus  sur  le  blanc 
et  sur  le  verd,  et  est  moins  claire.  Ses  eaux  sentent  le 
BOufFrej  elles  ont  un  goût  d'eaux  minérales,  et  sont  fort 
propres  à  consolider  les  fractures.  Il  n'est  pas  fort  grand, 
mais  il  l'est  assez  pour  être  agité  et  gonflé  de  vagues , 
quand  les  vents  soufflent.  On  n'y  trouve  point  de  bateaux, 
parce  qu'il  est  consacré  j  mais,  au  lieu  de  bateaux,  vous 
y  voyez  flotter  au  gré  de  l'eau,  plusieurs  îles  chargées 
d'herbages,  couvertes  de  roseaux  de  jonc,  et  de  tout  ce 
que  l'on  a  coutume  de  trouver  dans  les  meilleurs  marais 
et  aux  extrémités  du  lac.  Chacun  a  sa  figm*c  et  son  mou- 
vement particulier j  chacune  a  ses  bords  ras;  parce  que 
souvent  elles  se  heurtent  Tune  contre  l'autre,  ou  heurtent 
le  rivage  j  elles  ont  toutes  une  égale  légèreté,  une  égale 
profondeur,  car  elles  sont  taillées  par-dessous  à-peu -près 
comme  la  quille  d'un  vaisseau.  Quelquefois  détachées, 
elles  se  montrent  également  de  tous  côtés  ;  les  mêmes 
nagent  sur  l'eau,  et  s'y  plongent  également.  Quelque- 
fois elles  se  rassemblent  et  se  joignent  toutes  et  forment 
une  espèce  de  continent.  Tantôt  des  vents  opposés  les 
dispersent;  tantôt,  quoique  le  calme  soit  revenu,  ellvs 
ne  laissent  pas  de  flotter  séparément.  Souvent  les  plus 
petites  suivent  les  plus  grandes,  et  s'y  attachent  comme 
de  petites  barques  aux  vaisseaux  de  charge.  Quelquefois 
vous  diriez  que  les  grandes  et  les  petites  luttent  ensem- 
ble et  se  livrent  combat.  Une  autre  fois,  poussées  tou- 
tes au  même  rivage,  elles  se  réunissent  et  l'accroissent  ; 
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tantôt  elles  chassent  le  lac  d'un  endroit,  tantôt  l'y  ra- 
mènent, sans  lui  rien  ôter,  quand  elles  reviennent  au 
milieu.  Il  est  certain  que  les  bestiaux  suivant  le  pâtu- 
rage ,  entrent  dans  ces  îles,  commes  si  elles  faisaient  par- 
ties delà  rive,  et  qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  le  terrain 
est  mouvant,  que  lorsque,  le  rivage  s'éloignant  d'eox,la 
frayeur  de  se  voir  comme  emportés  et  enlevés  dans  l'eau 
qu'ils  voient  autour  d'eux,  les  saisit.  Peu  après  ils  abor- 
dent où  il  plaît  au  vent  de  les  porter,  et  ne  sentent 
pas  plus  qu'ils  reprennent  terre,  qu'ils  n'avaient  senti 
qu'ils  la  quittaient.  Ce  même  lac  se  décharge  dans  un 
fleuve,  qui,  après  s'être  montré  quelque  îemps,  se  pré- 
cipite dans  un  profond  abyme  ;  il  continue  son  cours 
sous  terre,  mais  avec  tant  de  liberté,  que  si,  avant  qu'il 
y  entre,  vous  y  jetie2  quelque  cbose,  il  la  conserve,  et 
la  rend  quand  il  en  sort.  Je  vous  écris  tout  ceci,  parce 
que  je  suis  persuadé  qu'il  ne  vous  est  pas  moins  agréa- 
ble qu'à  moi  j  car  nous  prenons  tous  deux  un  extrême 
plaisir  à  connaître  les  ouvrages  de  la  nature.  Adieu. 

Lettre  de  Racine  à  Boileau. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de  M. 
de  Luxembourg:  c'était  assurément  le  plus  grand  spectacle 
qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne  me  souviens 
pas  que  les  Romains  en  aient  vu  un  tel  ;  car  leurs  armées 
n'ont  guère  passé,  ce  me  semble,  quarante,  ou,  tout  au 
plus ,  cinquante  mille  hommes  j  et  il  y  avait  hier  six-vingt 
mille  hommes  ensemble,  sur  quatre  lignes.  Comptez  qu'à 
la  rigueur,  il  n'y  avait  pas  là-<lcssus  trois  mille  hommes 
à  rabattre.  Je  commençai  à  marcher  à  onze  heures  du  ma- 
tin ;  j'allais  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval ,  et  je 
ne  finis  qu'à  hnit  heures  du  soir,  enfin,  on  était  deux 
heures  à  aller  du  bout  d'une  ligne  à  l'autre;  mais  si  on 
n'a  jamais  vu  tant  de  troupes  ensemble,  assurez-vous  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  de  si  belles.  Je  vous  rendrai  un  fort  bon 
compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi,  et  de  la  pre- 
mière de  M,  de  Luxembourg  j  mais  quant  à  la  seconde 
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lign€ ,  je  ne  puis  vous  en  parler  que  sur  la  foi  d'autrni 
J'étais  si  las,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  des 
mousquets  j  si  étourdi  d'entendre  des  tambours,  des  trom- 
pettes et  des  timbales,  qu'en  vérité,  je  me  laissais  conduire 
par  mon  cheval ,  sans  avoir  d'attention  à  rien  ;  à  cela  près , 
je  ne  fus  jamais  si  charmé  et  si  étonné  que  je  le  fus,  de 
voir  une  armée  si  formidable.  Vous  jugez  bien  que  tout 
cela  nous  prépare  de  belles  matières.  Ne  trouvez  pas  étrar^ 
le  peu  d'ordre  que  vous  verrez  dans  cette  leltrej  je  vous  écris 
au  bout  d'une  table  environnée  de  gens  qui  raisonnent 
de  nouvelles,  et  qui  veulent  à  tout  moment  que  j'entre  dans 
la  conversation.  Vraisemblablement  j'aurai  bientôt  de 
plus  grandes  choses  à  vous  mander  qu'une  revue,  quel(jue 
magnifique  qu'elle  ait  été.  Dès  le  premier  jour  que  nous  ar- 
rivâmes ,  M.  de  Luxembourg  envoya  dans  notre  écurie  un 
des  plus  commodes  chevaux  de  la  sienne,  pour  m'en  servir 
pendant  la  campagne.  Vous  n'avez  jamais  vu  un  homme  de 
cette  bonté  et  de  cette  magnificence  :  il  est  encore  plus  à  ses 
amis  et  plus  aimable  à  la  tête  de  sa  formidable  armée , 
qui'il  ne  l'est  à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous  nommerais,  au 
contraire ,  certaines  gens  qui  ne  sont  pas  reconnaissablee 
en  ce  pays-ci,  et  qui,  tout  embarrassés  delà  figure  qu'ils 
y  font,  sont  à-peu-près  comme  vous  dépeignez  le  pauvre 
M.  Jannart,  quand  il  commençait  une  courante.  Adieu, 
mon  cher  monsieur  ;  voilà  bien  du  verbiage,  mais  je  vous 
écris  au  courant  de  ma  plume,  et  je  me  laisse  entraîner 
au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec  vous,  comme  si  j'étais 
dans  vos  allées  d'Auteuik 

Lettre  du  même  au  même. 

Je  laisse  à  M.  de  Valinoour  le  soin  de  vous  écrire  la 
prise  de  Château  neuf  j  voici  seulement  quelques  circon- 
stances, qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa  relation.  Le  châ- 
teau-neuf, appelé  le  Fort-Guillaume ,  est  un  grand  ou- 
vrage à  corne  avec  quelques  redans  dans  le  milieu  de  la 
courtine,  selon  que  le  terrain  le  demandait.  Il  est  situé  de 
telle  sorte ,  que  plus  on  eu  approche;  moins  ou  le  dé- 
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couvre  j  el  depuis  Luit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le 
battait,  il  n'y  avait  fait  qu'une  très  petite  brèche  à  passer 
deux  hommes ,  et  il  n'y  avait  pas  une  palissade  de  che- 
min couvert,  qui  fût  rompue.  M.  de  Vauban  a  admiré 
lui-même  la  beauté  de  cet  ouvrage;  l'ingénieur  qui  Ta 
tracé,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait,  est  un  Hol- 
landais nommé  Cg home. Maisnolre  tranchée  l'embrassait 
detoutes  paris  ;  elle  est  quelque  chose  deprodigieu'ç  :  elle 
embrasse  à-la-fois  plusieurs  vallées,  avecuncinfiniféde 
détours  et  de  retours.  Enfin,  il  s'est  trouvé  que,  dès  que 
nous  avons  attaqué  la   contrescarpe,   les  ennemis,   qui 
craignaient  délre  coupés,  ont  abandonnée  l'instant  tout 
leur  chemin  couvert,  et  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt 
de  nos  grenadiers,  qui  avaient  grimpé  par  un  petit  en- 
droit où  on  ne  pouvait  monter  qu^un  à  un,  ils  ont  aussi- 
tôt battu  la   chamade;  ils  étaient  encore  quinze   cents 
liommes,   tous  gens  bien  faits.  Le  principal  officier  qui 
les  commandait,  nommé  de  Vimbergue,  est  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Comme  il  était  d'ailleurs  fort  in- 
commodé des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis  quinze 
jours,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher,  il  s'était  fait 
porter  sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avait  faite, 
résolu  d'y  périr  l'épée  à  la  main.  C'est  lui  qui  a  fait  la 
capitulation,  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui  serait  permis 
d'entrer  dans  le  vieux  château ,  pour  s'y  défendre  encore 
jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez  parla  à  quelles  gens 
nous  avons  à  faire,  et  que  l'art  et  les  précautions  de  M. 
de  Vauban  ne  sont  pas  inutiles  pour  éparp^ner  bien  de  bra- 
ves gens  qui  s'iraient  tuer  mal-à -propos.  C'était  encore 
M.  le  duc,  qui  était  lieutenant-général  de  jour;  et  voici 
la  troisième  affaire  qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle  manière  aisée    et 
avec  quel  esprit  il  m'a  bien  voulu  raconter  une  partie  de 
ce  que  je  vous  mande,  les  réponses  qu'il  fit  aux  officiers 
«jui  le  vinrent  trouver  pour  capituler,  et  comme  en  l'e'ur 
faisant  mille  honnêtetés,  il  ne  laissait  pas  de  les  intimi- 
der. On  a  trouvé  le  chemin  couvert  tout  plein  deeorns 
morts,  sans  tous  ceux  qui  étaient  à  demi  enterrés  dans 
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l'ouvra^je.  Nos  bombes  ne  les  laissaient  pas  respirer.  Ils 
voyaient  sauter  à  tout  moment  en  l'air  leurs  camarades , 
leurs  valets,  leur  pain,  leur  vin,  et  étaient  si  las  d€  se 
jetter  par  terre ^  comme  on  fait  quand  il  tombe  des  bom- 
bes, que  les  uns  se  tenaient  debout ,  au  hasard  de  ce  qui 
en  pourrait  arriver  ;  les  autres  avaient  creusé  de  petites 
nielles  dans  des  retrï^nchemen  s  qu'ils  avaient  faits  dans  le 
milieu  de  l'ouvrage^  et  s'y  tenaient  plaqués  tout  le  jour. 
Le  vieux  château  est  composé  de  quatre  forts,  l'un  derrièiie 
l'autre  ,  et  va  toujours  ens'étrécissant,  en  telle  sorte  que 
celui  de  ces  forts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  montagne, 
ne  paraît  pas  pouvoir  contenir  trois  cents  hommes.  Vous 
^ugez  bien  quel  fracas  y  feront  nos  bombes. 

Lettre  deM^^de  Sém'gné  à  M^°  de  Grignan. 

M.  de  Reims  revenait  hier  fort  vite  de  St.  Germain  ; 
c'était  comme  un  tourbillon ,  il  croit  bien  être  un  grand 
seigneur,  mais  ses  gens  le  croient  encore  plus  que  lui. 
Ils  passaient  au  travers  de  Nanterre,  ti'a,  ira.  Ira;  ils 
rencontrent  un  homme  à  cheval,  gare ,  gare  :  ce  pauvpe 
homme  veut  se  ranger ,  son  cheval  ne  veut  pas,  et  enfin  , 
!e  carosse  et  les  six  chevaux  renversent,  cul-pai-dessus 
tête,  le  pauvre  homme  et  le  cheval,  et  passent  pat-des- 
sus ,  et  si  bien  par-dessus,  que  le  carosse  en  fut  versé  et 
renversé.  En  m^ême  temps  l'homme  et  le  cheval,  au  lieu 
de  s'amuser  à  être  roués  et  estropiés  ,  se  relèvent  miracu- 
leusement, remontent  l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient,  et 
courent  encore ,  pendant  que  les  laquais  de  M.  de  Reims 
et  le  cocher,  et  M.  de  Reims  même,  se  mettent  à  crier: 
Arrête ,  arrête  oe  coquin ,  qu' on  lui  donne  centcoMps. 
M.  de  Reims,  en  racontant  ceci,  disait  :  ««  Si  j'avais  tenu 
ce  maraud-là,  je  lui  aurais  rompu  les  bras  et  coupé  les 
oreilles.  »  Adieu  ,  ma  très  chère  aimable,  je  ne  puis  vous 
dire  à  quel  point  je  vous  souhaite. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  vous  écrivis ,  vendredi ,  que  Vatel  s'était  poignardé  ; 
voici  l'afl'aire  en  détail.  Le  roi  arriva  le  jeudi  au  soir;  la 
promenade  ,  la  collation  dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles , 
tout  cela  fut  à  souliait.  Onsoupa;  il  y  eut  plusieurs  tables 
où  le  rôti  manqua ,  à  cause  de  plusieurs  dîners  à  quoi  l'on 
ne  s'était  point  attendu.  Cela  saisit  Vatel.  Il  dit  plusieurs 
fois  :  je  suis  perdu  d'honneur  ;  voici  un  affront  que  je  ne 
supporterai  pas.  Il  dit  à  Gourville  :  la  tôte  me  tourne,  il  y 
a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi;  aidez  moi  à  donner  des 
ordres..  Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui 
avait  manqué,  non  pas  à  la  table  du  roi,  mais  aux  vingt- 
cinquièmes  ,  lui  revenait  toujours  à  Pesprit.  Gourville  le 
dit  à  M.  le  Prince,  M.  le  Prince  alla  jusque  dans  la  cham- 
bre de  Vatel,  tout  va  bien,  rien  n'était  si  beau  que  le 
sou|>er  du  roi.  Il  répondit  :  Monseigneur ,  votre  bonté  m'a- 
cliève  ;  je  sais  que  le  rôti  a  manqué  à  deux  tables.  Point 
du  tout,  dit  M.  le  Prince,  ne  vous  fâchez  point,  tout  va 
bien.  Minuit  vint  ;le  feu  d'artifice  ne  réussit  point  ;  il  fut 
couvert  d'un  nuage  :  il  coûtait  seize  mille  francs.  A  quatre 
heures  du  matin,  Vatel  s^en  va  par-tout,  il  trouve  tout 
endormi.  Il  rencontre  un  petit  pourvoyeur  qui  lui  apportait 
seulement  deux  charges  de  aiarée;  il  lui  demande  :  est-ce 
là  tout?  Oui  Monsieur.  Il  ne  savait  pas  que  Vatel  avait  en- 
voyé à  tous  les  ports  de  mer.  Y  atel  attendit  quelque  temps; 
les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point  :  sa  tête  s'échauf- 
fait ;  il  crut  qu'il  n'aurait  point  d'autre  marée.  Il  trouva 
Gourville,  et  lui  dit:  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à 
cet  affront-ci .  Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa 
chambre ,  met  son  épée  contre  la  porte,  et  se  la  passe  au 
travers  du  cœur;  mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  qu'il 
s'en  donna,  deux  qu'ils  n'étaient  pas  mortels,  il  tomba 
mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous  les  côtés ,  on 
chei'che  Vatel  pour  la  distribuer  ;  on  va  à  sa  chambre , 
on  heurte,  on  enfonce  la  porte,  on  le  trouve  noyé  dans 
son  san^.  On  court  à  M.  le  Prince;  qui  fut  uu  désespoir* 
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M.  le  Duc  pleura  :  c'était  sur  Valel  que  tournait  tout  son 
voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  ledit  au  roi  fort  tris- 
tement. On  dit  que  c'était  à  force  d'avoir  de  l'honfteur  à 
sa  manière. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Le  péril  extrême  où  se  trouve  mon  fils  ;  la  guerre  qui 
s'écliaufFe  tous  les  jours  ,  les  courriers  qui  n'apportent 
plus  qur  la  mort  de  quelqu'un  de  nos  amis  et  de  nos  con- 
naissances ,  et  qui  peuvent  apporter  pis.  La  crainte  qu'on 
a  des  mauvaises  nouvelles,  et  la  curiosité  qu'on  a  des  les 
apprendre  ;  la  désolation  de  ceux  qui  sont  outrés  de 
douleur,  et  avec  qui  je  passe  une  partie  de  ma  vie: 
tout  cela  me  déchire  et  me  tue,  et  me  fait  mener  une 
vie  si  contraire  à  mon  humeur  et  à  mon  tempérament , 
qu'en  vérité  il  faut  que  j'ai  une  bonne  santé  pour  y  résis- 
ter. Vous  n'avez  jamais  vu  Paris  comme  il  est;  tout  le 
monde  pleure,  ou  craint  de  pleurer.  Madame  de  Longue- 
ville  fait  fendre  le  cœur,  à  ce  qu'on  dit,  je  ne  l'ai  point 
vue,  mais  voilà  ce  que  je  sais.  JMa  Jemoisclle  des  Vertus 
n'avait  qu'à  se  montrer;  ce  retour  si  précipité  marquait 
bien  quelque  chose  de  funeste;  en  eflel,  dès  qu'elle  pa- 
rut :  Ah  !  mademoiselle,  comment  se  porte  M.  mon  frère  ? 
Sa  pensée  n'osa  pas  aller  plus  loin.  Madame,  il  se  porte 
bien  de  sa  blessure  ;il  y  a  eu  un  combat.  Et  mon  fils?  on 
ne  lui  répondit  rien.  Ah  !  mademoiselle,  mon  fils,  mon  fils , 
mon  cher  enfant,  répondez-moi,  est-il  mort?  Madame, 
je  n'ai  point  de  paroles  pou*'  répondre.  Ah!  mon  cher 
fils,  est-il  mort  sur-le  champ?  n'a-il  pas  eu  un  seul  mo- 
ment? Ah!  mon  Dieu,  quel  sacrifice!  Et  là-dessus  cllfe 
tombe  sur  son  lit;  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut 
faire,  et  par  dos  convulsions  ,  et  par  des  évanouissemens , 
et  par  un  silence  mortel,  et  par  des  cris  étouffés,  et  par 
des  larmes  amères ,  et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par 
des  plaintes  tendres  et  piloyables  ;  elle  a  tout  éprouvé. 
Pour  moi ,  je  ne  comprends  pas  qu'elle  puisse  vivre  après 
une  telle  perte. 

Je  vous  conseille  d'écrire  à  M.  de  la  Rochefoucauld  sur 
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la  mort  de  son  chevalier ,  et  sur  la  blessure  de  M.  de 
Marsillacj  j'ai  vu  soncœurà  découvertdans  cette  cruelle 
aventure.  Il  est  au  premier  rang  de  tout  ce  que  j'ai  jâ- 
lî^ais  vu  de  courage,  démérite,  de  tendresse  et  de  raison; 
je  compte  pour  rien  son  esprit  et  son  agrément.  Je  ne 
m'amuserai  point  aujourd'hui  à  vous  dire  combien  je  vous 
aime. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  conte;  s'est  une  radoterie 
que  je  ne  puis  éviter.  Je  fus  hier  à  un  service  de  M.  le 
chancelier,  à  l'Oratoire.  Ce  sont  les  peintres ,  les  sculp- 
teurs ,  les  musiciens  et  les  orateurs  qui  en  ont  fait  la  dé- 
pense ;  en  un  mot ,  les  quatre  arts  libéraux.  C'était  la  plus 
belle  décoration  qu'on  puisse  imaginer  ;  le  Brun  avait  fait 
le  dessin.  Le  mausolée  touchait  à  la  voûte,  orné  de  mille 
lumières  et  de  plusieurs  figures  convenables  à  celui  qu'on 
voulait  louer.  Quatre  squelettes,  en  bas,  étaient  char- 
gés des  marques  de  sa  dignité,  comme  lui  ayant  ôté  les 
honneurs  avec  la  vie  :  l'un  portait  son  mortier,  l'autre  sa 
couronne  de  duc  ,  l'autre  son  ordre,  l'autre  les  masses  de 
chancelier.  Les  quatre  arts  étaient  éplorés  et  désolés  d'a- 
voir perdu  leur  protecteur:  la  peinture,  la  musique,  l'é- 
loquence et  la  sculpture.  Quatre  vertus  soutenaient  la  pre- 
mière réprésentation  :  la  force;  la  justice,  la  tempérance 
et  la  religion.  Quatre  anges  ou  quatre  génies  recevaient  au- 
dessus  cette  belle  âme.  Le  mausolée  était  encore  orné  de 
plusieurs  anges  qui  soutenaient  une  chapelle  ardente,  la- 
quelle tenait  à  la  voûte.  Jamais  il  ne  s  est  rien  vu  de  si 
bien  imaginé  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  Brun.  Toute 
l'église  était  parée  de  tableaux,  de  devises  et  d'emblèmes 
qui  avaient  rapport  aux  armes  ou  à  la  vie  du  chancelier  ; 
plusieurs  actions  principales  y  étaient  peintes.  L'assem- 
blée était  belle  et  grande,  mais  sans  confusion.  Il  est  venu 
•an  jeune  père  de  l'Oratoire  pour  faire  l'oraison  funèbre; 
j*ai  dit  à  M.  de  Tulle  de  le  faire  descendre  et  de  montera 
sa  place,  et  que  rien  ne  pouvait  soutenir  la  beauté  du 
spectacle  et  la  perfection  de  la  musique,  que  la  force  de 
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son  éloquence.  Ma  fille,  ce  jeane  homme  a  commencé 
en  tremblant;  tout  le  monde  tremblait  aussi.  Il  a  débuté 
par  un  accent  provençal  ;  il  est  de  Marseille  ,  il  s'appelle 
Léné,  mais,  en  sortant  de  son  trouble,  il  est  entré  dans 
un  chemin  si  lumineux;  il  a  si  bien  établi  son  discours  ; 
il  a  donné  au  défunt  des  louanges  si  mesurées  ;  il  a  passé 
par  tous  les  endroits  délicats  avec  tant  d'adresse;  il  a 
si  bien  mis  dans  tout  son  jour  tout  ce  qui  pouvait  être  ad- 
miré; il  a  fait  des  traits  d'éloquence  et  des  coups  de 
maître  si  à  propos  et  de  si  bonne  {^râce,  que  tout  le  monde 
s'en  est  écrié,  et  chacun  était  charmé  d'une  action  si 
parfaite  et  si  achevée.  C'est  un  homme  de  vingt-huit  ans, 
intime  avec  M.  de  Tulle,  qui  l'emmène  avec  lui  dans  son 
diocèse.  Pour  la  musique,  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut 
expliquer.  Baptise  i^Lully)  avait  fait  un  dernier  effort  de 
toute  la  musique  du  roi.  Ce  beau  Miserere'^  était  encore 
augmenté;  il  y  a  eu  un  Libéra  où  les  yeux  étaient  pleins 
de  larmes.  Ma  chère  enfant ,  quelle  espèce  de  lettre  est 
ceci?  Je  pense  que  je  suis  folle:  à  quoi  peut  servir  une 
si  grande  narration?  Vraiment,  j'ai  satisfait  le  désir  que 
j'avais  de  conter. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette  qui  est 
très  vraie  et  qui  vous  divertira  :  le  roi  se  mêle  depuis  peu 
de  faire  des  vers;  il  fit  l'autre  jour  un  petit  madrigal 
que  lui-même  ne  trouva  pas  joli.  Un  matin  il  dit  au 
maréchal  de  Grammont  :  Monsieur  le  maréchal,  lisez, 
je  vous  prie,  ce  petit  madrigal,  et  voyez  si  vous  en 
avez  jamais  vu  un  si  impertinent  ;  parce  qu'on  sait  que 
depuis  peu  j'aime  les  vers,  on  m'en  apporte  de  toutes  les 
façons.  Le  maréchal,  après  l'avoir  lu,  dit  au  roi:  Sire, 
votre  Majesté  juge  divinement  bien  de  toutes  choses;  il 
est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule  madrigal 
que  j'aie  jamais  lu.  Le  roi  se  mit  à  rire ,  et  lui  dit  :  N'est-il 
pas  vrai  que  celui  qui  l'a  fait  est  bienfait?  Sire,  il  n'ya 
pas  moyen  de  lui  donner  un  autre  nom.  Oh  bien  !  dit  le 
roi,  je  suis  ravi  que  vous  m'en  avez  parlé  si  bonnement; 
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c'est  moi  qui  l'ai  fait.  Ah!  Sire,  quelle  trahison!  que 
votre  majesté  me  le  rende;  je  l'ai  lu  brusquement.  Non  , 
monsieur  le  maréchal;  les  premiers  séntimenis  sont  tou- 
jours les  plus  naturels.  Le  roi  a  beaucoup  ri  de  cette  folie  j 
et  tout  le  monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  petite 
chose  qu'on  puisse  faire  à  un  vieux  courtisan. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Vraiment,  ma  fille  ,  je  m'en  vais  bien  vous  parler  en- 
core de  M.  de  Turenne.  Madame  d'Elbœuf  qui  demeure 
pour  quelques  jours  chez  le  cardinal  de  Bouillon  ,  me  pria 
hier  de  dîner  avec  eux  deux,  pour  parler  de  leur  affliction. 
Madame  de  la  Fayette  y  vint  ;  nous  fimes  bien  précisé- 
ment ce  qut'  nous  avions  résolu  ;  les  yeux  ne  nous  séchè- 
rent point.  Elle  avait  un  portrait  divinement  bien  fait  de 
ce  héros  y  et  tout  son  train  était  arrivé  à  onze  heures.  T*  us 
ces  pauvres  gens  étaient  en  larmes;  et  déjà  tous  habillés 
de  deuil.  Il  vint  trois  gentilshommes  qui  poussèrent  des 
cris  qui  faisaient  fendre  le  cœur  ;  ils  ne  pouvaient  pro- 
noncer une  parole.  Ses  valets  de  chambre,  ses  laquais,  ses 
pages;  ses  trompettes;  tous  étaient  fondus  en  larmes ,  et 
faisaient  fondre  les  autres.  Le  premier  qui  put  prononcer 
une  parole,  répondit  à  nos  tristes  questions:  nous  nous 
fîmes  raconter  sa  mort.  Il  voulait  se  confesser;  et  en  se 
cachotant ,  il  avait  donné  les  ordres  pour  le  soir ,  et  devait 
communier  le  lendemain  qui  était  dimanche.  Il  croyait 
donner  la  bataille,  et  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux 
heures,  après  avoir  mangé.  Il  avait  bien  des  gens  avec 
lui  :  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  vou- 
lait aller.  Il  dit  au  petit  d'Elbœuf:  Mon  neveu ,  derneu- 
rez-là  ;  tous  ne  faites  que  tourner  au  tour  de  moi  :  vous 
me  feriez  connaître.  Il  trouva  M.  d'Hamilton  près  de 
l'endroit  où  il  allait,  qui  lui  dit:  Monsieur ,  venez  par 
ici ,  on  tirerapar  oii  vous  allez.  Monsieur  ,  lui  dit-il , 
je  m'y  en  rais ,  je  ne  veux  point  du  tout  être  tué  au- 
jourd'hui,  cela  sera  le  mieux  du  monde.  Il  tournait 
son  cheval,  il  apperçut  Saint  Hilaire  qui  lui  dit  Iccha- 
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peau  à  la  main:  Monsieur  jette  z  les  yeux  sur  cette  bat- 
ierie  que  j'ai  fait  mettre  là.  Il  retourna  doux  pas,  et 
sans  être  arrêté,  il  reçut  le  coup,  qui  emporte  le  bras 
et  la  main  qui  tenait  le  chapeau  deSaint-Hilaire,  et  perça 
le  corps  après  avoir  fracassé  le  bras  de  ce  Héros.  Ce  gen- 
tilhomme le  regardait  toujours  :  il  ne  le  vit  point  tomberj 
le  cheval  l'emporta  où  il  avait  laissé  le  petit  d'Elbœuf: 
il  n'était  point  encore  tombé,  mais  il  était  penché  le  nez 
sur  l'arçon:  dans  ce  moment  le  cheval  s'arrête, il  tombe 
entre  les  bras  de  ses  gens  ;  il  ouvre  de  grands  yeux  et  la 
bouche,  puis  demeure  tranquille  pour  jamais.  Songez  qu'il 
était  mort,  et  qu'il  avait  une  partie  du  cœur  emporté. 
On  crie,  on  pleure;  M.  d'Hamilton  lit  cesser  le  bruit, 
et  ôter  le  petit  d'Elbœuf  qui  s'était  jette  sur  ce  corps ,  et 
qui  ne  le  voulait  point  quitter ,  et  se  pâmait  de  crier.  On 
jette  un  manteau,  on  le  porte  dans  une  hâve,  on  le 
garde  à  petit  bruit;  un  carosse  vient,  on  l'emporte  dans 
sa  tente  ;  ce  fut-là  où  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye,  et 
beaucoup  d'autres  pensèrent  mourir  de  douleur  ;  mais  il 
fallait  se  faire  violence,  et  songer  aux  grandes  afFaires 
qu'on  avait  sur  les  bras.  On  lui  a  fait  un  service  mili- 
taire dans  le  camp,  où  les  larmes  et  les  cris  faisaient 
le  véritable  deuil  :  tous  les  officiers  pourtant  avaient 
des  écharpes  de  crêpe;  tous  les  tambours  en  étaient  cou- 
verts, qui  ne  battaient  qu'un  coup,  les  piques  traînan- 
tes, et  les  mousquets  renversés;  mais  ces  cris  de  toute 
une  armée  ne  se  peuvent  pas  représenter  sans  que  l'on 
en  soit  ému.  M.  de  Roye  tout  blessé  s'y  fit  porter  ;  car 
cette  Messe  ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le 
Rhin  ;  je  pense  que  le  pauvre  chevalier  était  bien 
abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée, 
c'a  été  encore  une  autre  désolation  :  par-tout  où  il  a  passé , 
c'a  été  des  clameurs  ;  mais  à  Langres ,  ils  se  sont  sur- 
passés ;  ils  allèrent  tous  au  devant  de  lui,  habillés  de 
deuil,  au  nombre  de  deux  cents,  suivis  du  peuple,  tout 
le  clergé  en  cérémonie;  ils  firent  dire  un  service  solem- 
nel  dans  la  ville ,  et  en  un  moment  se  cot  t  isèrent  tous  pour 
cette  dépense   qui  monta  à  cinq  mille   francs,    parce 
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qu'ils  reconduisirent  le  corps  jusqu'à  la  première  ville, 
et  voulurent  défrayer  tout  le  terrain.  Çue  dites  vous  de 
ces  marques  naturelles  d'une  affection  fondée  sur  un 
mérite  extraordinaire  ?  Il  arrive  à  S.  Denis ,  ce  soir  ou 
dr-main.  Tous  ses  gens  l'allaient  reprendre  à  deux  lieues 
d'ici  :  il  sera  dans  une  chapelle  en  dépôt;  il  y  aura  un 
Service  en  attendant  celui  de  Notre-Dame,  qui  sera  so- 
lemnel. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Je  reviens  du  Service  de  M.  de  Turenne  à  S.  Denis. 
Madame  d'Elbœuf  m'est  venue  prendre,  et  m'a  paru  me 
souhaiter.  Le  petit  Cardinal  m'en  a  prié  d'un  ton  à  ne 
pouvoir  le  refuser.  C'était  une  chose  bien  triste.  Son  corps 
était  là  au  milieu  de  l'Eglise.  Il  est  arrivé  cette  nuit 
avec  une  cérémonie  si  lugubre ,  que  M.  Boucherai ,  qui 
l'a  rcçn  et  qui  la  veillé  toute  la  nuit ,  en  a  pensé  mou- 
rir de  pleurer.  Il  n'y  avait  que  sa  famille  désolée,  et  tous 
les  domestiques  en  deuil  et  en  pleurs  :  on  n'entendait 
que  des  soupirs  et  des  gémissemens.  Il  y  avait  d'amis, 
M  Boucherat,  M.  de  Harlay,  M.  de  Meaux  et  M.  de  Ba- 
rillon.MesdamesBoucherat  y  étaient ,  et  les  nièces;  Ma- 
dame d'Ebœuf  a  pensé  crever;  la  vapeur  s'y  est  mêlée. 
On  ne  peut  pas  douter  de  la  douleur  de  cette  pauvre 
femme.  C'a  été  une  chose  triste  de  voir  tous  ses  gardes 
debout,  la  Pertuisanne  sur  l'épaule,  au  tour  de  ce  corps 
qu'ils  ont  si  mal  gardé;  et  à  la  fin  de  la  Messe  porter 
tous  sa  bierre  jusqu'à  une  Chapelle  au-dessus  du  grand 
Autel  où  il  est  enidépôt.  Cette  translation  a  été  touchante, 
çt  tout  était  en  pleurs;  et  plusieurs  criaient  sans  pouvoir 
s'en  empêcher.  Enfin  on  a  été  dans  cette  chapelle  où 
Madame  d'Elbœuf  a  crié  les  hauts  cris.  Il  y  avait  entre 
autres  un  petit  Page  qui  devenait  fontaine. 
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Lettre  de  la  même  à  la  même. 

Le  corps  du  Héros  n'est  point  porté  à  Turenne ,  comme 
on  me  l'avait  dit,  on  l'apporta  à  S.  Denis,  au  pied  de 
la  sépulture  des  Bourbons.  On  destine  une  chapelle  jK)ur 
les  tirer  du  trou  ou  ils  sont;  et  c'est  M.  de  Turenne  qui 
y  entre  le  premier:  pour  moi,  je  m'étais  tant  tourmentée 
de  cette  place,  que  ne  pouvant  comprendre  qui  peut 
avoir  donné  ce  conseil,  je  crois  que  c'est  moi.  11  y  a  déjà 
quatre  Capitaines  aux  pieds  de  leurs  maîtres;  et  s'il  n'y 
en  avait  point,  il  me  semble  que  celui-ci  devrait  être 
le  premier:  part-tout  où  passe  celle  illustre  bierre,  ce  sont 
des  pleurs  et  des  cris,  des  presses,  des  processions  (Jiii 
ont  obligé  de  marcher  et  d'arriver  de  nuit.  Ce  sera  une 
douleur  l^ien  grande  s'il  passe  à  Paris. 

Lettre  de  la  même  à  la  même. 

BfiArcGAS  (1)  versa  il  y  à  trois  au  quatre  jours,  dans 
nn  fossé;  il  s'y  établit  si  bien,  qu'il  demandait  à  ceux 
qui  allaient  le  secourir ,  ce  qu'ils  desiraient  de  son  ser- 
vice. Toutes  ses  glaces  étaient  cassées  et  sa  tôte  l'aurait 
été ,  s'il  n'avait  été  plus  heureux  que  sage.  Toute  cette 
avanture  n'a  fait  aucune  distraction  à  sa  rêverie.  Je  lui 
ai  mandé  ce  matin  que  je  lui  apprenais  qu'il  avait  versé, 
qu'il  avait  pensé  s€  rompre  le  cou  ;  qu'il  était  le  seul 
dans  Paris  qui  ne  sût  point  cette  nouvelle  et  que  je  vou- 
lais lui  en  marquer  mon  inquiétude.  J'attends  sa  réponse. 

Lettre  de  M.  de  Chateaubriand  à  M.  de  Fontanes. 

J'arrive  de  Naples,  mon  cher  ami,  et  je  vous  porte 
nn  fruit  de  mon  voyage,  sur  lequel  vous  avez  des  droits, 
quelques  feuilles  du  laurier  du  tombeau  de  Virgile.  Tenet 
nunc  Parthenope.  Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  dû  vous 
parler  de  cette  terre  classique,  faite  pour  intéresser  un 

^1)  Homme  d^esprit  connu  par  ses  distractions. 
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génie  comme  le  vôtre  :  mais  diverses  raisons  m'en  ont 
empêché.  Cependant  ]e  ne  veux  pas  quitter  Rome  sans 
■vous  dire  au  moins  quelques  mots  de  cette  ville  fameuse. 
Kous  étions  convenus  que  je  vous  écrirais,  au  hasard  et 
sans  suite,  tout  ce  que  je  penserais  de  l'Italie,  comme 
je  vous  marquais  autrefois  l'impression  que  faisaient  sur 
mon  cœur  les  solitudes  du  Nouveau-Monde..  Sans  autre 
préambule  ,  je  vais  donc  essayer  de  vous  donner  une 
idée  générale  des  dehors  de  Rome,  c'est-àrdire  de  ses 
campagnes  et  de  ses  ruines. 

Vous  avez  lu,  mon  cher  ami,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  ce  sujet  :  mais  je  ne  sais  pas  si  les  vo\Tageurs  vous 
ont  donné  une  idée  bien  juste  du  tableau  que  présente 
la  campagne  de  Rome.  Figurez-vous  quelque  chose  de 
la  désolation  de  Tyr  et  de  Babylone ,  dont  parle  l'Ecri- 
ture :  un  silence  et  une  solitude  aussi  vaste  que  le  bruit 
et  le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressaient  jadis  sur  son 
sol.  On  croit  y  entendre  retentir  cette  malédiction  du 
prophète:  Fenient  tibi  duo  hœc  subito  in  die  una,  sU- 
rilitas  et  ciduitas.  Vous  apercevez  çà  et  là  quelques 
bouts  de  voies  romaines  dans  des  lieux  où  il  ne  passe 
plus  personne  ;  quelques  traces  desséchées  des  torrens 
de  l'hiver,  qui  vues  de  loin,  ont  elles-mêmes  l'air  de 
grands  chemins  battus  et  fréquentés,  et  qui  ne  sont 
que  le  lit  désert  d'une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée 
comme  le  peuple  romain.  A  peine  découvrez-vous  quel- 
ques arbres  ;  mais  vous  voyez  partout  des  ruines  d'aqiw- 
ducs  et  de  tombeaux,  qui  semblent  être  les  forêts  et  les 
ptentes  indigènes  d'une  terre  composée  de  la  poussière 
des  morts  et  des  débris  des  empires.  Souvent ,  dans  une 
grande  plaine,  j'ai  cru  voir  de  riches  moissons,  je  m'en 
approchais,  et  ce  n'étaient  que  des  herbes  flétries  qui 
avaient  trompt';  mon  œil  ;  quelquefois  sous  ces  moissons 
stériles  vous  distinguez  les  traces  d'une  ancienne  cul- 
ture. Point  d'oiseaux,  point  de  laboureurs,  point  de 
mouvemens  champêtres,  jx)int.de  mugissement  de  trou- 
peaux, point  de  villages.  Un  petit^tiombre  de  fermes 
délabries  se  montre  sur  la  nudité  des  champs:  les  fe* 
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nêlres  et  les  portes  en  sont  fermées  ;  il  n'en  sort  ni  fa- 
mée ni  bruit,  ni  liabilans;  une  espèce  de  sauvage  presque 
nu,  pâle  et  miné  par  la  fièvre,  garde  seulement  ces 
tristes  chaumières;  comme  ces  spectres  qui,  dans  nos 
histoires  golhiques  ,  défendent  l'entrée  des  châteaux 
abandonnés.  Enfin  l'on  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé 
succéder  aux  maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale, 
et  que  vous  voyez  ces  champs  tels  que  les  a  laissés  le 
soc  de  Cincinnatus ,  ou  la  dernière  charrue  romaine. 

C'est  du  milieu  de  ce  terrain  inculte  que  domine  et 
qu'attriste  encore  un  monument ,  appelé  par  la  voix  po- 
pulaire le  Tombeau  de  Néron,  que  s'élève  la  grande 
ombre  de  la  ville  éternelle.  Déchue  de  sa  puissance  ter- 
restre, elle  semble  dans  son  orgueil  avoir  voulu  s'isoler; 
elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de  la  terre;  et  comme 
une  reine  tombée  du  trône  elle  a  noblement  caché  ce» 
malheurs  dans  la  solitude. 

11  me  paraît  impossible  de  vous  peindre  ce  qu'oit 
éprouve  lorsque  Rome  vous  apparaît  tout  à  coup  au  mi- 
lieu de  ses  royaumes  vides,  inania  régna,  et  qu'elle 
a  l'air  de  se  lever  pour  vous  de  la  tombe  où  elle  était 
couchée.  Tâchez  de  vous  ligmer  ce  trouble  et  cet  éton- 
nement  qu'éprouvaient  les  prophètes  ,  lorsque  Dieu  leur 
envoyait  la  vision  de  quelque  cité  à  laquelle  il  avait  at- 
taché la  destinée  de  son  peuple  quasi  aspectus  splen-^ 
doris.  La  multitude  des  souvenirs,  l'abondance  des  sen- 
timens  vous  oppressent ,  et  votre  âme  est  bouleversée  à 
l'aspect  de  cette  Rome,  qui  a  recueilli  deux  fois  la 
succession  du  monde,  comme  héritière  de  Saturne  et 
de  Jacob. 

Vous  croirez  peut-ôtre ,  mon  cher  ami,  d'après  cette 
description;  qu'«l  n'y  a  rien  de  plus  affreux  que  les 
campagnes  romaines?  Vous  vous  trompez  beaucoup, 
elles  ont  une  inconcevable  grandeur  ;  on  est  toujours 
prêt,  en  les  regardant,  à  s'écrier  avec  Virgile: 

Salve,  7na(jna  païens  frvgum ,  SaUirnia  telluSf 

Magna  virum. 

Si  vous  les  voyez  en  économiste ,  elles  vous  désoleront 
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sans  doute  ;  mais  si  vous  les  contemplez  en  artiste ,  en 
poète,  et  môme  en  philosophie,  vous  ne  voudriez  peut- 
être  pas  qu'elles  fussent  autrement.  L'aspect  d'un  champ 
de  blé  ou  d'un  coteau  de  vigne  ne  donnerait  pas  à  votre 
âme  d'aussi  fortes  émotions  que  la  vue  de  cette  terre 
dont  la  culture  moderne  n'a  pas  rajeuni  le  sol,  et  qui 
est ,  pour  ainsi  dire,  demeurée  antique  comme  les  ruines 
qui  la  couvrent. 

Rien  n'est  beau  comme  les  lignes  de  l'horizon  romain , 
comme  la  douce  inclinaison  des  plans ,  et  les  contours 
suaves  et  fuyants  des  montagnes  qui  le  terminent.  Souvent 
les  vallées  y  prennent  la  forme  d'une  arène,  d'un  cirque, 
d'un  hippodrome;  les  coteaux  y  sont  taillés  en  terrasses, 
comme  si  la  main  puissante  des  Romains  avait  remué 
toute  cette  terre.  Une  vapeur  particulière  répandue  dans 
les   lointains ,   arrondit  les  objets  et  fait  disparaître  ce 
qu'ils  pourraient  avoir  de  trop  dur  ou  de  trop  heurté 
dans  leurs  formes.  Les  ombres  n'y  sont  jamais  lourdes 
et  noires  ;  il  n'y  pas  de  masses  si  obscures  dans  les  ro- 
chers et  les  feuillages  où  il  ne  s'insinue  toujours  un  peu 
de  lumière.  Une  teinte  singulièrement  harmonieuse  marie 
la  terre,  le  ciel,  les  eaux:  toutes  les  surfaces,  au  moyen 
d'une  gradation  insensible  de  couleurs,  s'unissent  par 
leurs  extrémités,  sans  qu'on  puisse  déterminer  le  point 
où  une  nuance  finit  et  où  l'autre  commence.  Yous  avez 
sans  doute  admiré  dans  les  paysages  de  Claude  Lorrain 
cette  lumière  qui  semble  idéale ,  et  plus  belle  que  la 
nature?  Eh  bien!  c'est  la  lumière  de  Rome. 

Je  ne  me  lassais  point  de  voir,  à  la  ville  Borghèse, 
le  soleil  se  coucher  sur  les  cyprès  du  mont  Marins  et 
sur  les  pins  de  la  ville  Pamphili ,  plantés  par  Le  Nos- 
tre.  J'ai  souvent  aussi  remonté  le  Tibre  à  Ponte  Mole, 
pour  jouir  de  cette  grande  scène  de  la  fin  du  jour.  Les 
sommets  des  montagnes  de  la  Sabine  apparaissent  alors 
de  lapis-lazuli  et  d'or  pâle,  tandis  que  leur  base  et  leurs 
flancs  sont  noyés  dans  une  vapeur  de  teinte  violette  ou 
purpurine.  Quelquefois  de  beaux  nuages  comme  des  chars 
h'gers ,  portés  sur  le  vent  du  soir  avec  une  grâce  inimi- 
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table  ,  font  comprendre  l'apparition  des  habitans  de 
l'Olympe  sous  le  ciel  mythologique j  quelquefois  l'anti- 
que Rome  semble  avoir  étendu  dans  rOccident  toute  la 
pourpre  de  ses  consuls  et  de  ses  Césars  sous  les  derniers 
pas  du  dieu  du  jour.  Cette  riche  décoration  ne  disparaît 
pas  aussi  vite  que  dans  nos  climats  :  lorsque  vous  croyez 
que  les  teintes  vont  s'effacer,  elles  se  raniment  tout  à 
coup  sur  quelque  autre  point  de  l'horizon  :  un  crépuscule 
semble  succéder  à  un  crépuscule ,  et  la  magie  du  cou- 
chant se  prolonge.  Il  est  vrai  qu'à  cette  heure  du  repos 
des  campagnes,  l'air  ne  retentit  plus  des  chants  bucoli- 
ques: les  bergers  n'y  sont  plus;  mais  on  voit  encore  îes 
grandes  victimes  de  Clytumne ,  des  bœufs  blancs  ou 
des  troupeaux  de  cavales  demi-sauvages  descendre  seuls 
au  bord  du  Tibre,  et  venir  s'abreuver  dans  ses  eau». 
Vous  vous  croiriez  transporté  au  temps  des  vieux  Sabins^ 
oii  au  siècle  de  l'arcadien  Evandre,  alors  que  le  Tibre 
s'appelait  encore  Albula,  et  que  le  pieux  Enée  remonta 
ses  ondes  inconnues. 

Je  conviendrai,  toutefois,  que  les  sites  de  Naples 
sont  peut-être  plus  éblouissans  que  ceux  de  Rome.  Lors- 
que le  soleil  enflammé,  ou  que  la  lune  large  et  rougie 
»e  lève  au-dessus  du  Vésuve,  comme  un  globe  lancé 
par  le  volcan,  la  baie  de  Naples  avec  ses  rivages  bordés 
d'orangers ,  les  montagnes  de  la  Fouille,  l'ilede  Capréc, 
la  côte  du  Pausilippe,  Baies,  Misèpe,  Cumes,  l'Averne, 
les  Champs-Elysées,  et  tonte  cette  terre  virgilienne, 
présentent  un  spectacle  magique j  mais  il  n'a  pas,  selon 
moi,  le  grandiose  de  la  campagne  romaine.  Du  moins 
est-il  certain  que  l'on  s'atlache  prodigieusement  à  ce 
sol  fameux  :  il  y  a  deux  mille  ans  que  Cicéron  se  croyait 
exilé  sous  le  ciel  de  l'Asie,  et  qu'il  écrivait  à  ses  amis: 
t(  C'est  à  Rome  qu'il  favt  habiter ,  mon  cher  Rufus , 
c'est  à  cette  lumière  qu'il  faut  vivre.  »  Cet  attrait  de 
la  belle  Ausonie  est  encore  le  même.  On  cite  plusieurs 
exemples  de  voyageurs  qui,  venus  à  Rome  dans  ledessein 
d'y  passer  seulement  quelques  jours ,  y  sont  demeurés 
toute  leur  vie.  Il  fallut  que  le  Poussin  vînt  mourrir  sur 
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cette  terre  des  beaux  paysages;  et  au  moment  même  où 
je  vous  écris,  j'ai  le  bonheur  d'y  connaître  M.  d'Ajin- 
court ,  qui  y  vit  seul  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  qui  fait 
espérer  que  la  France  aura  aussi  son  IVinchelman. 

Lettre  de  Racine  à  La  Fontaine. 

J'ai  vu  bien  du  pays  et  j'ai  bien  voyagé, 

Depuis  que  de  vos  yeux,   les  miens  ont  pris  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  songer  toujours 
autant  à  vous  que  je  le  faisais  lorsque  nous  noçs  voyons 
tous  les  jours. 

Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune  , 
Et  nous  mît  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  n€  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vons  écri» 
présentement  ;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  point 
encore  fait  tant  de  vers  depuis  ma  maladie.  Je  croyais 
même  en  avoir  tout-à-fait  oublié  le  métier.  Serait-il  pos- 
sible que  les  Muses  eussent  plus  d'empire  en  ce  pays 
que  sur  les  rives  de  la  Seine? 

Nous  le  reconnaîtrons  dans  la  suite.  Cependant  je 
commencerai  à  vous  dire  en  prose,  que  mon  voyage  a  été 
plus  heureux  que  je  ne  pensais.  Nous  n'avons  eu  que 
deux  heures  de  pluie  jusqu'à  Lyon  ;  notre  compagnie 
était  gaie  et  assez  plaisante  :  il  y  avait  trois  huguenots, 
un  Anglais,  deux  Italiens,  un  conseiller  du  Châtelet, 
deux  secrétaires  du  roi_,  et  deux  de  ses  mousquetaires; 
enfin  nous  étions  au  nombre  de  neuf  ou  dix.  Je  ne  man-^ 
quais  pas ,  tous  les  soirs ,  de  prendre  le  galop  devant  les 
autres  pour  aller  retenir  mon  lit;  car  j'avais  fort  bien 
retenu  cela  de  M.  Botreau,  et  je  lui  en  suis  infiniment 
obligé;  ainsi  j'ai  toujours  été  bien  couché;  et  quand  je 
suis  arrivé  à  Lyon,  je  ne  me  suis  senti  non  plus  fatigué 
que  si  du  quartier  de  Sainte-Geneviève,  j'avais  été  à 
celui  de  la  rue  Galande.  A  Lyon,  je  ne  suis  resté  que 
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dcnx  jours ,  et  m'embarquai  sur  le  Rhône  avec  deux  mous- 
quetaires de  notre  troupe,  qui  étaient  du  Pont-Sl.-Es- 
prit.  Nous  nous  embarquâmes  il  y  a  huit  jours,  dans 
un  vaisseau  tout  neuf,  et  bien  couvert ,  que  nous  avions 
retenu  exprès  avec  le  meilleur  patron  du  pays  :  car  il 
n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le  Rhône  qu'à 
bonnes  enseignes  :  néanmoins  ,  comme  il  n'avait  point 
plu  du  tout  devers  Lyon,  le  Rhône  était  fort  bas,  il 
avait  perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordinaire. 

Nous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône j  et  nous  cou- 
châmes à  Vienne  et  à  Valence.  J'avais  commencé  dès 
Lyon  à  ne  plus  entendre  le  langage  du  pays,  et  à  n'être 
plus  intelligible  moi-même.  Ce  malheur  s'accrut  à  Va- 
lence. Pour  la  situation  d'Uzès,  elles  est  sur  une  montagne 
fort  haute,  et  cette  montagne  n'est  qu'un  rocher  continuel 
si  bien  qu'en  quelque  temps  qu'il  fasse,  on  peut  aller  à 
pied  sec  tout  entour  de  la  ville.  Les  Campagnes  qui 
l'environnent  sont  toutes  couvertes  d'oliviers  qui  por- 
tent les  plus  belles  olives  du  monde  ;  mais  bien  trom- 
peuses pourtant,  car  j'y  ai  été  attrapé  moi-même:  je 
voulus  en  cueillir  quelques  unes  au  premier  olivier  que 
je  rencontrai  et  je  les  mis  dans  ma  bouche  avec  le  plus 
grand  appétit  qu'on  puisse  avoir.  Mais  Dieu  me  pré- 
serve de  sentir  jamais  une  amertume  pareille  à  celle  que 
je  sentis.  J'en  eus  la  bouche  toute  perdue  pendant  plus 
tic  quatre  heures  durant  ;  et  l'on  m'a  appris  depuis 
qu'il  fallait  bien  des  lessives  et  des  cérémonies  pour 
rendre  les  olives  douces  comme  on  les  mange.  L'huile 
qu'on  en  tire  sert  ici  de  beurre,  et  j'appréhendais  bien 
ce  changement  j  mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui  dans  les 
sauces,  et  sans  mentir,  il  n'y  à  rien  de  meilleur.  On 
sent  bien  moins  l'huile  qu'on  ne  sentirait  le  meilleur 
beurre  de  France.  Mais  c'est  assez  vous  parler  d'huile, 
et  vous  pourrez  me  reprocher,  plus  justo«ient  qu'on  ne 
fesait  à  un  ancien  orateur,  que  mes  ouvrages  sentent 
trop  l'huile. 
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DES 

LETTRES  D'x\FFAlRES. 


Xjts  Lettres  d'affaires  doivent  surtout  être  simples , 
concises  et  claires:  on  expose  avec  brièveté  et  netteté 
et  sans  préambule  ce  que  l'on  demande,  ce  que  l'on 
envoie,  ce  que  l'on  propose  à  un  correspondant,  et  on 
s'arrête  là.  Point  de  mots  superflus,  point  de  phrases  , 
point  de  cérémonies  j  on  y  va  droit  au  fait  et  l'on  passe 
d'un  article  à  un  autre,  sans  s'occuper  de  la  transition. 
Cette  simplicité  cependant,  cette  espèce  de  négligence, 
ne  peut  devenir  ni  impolitesse ,  ni  barbarie  de  langage. 
Evitez  donc  les  tournures  triviales  les  expressions  basses 
et  n'employez  que  les  locutions  et  les  termes  qu'avouent 
la  grammaire  et  le  bon  usage. 

EXEMPLES. 

Lettre  de  Fénélon  au  marquis  de  Salagnac,  son  frère 

aîné. 

Je  serai  fort  obligé  à  M.  du  Bernât  quand  il  voudra 
bien  m'apporter  les  titres  de  notre  famille;  mais  je  ne 
voudrais  pas  qu'il  se  donnât  la  peine,  ni  qu'il  fit  la 
dépense  de  venir  exprès.  Je  serai  fort  aise  de  lui  avoir 
l'obligation  de  nous  recueillir  les  papiers  de  son  voisi- 
nage; mais  j'avoue  que  je  craindrais  de  lui  devoir  trop, 
et  qu'il  s'attendit,  dans  ce  voyage,  à  recevoir  de  moi 
des  services  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  lui  rendre  ; 
je  ne  veux  ni  m'engager  à  faire  des  demandes  qui  ne 
conviennent  point  à  ma  situation ,  ni  laisser  espérer  à 
un  liçnnùtc  homjiiç,  qui  veut  me  faire  plaisir^  des  oho- 
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ses  qci  le  jeteraient  dans  an  mécompte.  S'il  est  libre  de 
choisir  le  temps  de  son  voyage,  il  vaudrait  mieux  qu'il 
ne  vint  qu'à  Pâques.  J'arriverai  à  Versailles  d'abord 
après  cette  fête;  il  me  trouverait  là  dans  toute  la  com- 
modité nécessaire  pour  nous  voir ,  et  pour  examiner  ce 
qu  il  aurait  ramassé.  La  saison  même  serait  plus  com- 
mode pour  son  voyage.  Il  profiterait  du  temps  de  l'hiver 
pour  achever  de  ramasser  tous  les  titres,  savoir:  fonda- 
tions, aveux  et  dénombremens,  contrats,  testamens,  la 
suite  non  interrompue  de  père  en  fils,  ce  qui  est  le  princi- 
pal. Peut-être  même  qu'on  pourrait,  pendant  ce  temps-là, 
recouvrer  les  titres  qui  sont  à  la  chambre  des  comptes 
de  Béarn.  Si  M.  du  Bernât  n'a  point  d'affaire  qui  l'en- 
gage à  venir  à  Paris,  il  pourrait  confier  tout  ces  papiers 
à  quelqu'un  de  ses  amis,  qui  serait  obligé  d'y  venir,  et 
il  n'y  aurait  qu'à  faire  un  inventaire  exact  de  toutes  les 
pièces.  J'en  paierais  le  port,  et  je  m'engagerais,  avec 
toutes  les  sûretés  qu'on  voudrait,  de  remplir  l'inven- 
taire et  de  rendre  tout  ce  qui  y  serait  compris ,  dans  le 
terme  précis  dont  nous  serions  convenus.  Je  ne  ferais 
autre  chose,  que  de  montrer  en  secret  les  actes  aux  con- 
naisseurs, et  que  de  les  faire  copier,  après  quoi  je  n'en 
aurais  aucun  besoin.  Que  s'il  fallait  donner  de  l'argent 
à  des  particuliers,  pour  des  actes  qu'ils  auraient,  et  que 
M.  du  Bernât  voudrait  retirer  de  leurs  mains,  je  les 
paierais  suivant  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de  leur  pro- 
mettre. 

Pour  la  terre  de  Salagnac,  MM.  de  Bouillon  et  MM. 
de  Noailles  m'ont  également  promis  de  ne  l'acheter  point, 
si  nous  songeons  à  l'acheter.  Il  n'est  pas  juste  d'empê- 
cher MM.  de  Montmège  de  la  leur  vendre.  Nous  ne  pouvons 
plus  espérer  d'y  rentrer  jamais,  si  elle  retombe  dans 
l'une  de  ce  8  deux  maisons  voisines,  qui  sont  puissantes, 
et  auxquelles  elle  convient  fort.  Il  faut  donc  prendre  ion 
parti  et  voir  si  nous  devons  être  plus  dilDciles  qu'eux, 
touchant  les  sûretés.  J'avoue  qu'il  me  paraît  que  le  pro- 
cès de  la  substitution  de  MM.  d'Airos  est  un  embarras 
considérable,  mais  ne  pourrait-on  pas  le  faire  juger? 
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Je  m'imagine  que  3IM.  de  Bouillon  et  de  Noailles  n'a- 
chèteront point  la  terre  sans  avoir  le  dénouement  de 
cette  difficulté.  Nous  pourrions  veiller  avec  eux  de  con- 
cert, et  après  le  jugement  de  la  substitution,  nous  fe- 
rions notre  marché,  ou  bien  nous  leur  laisserions  conclure 
le  leur.  L'embarras  des  mineurs  n'arrêterait  pas  :  parce 
que  si  la  substitution  est  décidée  contradictoirement  , 
d'une  manière  claire  et  certaine,  tout  se  trouvera  réglé 
par  rapport  aux  anciens  créanciers  et  aux  mineurs, 
sans  aucune  apparence  d'y  revenir  jamais  ;  je  conviens 
qu'on  paiera  bien  la  terre,  en  la  payant  sur  le  pied  du 
denier  trente ,  pour  les  revenus  vérifiés  par  de  bons  titres. 
C'est  aux  vendeurs  à  justifier  les  choses  dont  on  doit 
jouir  :  s'il  y  a  des  difficultés ,  on  peut  trouver  aussi  des 
expédiens  pour  les  surmonter 3  et  cela  mériterait  qu'on 
fit  étudier  cette  affaire  par  quelque  personne  intelligente 
du  voisinage,  et  instruite  de  la  dépendance  du  ressort. 
Pour  moi,  je  ne  veux  point  gêner  mon  neveuj  mais  je 
crois  qu'il  aura  un  jour  regret  d'avoir  négligé  cette  affaire 
pour  un  léger  intérêt.  Je  lui  croyais  la  tête  assez  bonne 
pour  aller  droit  au  véritable  intérêt  de  la  famille,  qui 
a  les  suites  les  plus  solides,  et  pour  ne  se  laisser  pas 
éblouir  à  de  petits  profits  dans  les  accommodemens  qu'il 
fait  à  Manot.  Je  ferai  avec  joie  les  sollicitations  qui  dé- 
pendront de  moi  :  quand  on  m'avertira  de  Paris,  que  le 
temps  en  sera  venu. 

Lettre  du  même  à  la  marquise  de  Laval, 

Mille  remcrcîmens,  ma  chère  sœur,  de  vos  amitiés; 
il  me  tarde  de  vous  voir,  et  mon  frère  aussi.  Mais  ne 
vous  hâtez  point;  faites  à  loisir  toutes  vos  affaires,  pen- 
dant que  vous  êtes  dans  vos  terres.  Je  ne  me  suis  pressé 
pour  aucun  choix  de  domestiques.  Je  ne  songe  point  à 
prendre  un  écuyer.  J'aime  bien  mieux  chercher  à  placer 
Lalande.  Je  le  préferrerais  à  un  autre,  s'il  fallait  que  j'en 
prisse  un.  Pour  le  maître  d'hôtel,  j'attendrai  votre  re- 
tour, si  vous  devçz  reveuir  à  Pàquçs,  Je  ferai  là-dtssus 
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ce  que  vous  me  conseillerez.  Je  prendrai  le  frère  de 
llcyau  quand  vous  voudrez  me  l'envoyer.  Je  ferai  faire 
des  livrées.  Ble  voilà  ruiné  à  force  d'être  riche.  Pour  le 
valet  de  chambre  dont  vous  me  parlez,  je  verrai  si  j'en 
ai  besoin:  je  voudrais  bien  le  voir.  J^embrasse  votre 
jDelit  bon  homme  que  j'aime  fort,  et  je  suis  sans  réserve 
tout  à  ma  très-chère  sœur. 

Lettre  du  même  à  la  même. 

Je  vous  envoie  Adenet,  ma  chère  sœur,  enfin  que 
vous  ayez  la  bonté  de  lui  parler  sur  la  place  qu'il  aura 
daus  mon  petit  domestique.  Je  ne  veux  point  le  gêner; 
et  je  puis,  comme  je  vous  l'ai  dit,  l'employer  sans  le 
faire  officier.  Mais  s'il  prenait  de  bon  cœur  le  parti  de 
l'être,  il  m'épargnerait  un  domestique  de  plus;  ce  qui 
n'est  pas  indifférent.  Mais  je  ne  veux  point  qu'il  le  fasse 
à  regret,  ni  pour  apprendre  à  demi  l'office  qu'il  ne  sait 
pas,  quoique  j'aie  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'enga- 
ger à  s'en  instruire.  Il  est  très-bon  enfant  ;  je  le  veux 
bien  traiter:  ménagez  les  choses  avec  bonté  pour  lui, 
et  comptez  que  j'aime  beaucoup  mieux  qu'il  ne  s'en- 
gage point  à  l'office,  que  s'il  s'y  engageait  par  complai- 
sance et  contre  son  inclination.  Des  nouvelles,  s'il  vous 
plaît,  de  votre  santé,  ma  chère  sœur  :  j'en  suis  en  peine 
comme  je  le  dois  être.  J'embrasse  mon  frère. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  voulez  qu'on 
vous  nomme  après  la  déclaration  de  votre  affaire. 

Lettre  du  même  à  la  même. 

Daks  la  prévention  où  le  Roi  est  contre  mon  frère; 
la  chose  du  monde  la  plus  déplacée  serait  de  lui  deman- 
der une  grâce  pour  mon  frère.  Tout  ce  que  je  lui  di- 
rais, pour  lui  répondre  de  mon  frère,  ne  servirait  qu'à 
lui  persuader  que  j'agis  par  entêtement,  et  selon  toutes 
les  apparences  il  n'en  reviendrait  pas.  Il  faut  donc ,  ce 
me  semble,  ma  chère  sœur,  attendre  avec  patience  les 
temps  favorables.  M.  de  Noaillcs  gardera  mou  mémoire. 
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Il  prendra,  en  mon  absence,  quelque  occasion  favora- 
ble pour  le  lire  au  roi ,  et  pour  l'appuyer  de  son  témoi- 
gnage. Quand  M.  le  Maréchal  de  Yilleroi  aura  quelque 
occasion  d'écrire  pendant  la  campagne,  ou  de  dire  à 
son  retour  quelque  bien  de  mon  frère,  il  faudra  l'engager 
à  nous  rendre  ce  bon  office.  Le  roi  est  très-capable  de 
revenir  peu  à  peu;  mais  si  on  le  presse,  il  s'aigrira. 
Non-seulement  il  refusera  les  grâces  demandées,  mais 
il  gardera  une  aigreur  et  une  opposition  sans  remède. 
Je  prendrai,  avant  mon  départ,  toutes  les  mesures  né- 
cessaires avec  M.  de  Noailles ,  qui  est  bien  intentionné. 
Pour  les  régimens  vacans,  je  m'en  suis  informé:  on  ne 
croit  point  qu'on  les  donne  pendant  la  campagne.  Je 
passerai  à  Paris  sans  paraître  nulle  part,  et  par  con- 
séquent, sans  pouvoir  aller  chez  vous  :  mais  je  vous  aver- 
tirai du  temps  où  je  serai  à  Paris ,  et  je  vous  prierai  de 
me  venir  voir  secrètement.  Je  suis  à  vous,  ma  chère 
8€eur,  avec  tout  l'attachement  dont  je  suis  capable. 

Mémoire  de  Fénelon  au  Maréchal  de  Noailles ,  en  fa- 
veur du,  Chevalier  deFénélon ,  exernpt  des  gardes  du 
Roi. 

Depuis  environ  six  ans  que  Fénélon  est  dans  la  maison 
du  roi,  il  a  été  plus  assidu  qu'aucun  autre,  partant  tou- 
jours pour  les  campagnes  au  jour  précis,  et  revenant 
de  même.  Il  est  vrai  seulement  que  la  première  année, 
étant  allé  pour  six  semaines  en  son  pays,  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires;  il  tomba  dangereusement  malade, 
envoya  ici  les  certificats  des  médecins,  et  ne  put  revenir 
qu'après  que  la  campagne  fut  commencée;  mais  il  l'a- 
cheva fort  exactement  après  son  retour. 

Il  est  vrai  aussi  que  cette  année  il  n'a  joint  la  brigade 
dont  il  est,  que  lorsqu'elle  est  allée  joindre  l'armée, 
c'est-à-dire,  qu'il  n'en  a  été  absent  que  pendant  que  la 
maison  du  roi  a  été  en  quartier  de  fourrage,  et  il  s'est 
rendu  à  l'armée  au  jour  précis  que  M.  le  maréchal  de 
Villoroi  lui  avait  marqué,  en  lui  donnant  congé  à  Com- 
piègne,pour  revenir  à  Paris. 
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Depuis  environ  cinq  ans,  il  n'a  fait  que  deux  voyages 
en  son  pays.  Pour  le  premier  _,  il  eut  congé  de  M.  le 
Maiécliaî  de  Noailles ,  et  c'est  celui  oii  il  tomba  malade. 
Au  second;  il  eut  congé  du  roi  môme:  c'était  l'hiver 
dernier.  Il  a  pris  son  temps,  toutes  les  deux  fois,  dans 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier ,  qui  sont  ceux  où 
les  officiers  ne  sont  pas  au  quartier.  S'il  avait  voulu  ca- 
cher son  absence,  au  lieu  de  demander  congé,  il  l'aurait 
pu  faire  assez  facilement.  On  aurait  pu  croire  qu'il  était 
à  Paris  comme  les  autres. 

Excepté  ces  deux  absences ,  il  a  presque  toujours  de- 
meuré aux  quartiers  ;  c'est  une  exactitude  dont  les  autres 
se  dispensent  sans  scrupule..  Pendant  qu'il  a  été  chargé 
du  soin  de  la  brigade  de  la  Mothe,  il  l'a  fait  avec  toute 
l'application  possible.  M.  le  maréchal  de  Noailles  peut 
examiner  en  toute  rigueur  s'il  a  fait  son  devoir ,  depuis 
qu'il  est  exempt,  dans  les  occasions  de  service. 


DES 

LETTERS  DE  COMMERCE. 


D 


'ans  les  Lettres  de  Commerce,  on  met  ordinairement 
au  haut  de  la  lettre,  à  gauche,  le  nom  du  correspondant 
à  qui  l'on  écrit,  et  celui  de  la  ville  qu'il  habite,  elà  droite 
le  lieu  d'où  l'on  écrit  avec  la  date;  l'on  termine  la  lettre 
par  quelque  assurance  d'estime  ou  de  dévouement,  ou 
même  par  la  simple  signature  qu'on  place  assez  près  de  la 
dernière  ligne. 

Quoique  les  événemens  politiques  aient  souvent  une 
grande  influence  sur  le  commerce,  il  faut  y  mettre  beau- 
coup de  réserve  et  s'abstenir  de  faire  des  réflexions,  lors- 
qu'on écrit  en  pays  étranger  ,de  peur  de  s'attirer  des  dif- 
ficultés ou  de  faire  arrêter  les  lettres. 
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EXEMPLES. 

Atis  de  Vétablisseinent  d'un  commerce  d'épicerie. 

Anvers j  le 
M. . . .  a  Gand. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  informer  que  je  viens 
d'établir  un  commerce  d'épicerie  en  gros  dans  cette  ville. 
Gîmme  vous  y  faites  beaucoup  d'affaires,  et  que  vous  en 
tirez  une  grande  qnantité  de  marchandises ,  je  prends  la 
liberté  de  vous  ofiVir  mes  services.  Mes  affaires  embras- 
seront la  commission,  l'expédition  et  le  change.  La  probi- 
té, l'exactitude  et  des  moyens  suffisants  sont  les  titres  que 
je  présente  pour  mériter  votre  confiance.  Si  vous  daignez 
m'honorer  de  vos  ordres  ■  je  promets  d'y  apporter  tous  les 
ménagements  que  réclament  vos  intérêts. 

RÉPONSE. 

Gand,  le 
M à  Anvers 

Je  vous  suis  infiniment  obligé,  Monsieur,  des  offres 
que  vous  me  faites.  Pour  vous  témoigner  qu'elles  me  sont 
agréables,  et  que  je  m'intéresse  au  succès  de  votre  éta- 
blissement, je  vous  prie  de  m'acheter. 

Deux  balles  safran. 

Six  balles  poivre  blanc  , 

Quatre  barriques  café  de  Saint-Domingue, 

et  de  les  expédier  par  la  première  occasion.  Je  ne  limita 
jwint  le  prix  :  mon  intention  est  d'avoir  ce  qu'il  y  a  de 
mieux.  J'espère  que  vous  n'omettrez  rien  pour  me  procu- 
rer ces  divers  objets  de  la  première  qualité ,  et  aux  prix  les 
plus  raisonnables:  la  satisfaction  que  j'attends  de  cet 
essai  m'engagera  à  vous  donner  des  commissions  de  plus 
grande  importance.  Vous  prendrez  voire  remboursement 
sur  moi  à  deux  usances ,  en  ménageant  mes  intérêts  en 
tout  comme  les  vôtres.  Je  suis  avecestimc; 
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Réplique;  avis  de  l'expédition  d'une  commande. 

Anvers  j  /e 
n àGand. 

J*AI  été  bien  flatté  de  la  réponse  dont  il  vons  a  plû 
m'honorer  :  j'ai  acheté  sur-Ie-cbamp  et  fait  partir  ce  ma- 
tin, par  le  battelier  N.,  à  votre  adresse,  les  trois  objets 
commandés  ;  savoir  : 

Deux  balles  safran , 

Six  balles  poivre  blanc, 

Quatre  barriques  café  de  Saint-Domingue. 

Vous  en  trouverez  ci-joint  la  facture,  montant  net  à 
fl dont  j'ai  débité  votre  compte. 

Suivant  vos  désirs  j'en  tiré  sur  vous  mon  rembourse- 
ment à  mon  ordre  à  deux  usances ,  et  vous  en  ai  crédité 
pour  solde. 

J'espère  que  vous  serez  content  de  cet  essai ,  et  qu'il 
vous  engagera  à  me  confier  par  la  suite  des  commissions 
plus  importantes.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  avoir  la  meil- 
leure qualité  et  les  prix  les  plus  modérés  ,  afin  de  vous  té- 
moigner combien  je  suis  sensible  à  l'accueil  favorable  que 
vous  avez  fait  à  mes  offres  de  service. 

Je  vous  les  renouvelle,  et  me  recommande  à  votre 
bienveillance. 

Réponse;  avis  de  réception, 

Gand^  le 
B à  Anvers. 

J'ai  reçu  en  bon  état ,  et  telles  que  je  les  attendais  de 
votre  zèle,  les  marchandises  dont  vous  m'annoncez  l'en- 
voi par  votre  lettre  du  28  courant.  Il  m'est  agréable  de 
vous  dire  que  j'en  suis  parfaitement  content.  Je  ne  man- 
querai pas  de  faire  honneur  à  votre  traite  à  l'échéance,  et 
dem'adresser  à  vous  pour  toutes  affaires. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  saluer  bien  sincè- 
rement. 
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Information  j  au  sujet  de  la  solidité  d'un  marchand. 

Bruxelles,  le 
JI.  B.,  à  Rotterdam. 

M.  N.;  de  Rolterdam,  m'a  mandé,  en  date  du  24  du 
mois  dernier,  que,  peu  satisfait  de  son  correspondant  de 
celte  ville,  il  avait  résolu  de  prendre  de  nouveaux  arran- 
gements. Il  me  prie  en  conséquence,  de  lui  accorder  ma 
confiance  pour  entrer  eu  correspondance  avec  moi ,  el 
invoque  votre  témoignage  à  l'appui  de  sa  demande. 

Je  ne  connais  pas  encore  M.  N.  j  la  prudence  exige  qu'on 
soit  sur  ses  gardes;  veuillez  donc  me  donner  le  plutôt 
possible  des  informations  précises  sur  son  caractère  et  sa 
fortune.  J'ai  la  plus  parfaite  confiance  que  vous  me  par- 
lerez avez  franchise.  Vous  pouvez  compter  sur  la  plus 
grande  discrétion  de  ma  part,  dans  le  cas  où  voire  avis 
ne  serait  pas  à  son  avantage. 

RÉroxsr. 

Rotterdam  ,  le 
M.D.,  à  Bruxelles. 

J'ai  reçu  votrelettrcdu  4  de  ce  mois.  M.  N.,  marchand 
de  cette  ville,  est  généralement  connu  pour  un  homme 
instruit ,  probe  et  actif  ;  je  vous  l'ai  moi-même  adresse 
comme  un  ami  dont  la  connaissance  pouvait  vous  être 
avantageuse,  ce  que  j  e  n'aurais  jamais  fait,  si  je  n'avais  pas 
été  persuadé  qu'il  méritait  votre  confiance. 

Vous  pouvez  donc  sans  crainte  entrer  en  correspon- 
dance avec  lui ,  et  vous  reposer  sur  sa  fidélité  à  remplir 
ses  engagements.  Je  verrai  avec  plaisir  que  ma  recom- 
mandation vous  fasse  contracter  une  liaison  qui  doit  être 
également  profitable  à  tous  deux. 

31 
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Information  au  sujet  d' atceptaiion  d'une  lettre 
de  change. 

Amsteidam,  le 
M.  T.,  à  Hambourg. 

M.  L.,  de  M ,  m'a  mandé  de  lui  acheter  diverses 

marchandises,  et  d'en  tirer  sur  vous  le  montant  de  3500 
marcs  de  banque.  Comme  c'est  la  première  commission 
dont  je  me  vois  honoré  de  sa  part,  et  que  je  ne  lire  jamais 
de  lettres  sans  être  sûr  qu'elles  seront  accueillies,  je  vous 
prie  de  me  dire  par  le  premier  courrier ,  si  M.  L.  vous  en 
a  donné  avis ,  et  si  vous  honorerez  ma  traite. 

J'ai  l'honneur ,  Monsieur ,  de  vous  saluer  bien  sincè- 
rement. 

BÉPONSE. 

Hambourg  ^  le 
M.  S.,  à  Amsterdam. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  19  du  mois  dernier.  M.  L., 

de  M ,  m'a  communiqué  l'avis  nécessaire  au  sujet  de 

3500  marcs  de  banque  que  vous  avez  ordre  de  tirer 
sur  moi ,  pour  le  montant  des  marchandises  que  vous 
avez  achetées  pour  son  compte.  Vous  pouvez  donc  vous 
en  prévaloir  sur  moi  à  deux  usances,  et  compter  que  je 
ne  manquerai  pas  d'honorer  votre  traite. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  saluer. 

Demande  d'un  solde  de  compte, 

S le 


M.B ,  àffl 


Jb  manque  en  ce  moment  de  fonds  pour  satisfaire  à 
quelques  enf^arjements  inattendus  :  en  conséquence,  je 
vous  prie  de  me  faire  passer  le  solde  de  notre  compte.  S'il 
ne  vous  convenait  pas  de  me  remettre  la  totalité,  vous 
m'obligeriez  infiniment,  dans  la  circonstance  où  je  me 
trouve,  de  m'en  faire  passer  une  partie,  ou  de  m'en  lais- 
ser disposer  sur  vous  ^  à  votre  convenance. 
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MN  ...,  àS. 


BEPONSE. 

M le 


Conformément  à  votre  demande,  je  voas  envoie  ci-joint 
nn  effet  à  vue  ;  pour  l'acquit  de  ce  que  je  vous  dois ,  sur 
M.  T.,  qui  vous  en  comptera  le  montant ,  et  dont  veuillez 
me  créditer.  Si,  à  l'avenir,  vous  avez  besoin  de  vos  fonds 
avant  l'époque  accoutumée,  je  vous  prie  de  m'en  préve- 
nir en  temps  convenable. 

Lettre  d'un  libraire  à  son  correspondant. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  meltrai  en  ven- 
te ,  au  commencement  de  juin  prochain Je  vous  pro- 
pose cet  ouvrajje  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  la 
réputation  de  son  auteur  est  faite  depuis  long-temps.  La 
partie  typographique  sera  très  soignée.  Vous  verrez ,  par  le 
prospectus  ci-joint^  que  cet  ouvrage  doit  avoir  du  succès. 

Je  joins  au  prospectus  un  nouveau  catalogue  :  je  vous 
invite  à  y  faire  un  choix.  La  beauté  des  éditions,  mon 
exactitude  à  effectuer  vos  commissions ,  et  la  célérité  dans 
les  expéditions ,  me  mériteront  de  plus  en  plus  votre  con- 
fiance. Mes  conditions  seront  toujours  les  mêmes.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  me  faire  passer,  à  la  réception  de  cha- 
que envoi,  votre  billet  payable  à mois  de  date. 

RÉPONSE. 

J'ai  reçu  le  prospectus  que  vous  m'avez  adressé,  ainsi 
que  le  catalogue  dont  il  était  accompagné.  Je  vous  prie  de 
m'expédier  : 

26  I  24  Art  Épistolaire. 

13  I  12  Nouvelle  Géographie,  par  J.  J.  deSmet. 

13  j  1 2  Histoire  de  la  lielgique  ;  parle  même. 
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6  Histoire  Romaino,  par  Rollin. 

0  Diclionnaire  français-ilamand. 

6  De  la  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs,  par  31' 
Rifjoley  de  Juvigny. 

2  Taciti  opéra  ex  recensione  Gabrielis  Brotier. 

Envoyez-moi  en  môme  temps  l'extrait  de  notre  comp 
com'anl. 

J'ai  l'honneur ,  Monsieur ,  de  vous  saluer. 

Plainte  au  sujet  de  la  différence  des  prix, 

M le 


B.H ,àH. 


D'après  votre  lettre  en  date  du ?  j'ai  reçu  h 

409  Ib  de  café  et  les  6000  Ib  de  sucre  que  voi 
m'avez  expédiées  ;  rnais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  t< 
moigncr  mon  mécontentement,  de  ce  que  vous  ne  m 
traitez  pas  avec  les  mêmes  égards  et  la  même  équilé  qu 

M.  B. ,  de  L ;  à  qui  vous  avczcolé  les  mêmes  sortes  d 

sucre  et  de  caré6den.  de  moins  la  livre.  Cette  diflerenc 
m'élonne  d'autant  plus ,  que  vous  lui  donnez  la  marcliar 
dise  à  trois  mois  de  crédit ,  tandis  que  je  vous  en  expédi 
le  montant  à  la  réception.  Je  peux  donc  vous  demande 
avec  justice  de  me  traiter  aussi  favorablement  que  M.  I 
Je  vous  envoie  aujourd'hui ,  par  la  diligence,  déductio 
faite  de  six  penins  par  Ib,  le  montant  de  ces  marchand 
ses ,  faisant  1U<^*  325  courantes ,  dont  vous  voudrez  bie 
solder  mon  compte. 

RÉPONSE. 

// le 

M.K ,àN.... 

C'est  bien  à  tort  que,  par  votre  lettre  du  28  du  moi 
dernier,  vous  me  supposez  un  défaut  d'équité,  parce  qu 
je  vous  ai  fait  payer  le  sucre  et  le  café  plus  cher  qu'à  K 

F.  deli Considérez  que  je  lui  envoyai  la  marchandi.« 

dans  le  mois  de  février,  et  que,  de  celle  époque  au  1 
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avril,  où  jo  vous  ai  expédié  la  vôtre,  toutes  les  produc- 
tions des  Indes  orientales,  ainsi  que  le  sucre  et  le  café, 
ont ,  par  suite  de  la  guerre  actuelle ,  haussé  de  prix.  Cette 
augmentation,  qui  est  le  résultat  des  circonstances,  est 
cause  que  je  vous  ai  porté  en  compte  ces  deux  articles  à 
6  derniers  par  liv.  de  plus  qu'à  M.  B.  Vous  pouvez  vous 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis ,  par  le  té- 
moignage de  tout  autre  marcliand  qui  a  pris  dans  le  temps, 
de  ces  marchandises. 

Je  vous  prie  donc  dem'envoyer  les  20  florins  que  vous 
avez  déduits,  pour  en  solder  votre  compte. 

Je  suis  sans  réserve  à  vos  ordres. 
Avis  de  l'arrivée  et  du  chargement  de  la  marchandise* 


J'ai  bien  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le 

du  courant;  hier,  le  voiturier  C.  est  arrivé  ici  avec  vos 
cinq  tonneaux  de  fil,  dans  le  moment  où  le  capitaine  D.... 

allait  lever  l'ancre  pour  N j  et  je  suis  parvenu,  avec 

bien  de  la  peine,  à  les  lui  faire  charger.  Il  a  mis  hier  à  la 
voile,  et  le  vent  lui  étant  favorable,  j'espère  qu'il  sera  ac- 
tuellement en  pleine  mer. 

Ci-joint  le  compte  des  frais,  de  15 — 20;  dont  veuillez 
me  reconnaître. 

Le  connaissement  sera  envoyé  aujourd'hui  à  M.  Jean 
L ,  de  Rull. 

On  charge  en  ce  moment  pour  Londres  deux  vaisseaux 
qui  partiront  dans  quinze  jours.  Si  vous  avez  encore  quel- 
ques marchandises  pour  cette  place,  vous  ferez  bien  d'en 
hâter  l'envoi. 

Je  suis  avec  une  parfaite  estime...../ 
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Formule  d'une  l'être  annonçant  l'envoi  dnine  facture. 

R le 

A.  M. . . .,  marchand  de. . . .,  à 

Je  vous  fais  passer,  avec  la  présente,  la  facture  des 
marchandises  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  expédier,  con- 
formément à  vos  demandes  ;  vous  y  verrez  que  le  mon- 
tant pour  les  marchandises ,  pour  les  avances  que  j'ai 
faites  pour  vous  ,  pour  les  frais ,  les  droits  et  les  intérêts , 
est  de  telle  somme. 

Je  vous  prie  de  m'en  accuser  réception ,  et  de  m'em- 
Toyer  votre  effet  à  telle  échéance,  suivant  nos  conventions. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  1res  humble  serviteur. 

Formule  d'une  lettre  d'avis  d'envoi  de  marchandises , 

ou  de  lettres  de  change,  ou  de  billet ^  à  ordre  pour 

paiement f  etc. 

A le 


AH ,  marchand  de ,  à , 


J'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  ce  jourd'hui  je 
vous  ai  expédié  par  tel  roulierun  ballot  contenant  telles, 
telles,  telles  marchandises  : 

Ou  bien,  que  j'ai  remis  à  M.  un  tel ,  qui  se  rend  en 
votre  ville,  une  lettre  de  change   de  telle  somme   tirée 

par ,  sur ,  et  par  moi  endossée;  ou  un  billet  à 

(ndre  de  telle  somme ,  souscrit  par  moi  à  votre  profit  ou 

à  votre  ordre,  payable  le ,  pour  m'acquitter  envers 

vous  de  telle  dette. 

Je  vous  prie  de  m'en  accuser  réception  aussitôt  que  le 
ballot,  ou  la  lettre  de  change,  ou  le  billet  à  ordre  vous 
sera  parvenu;  d'y  jomdre  votre  eflet  à  telle  échéance, 
pour  l'envoi  des  marchandises,  et  de  me  croire  avec  les 
sentiments  les  plus  distingués. 

Monsieur, 

Votre  ;  etc. 


ART  ÉPISTOLMRE.  367 


DES  PETITIONS. 


lk3ors  le  nom  de  pétition  on  entend  les  écrits  qui  ont 
pour  but  de  solliciter  et  d'obtenir  une  faveur ,  une  protec- 
tion, un  avantage  quelconcpie  d'une  autorité  supérieure. 

D'après  nos  lois,  toute  personne  a  le  droit  de  présen- 
ter ou  d'adresser  des  pétitions  au  chef  de  l'état,  aux 
deux  chambres  et  aux  autorités  civiles  ou  militaires  du 
royaume. 

Dans  une  pétition,  requête ,  mémoire  etc.,  il  faut 
employer  exactement  tous  les  titres ,  toutes  les  qualités 
de  la  personne  à  laquelle  s'adresse  la  pétition,  la  re- 
quête, et  suivre  à  son  égard  le  cérémonial  prescrit  par 
l'usage. 

EXEMPLES. 

Pour  le  Roi. 
A  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges. 
Sire, 

Pour  la  Reiive, 

A  Sa  Majesté  la  Reine  des  Belges. 
Madame, 

Pour  un  Ministre  du  Roi, 

A  Monsieur  le  Ministre  de 

MoKSir.ER, 


ses  ART  EPISTOLAÏRE. 

Pour  un  Ambassadeur  étranger ,  résidant  dans  noire 

Royaume, 

A  Son  Excellence  Monseigneur  l'Ambassadeur  de  {le 
nojn  du  Souverain)  près  de  la  Cour  de  la  Belgique. 

Monseigneur, 

Pour  un  Ambassadeur  de  la  Belgique ,  résidant  en 

pays  étrager. 

A  Monsieur  (ses  qualités) ,  Ambassadeur  de  sa  Majcsfé 
le  Roi  des  Belges,  près  de  la  Cour  de  (Je  nom  du  Sou- 
rerai7i).  Eu  son  Hôlel,  à 

MOJSSIETJR  , 

Pour  un  Archevêque  ou  un  Évêque. 

A  Sa   Grandeur  Monseigneur  l'Archevêque  de.» 

01*  Monseigneur  l'Évéque  de 

MoNSEIGNErn  , 

Pour  les  États   Provinciaux,   ainsi  que  pour  leur 
députation  permanente. 

A  Monsieur  le  Gouverneur,  et  à  Messieurs  les  Membres 
des  États  (c/e  la  députation  permanente  des  États) 
provinciaux  de  la  Province  de. 

Messieurs  , 

Pour  un  Bourgmestre. 
A  Monsieur  le  Bourgmestre  de 

Pour  une  personne  élevée  en  dignité  ou  en  place. 

A  Monsieur  le  Duc,  ou  le  Corale,  ou  le  Baron, 
(son  nom,  ses  qualités). 

MONSIELB  I.r-  Duc,   ou  LE  COHTE,  OU 

LE  Baron, 
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A  la  fin  des  pétitions,  on  observera,  comme  au  com- 
mencement, les  règles  prescrites  par  l'asaje  et  la  bien- 
séance. 

Pour  le  Roi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 

SlBE; 

De  Votre  Majesté, 

Le  très  humble  et  très 

fidèle  sujet, 

N 

Pour  la  Reine. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond   respect. 

Madame, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très  humblo  et  très 
obéissant  sujet, 

N 

Pour  le  Prince  Royal. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 

MORSEIGNEDR, 

De  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 
N 

On  répète  au  bas  des  lettres  adressées  aux  premiers 
fonctionnaires  du   Royaume  les  mots  de  Monsieur. 
J'ai  l'honneur  d'être   avec  le  plus  profond  respect , 

Monsieur  , 

Votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur, 

N 
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Pour  un  Ambassadeur  étranger. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre  avec  le  plus  profond  respect, 
MonsEiGHEUR  l'Ambassadeur  , 

De  Votre  Excellence, 

Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 
N 

Pour  un  Archevêque  ou  un  Et>êque. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre  avec  le  plus  profond  respect. 

Monseigneur  , 

De  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  et  très 
oliéissant  serviteur , 
N 

Pour  un  Directeur  d' administration  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect. 
Monsieur  le  Directeur, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur , 
N 

Nota:  Les  pétitions  adressées  à  des  fonctionnaires 
publics  ou  à  des  administrations  publiques ,  se  termi- 
n<;nt  encore  par  ces  mots  : 

»  J'ai  l'honneur  d'ôtre.  Monsieur  ou  Messieurs  [les 
qualités),  avec  le  plus  profond  respect, 

N 
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»    J'altends  cette   faveur,   Monsieur  (/e*  qualités) ^ 
de  votre  humanité  et  de  votre  équité, 

N 

»    J'ose   espérer  que   Monsieur   (  qualités  )  ,    ou  \e 

tribunal  ,    ou    la  cour  ,    ou   l'administration    de 

[désignation)  y  prenant  en  considération  la  justice  de 
ma  demande,  daignera  me  l'accorder:  dans  cet  espoir, 
j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect. 


N. 


La  date  se  place  à  la  fin ,  du  côt^  gauche  presqu'en 
ligne  avec  la  signature. 

Au-dessous  de  sa  signature  on  doit  avoir  l'attention 
de  mettre  exactement  son  adresse,  c'est-à-dire  d'indi- 
quer le  lieu,  la  rue,  le  numéro  de  sa  demeure,  et  le  nom 
de  sa  province. 

Comment  on  doit  plier  j  cacheter,  envoyer 
ou  présenter  une  pétition. 

Si  la  pétition  doit  être  présentée  par  la  personne  elle- 
même,  elle  n'est  point  mise  sous  enveloppe,  mais  seu- 
lement pliée  par  le  milieu  dans  toute  sa  longueur,  et 
présentée  telle. 

Si  la  pétition  doit  être  envoyée,  elle  est  pliée  en  quatre, 
et  mise  sous  enveloppe. 

L'enveloppe  doit  être  cachetée  en  cire  rouge  à  moins 
que  la  personne  à  qui  on  adresse  la  pétition  ne  soit  en 
deuil:  alors  il  faudroit  la  cacheter  en  cire  noire. 

L'adresse  doit  contenir  les  dignités,  qualités  et  titre» 
qui  sont  relatés  en  tète  de  la  pétition. 
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Si  c'est  au  clief  de  l'état,  aux  deux  chambres,  à  un 
ministre,  à  un  fonctionnaire  public  distingué  que  l'on 
adresse  sa  pétition ,  on  ne  désigne  point  la  rue  sur  l'en- 
veloppe j  on  met  seulement  :  en  son  Palais  ou  en  son 
llâtei ,  .(m  en  leur  Palais  ou  en  leur  Hôtel. 

La  pétition  ne  doit  point  être  envoyée  par  la  poste , 
à  moins  qu'il  y  ait  impossibilité  de  faire  autrement  ; 
elle  doit  être  présentée  par  quelqu'un,  ou  déposée  au 
secrétariat,  ou  remise  chez  le  suisse  ou  le  portier  de  la 
personne  à  qui  elle  est  adressée. 
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COURTES  NOTICES 


StB  QUELQUES 

PERSOdSI^ES  DONT  LES  LETTRES  SONT   CITÉES  DANS  CET 

OUVRAGE. 


BASILE  (St.),  surnommé  le  Grand,  archevêque  de  Césa- 
rée  en  Cappadoce,  docteur  de  Téglise,  naquit  à  Ctsare'e  en 
3<i9 ,  de  parens  illustres  par  le  rang  et  par  la  vertu  ,  et  mourut 
en  379. 

BOILEAU-DESPRÉAUX(NrcoLKs),  poète  célèbre,  surnommé 
le  Législateur  du  Parnasse  français,  né  à  Paris,  en  1636,  et 
mort  en  1710. 

BOURGOGNE  (Louis ,  duc  de)  ,  petit  fils  de  Louis  XIV ,  élève 
de  Fénélon  ,  né  à  Versailles  en  1683,  mort  en  1712 

BOURSAULT  (Edme)  ,  littérateur,  né  à  Muci-rÉvêque  en 
1638  ,  et  mort  à  Tâge  de  64  ans. 

BUSSY-RÂBUTIN  (le  comte  de),  homme  d'esprit  et  couiti- 
gan  des  pi  us  polis  ,  naquit  dans  le  Nivernois  ,  en  1618  ,  et  mou- 
rut à  Autun  en  1663.  II  était  parent  dcM"ie  de  Sévigné.Il  existe 
de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  écrites  d^in  stviepur,  liiais 
un  certain  ton  de  prétention  leur  ôte  de  leur  mérite,  les  ren- 
dant moins  naturelles. 

CHAULNES  (Charles  d'Albert  d'Ailly  ,  duc  de) ,  né  en  lG2o , 
eucrcssivemcnt  lieutenant-général  des  armées  en  France, 
gouverneur  de  li  Bretagne,  ambassadeur  à  Rome,  mort  en 
J6S8. 

CICÉRON  (Mabcvs  Tulhus)  ,  un  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  Tautiquilé  ;  homme  d'état,  philoso})he  profond  et  le  plus 
çrauddes  orateurs  romains,  périt  à  Tàge  de  64  ans  parle  fer  des 
r.ssassifis,  envoyés  contre  lui  par  les  triumvirs.  Tan  de  Rome  , 
711.  Ses  lettres  respirent  une  inimitable  naïveté  de  senti- 
jnenls  et  de  style  ;  on  y  trouve  cette  continuelle  union  du  gé- 
nie et  du  goût  qui  n'appartient  qu'à  peu  de  siècles  et  q  peu 
d'écrivains,  et  que  personne  n'a  portée  plus  loin  queCicéron. 

COULANGES  (Philippe -Emmanuel  de),  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  maître  des  requêtes,  mourut  à  Paris  en 
1716^  à  rage  de  85  ans.  Il  était  cousin  de  M^e  de  Sévigné. 
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•  V  FAîETTE  (madame,  comtesse  de  la),  femme  distinguée  par 
son  esprit  et  ses  connaissances ,  née  en  Provence  en  1632, 
morte  en  1693.       *, 

FÉ]N'ÉLOÎî  (FbaSoSisde  Saligitac  de  L\inoTTE),  l'an  des  plus 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  précepteur  du  dau- 
>  phin  petit-fils    de  ce  roi,  archevêque  de  Camhrai,  écrivain 

célèbre,  vit  le  jour  au  château  de  Fénélon,  en  Périgord,  eu 
1651,  et  mourut  à  l'âge  de  64  ans.  Le  style  épistolaire  de 
Fénélon  est  remarquable  par  son  admirable  simplicité.  Ce  vrai 
sage  écrivait  comme  il  parlait,  sans  prétention  et  sans  effort, 
dans  le  calme  d'une  consience  pure,  sous  la  dictée  de  l'inno- 
cence et  de  la  paix. 

FLÉCHIER  (Espirt),  né  à  Pernes ,  petite  ville  du  comtat 
d'Avignon  en  1633,  orateur  chrétien  distingué,  évèque  de 
Kîmes  ,  mort  en  1710.  Sou  style  est  constamment  élégant  et 
soigné  ,  ce  qui  a  fait  dire  au  P.  de  la  Rue ,  (i  qu'il  ne  sortait  rien 
de  sa  plume  qui  ne  fût  travaillé ,  et  que  ses  lettres  ,  ses  moin- 
dres billets  avaient  du  nombre  et  de  l'art.  » 

GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE  (Sx.) ,  archevêque  de  Constanti- 
nopîe,  né  à  Nazianze  en  328  et  mort  en  Cappadoce  en  389. 
Poète,  orateur  distingué;  ce  saint  a  laissé  aussi  des  lettres 
dont  la  plupart  sont  intéressantes  ,  son  imagination  étant  en 
général  fleurie  ,  naturelle  et  féconde. 

GRIGNAjX  (FRANGOiSE-MA.RGUERtTE  DE  SïviGiîÉ,  comtessc  de)  , 
fille  de  lacélèbremarquise  de  Sévigné,  naquit  en  1648,  épousa 
en  1669,  François  Adhémar  de  Monteil,  comte  de  Grignan, 
Quoique  ornée  de  talents  aimables  ,  M'»*^  de  Grignan  voyait  le 
monde  moins  par  goût  que  par  bienséance;  elle  était  grave, 
sévère  et  peu  expansive  ;  en  un  mot  ,  son  caractère  était  plus 
élevé  que  flexible,  plus  solide  qu'agréable.  Les  lettres  qui 
nous  restent  d'elle  ne  présentent  ni  l'inspiration  ,  ni  la  grâce 
abandonnée  de  sa  mère,  ce  modèle  inimitable;  ce  sont  des 
compositions  soignées  et  réfléchies  ,  dont  le  tour  cependant 
est  en  général  spirituel ,  noble  et  précis.  <(  C'est  un  stylo  juste 
et  court  qui  chemine  et  qui  plaît  au  souverain  degré  ,  d  comme 
le  dit  sa  mère.  Elle  eut  un  fils  et  deux  filles.  Son  fils  brigadier 
des  armées  du  roi  et  de  plus  ambassadeur  de  France  à  la  cour 
do  Lorraine,  mourut  à  l'âge  de  34  ans.  L'ainée  de  ses  fille», 
Marie-Blanche,  se  fit  religieuse  de  la  Visitation  d'Aix  ,  et  Tau- 
re ,  Pauline,  devint  marquise  de  Siœiane.  M.  de  Grignan  n>ou- 
rut  en  1705.  • 

nARLAY,  (AcniLlE  lîl  de) ,  premier  président  du  parlement 
de  Paris  ,  mort  en  17 12 ,  âgé  de  73  ans . 
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HE5RI IV  y  roi  de  France ,  né  à  Paii  eu  1563 ,  et  mort  aôsas- 
»iné  à  Paris  en  1610. 

CHRYSOSTOME  Jeait  (St.)  distingué  Par  sa  naissance,  par  «es 
rares  talens  et  particulièrement  par  l'éloquence  où  il  tient  un 
des  premiers  rangs  ;  ami  de  St.  Basile ,  archevêque  de  Constaw- 
tinople,  docteur  de  Té^flise,  naquit  àAntiocheen344,  et  mou- 
rut en  exil ,  la  10^  année  de  son  épiscopat  et  la  63*=  de  son  âge. 

LA  FONTAINE  (Jeaîc  le),  le  premier  des  poètes  anciens  et 
modernes  dans  le  genre  si  agréable  etTapologue,  né  à  Château- 
Thierry  en  1621 ,  et  mort  à  Paris  en  1695. 

LA3IBERT  (An5e-Thêhèse  de  Margcemat  de  Couhcelles  ,  mar- 
quijje  de),  née  à  Paris  vers  1647,  morte  en  1733.  C'était  une 
personne  instruite  5  ses  écrits  sont  remarquables  par  la  pureté 
du  style  et  de  la  morale ,  par  la  finesse  des  observations  et  des 
idées ,  et  par  le  ton  aimable  de  vertu  qui  y  règne. 

LIBAr^IUS,  célèbre  rhéteur  de  Tantiquité.  Il  enseigna  avec 
distinction  Téloquence^  saint  Basile  ,  St. -Jean  Chrysostome 
et  St. -Grégoire  de  ?tazianze  furent  de  ses  disciples  j  II  mourut 
vers  Tan  390. 

MAITïTE?iO>'  (FRA.5Ç01SE  d'Atibigné,  marquise  de)  ,  nôe  en 
16^35,  morte  en  1719.  Douée  d'une  âme  grande  et  élevée,  elle 
embrassa  de  bonne  heure  la  pratique  des  vertus  religieuses  j 
ses  lettres,  ses  entretiens  et  les  écrits  que  Bourdaloue  et  Go- 
det lui  adressèrent  prouvent  qu'elle  était  dirigée  par  une  vé- 
ritable piété.  Ses  lettres  qui  sont  les  meilleurs  mémoires  de 
cette  femme  célèbre  n'ont  point  le  même  genre  d'agrément  que 
celle  de  itt"^'^  de  Sévigné;  elles  se  distinguent  par  la  brièveté  , 
la  clarté  ,  la  précision  et  des  réflexions  justes  et  profondes. 

3îASCARO?4  (Jules)  ,  orateur  chrétien  célèbre, né àHarseille 
en  1591  ,  mort  en  1703. 

MAUÎE  (AK?iE-LorisE-BÉNÉDiCTE  DE  BoraBO?{,  duchesse  du), 
née  en  1676  et  morte  en  1753.  Elle  avait  de  la  vivacité  et  de 
Tesprit,  mais  elle  était  ambitieuse  et  s'attira  par  là  de  grands 
désagréments, 

PLI!XE ,  LE  JETJSE ,  naquit  à  Corne  et  mourut  vers  l'an  103  de 
ixitre  ère  dans  sa  50^  année.  Il  y  a  trop  d'art  dans  ses  lettres  : 
elles  ont  une  sorte  d'aisance,  mais  on  voit  qu'elles  sont  tra- 
vaillées ;  il  y  a  cependant  une  variété  et  quelquefois  une  grâce 
remarquables.  Si  elles  n'ont  pas  l'qfcMidon  de  celles  de  Cicéiun, 
elles  s'éloignent  encore  plus  de  l'î^rèt  de  Sénèque. 

RACOE  (Jea^),  naquit  à  La  Ferté-Silon  en  10.39.  Ce  grand 
poùte  puisa  dans  sa  nremière  ♦5:îucatiri,  ces  principes  religieux 
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qui  ne  rabandonnêrcnt  jamais  totalement,  et  dont  sMionorè- 
rent , comme  lui,  sans -exception  ,  tous  les  friands  hommes  du 
siècle  de  Louis  X[V.  Long  temps  avant  sa  mort  il  s'occupa  exclu- 
sivement du  soin  de  son  salut ,  et  sa  fin ,  qui  eut  lieu  le  22  avril 
1699  ,  fut  toute  chrétienne.  Ses  lettres  n'ont  pas  précisément 
ce  ton  léger  qui  est  le  propre  du  style  épisiolaire,  mais  c'est 
un  langage  si  naturel,  le  choix  de  rexpressionrn  est  si  propre, 
qu'il  serait  difTicile  de  rien  trouver  de  plus  parfait.  Sa  corres- 
pondance avec  Boileau  oifre  les  ])lu8  heaux  modèles  dans  le 
genre  de  lettres  de  nouvelle*  et  de  description ,  et  celle  avec 
son  fils,  renferme  les  meilleurs  conseils  qu'un  père  puisse 
donnera  ses  enfans. 

ROUSSEAU  (Je  \K -Baptiste)  ,1e  premier  des  lyriques  français, 
naquit  à  Paris  en  1670 ,  et  mourut  à  Bruxelles ,  en  1741 . 

SÉ^ÈQUE,  le  philosophe,  naquit  à  Cordoue  vers  l'an  6 
avant  J.C. ,  et  fut  dévoué  à  la  mort  par  Néron  vers  l'an  65  de 
notre  ère. 

SÉVIGNÉ  (Mariede  RABUTiNDECnANTAL  ,  marquiscde).  Cette 
illustre  et  inimitable  épistolaire  naquit  en  Bourgogne,  en  1027 
et  mourut  en  Provence  chez  M'"e  de  Grignan  ,  sa  fille,  en  1696: 
(Jle  n'eut  que  cette  fille  et  un  fils.  On  a  dit  avec  raison  que 
cette  dame  célèbre  était  en  son  genre  ce  que  La  Fontaine  est 
dans  le  sien  ,  le  modèle  et  le  désespoir  de  ceux  qui  suivent  la 
inévie  carrière.  Ainsi  que  La  Fontaine  elle  laisse  aller  sa  i)lume, 
et  toujours  sa  plume  va  bien  ,  parce  que  c'est  la  nature  qui  la 
conduit.  Rien  n'égale  la  vivacité  de  ses  tournures  et  Tiieureux 
choix  des  expressions.  Douée  d'une  âme  tendre,  d'unt  imagi- 
nation active  et  mobile  ,  elle  est  affectée  de  tout  ce  qu'elle  ra- 
conte ;  elle  anime  tout ,  elle  peint  tout  au  naturel  comme  elle 
voit ,  et  l'on  croit  voir  ce  qu'elle  peint. 

SIMIAIVE  (Pauline  de  Grignan,  marquise  de).  C'est  cette 
Pauline,  la  plus  jeune  des  enfans  de  M"ie  de  Grignan,  dont 
l'enfance  a  été  immortalisée  par  les  éloges  de  sa  grand'nière. 
Ses  lettres  moins  Iieu»eusement  inspirées  que  celles  deM'"<'  de 
Sévigné,  moins  sérieusement  pensées  que  celles  de  M'»c  de? 
Grignan  ,  rappellent  quelques  fois  les  mouvements  abandon- 
nés des  unes  et  souvent  la  concision  des  autres ,  sans  en  avoir 
le  tour  étudié.  Enfin  on  y  trouve  un  air  de  famille ,  comme  Ta 
dit  La  Harpe.  Elle  eut  trois  filles,  l'une  devint  religieuse,  la 
«econde  épousa  le  marquis  de  Verne,  c'est  la  seule  qui  ait  laissé 
des  enfants  dont  la  postéi^  existe.  M'ue  de  Simiane  mourut  en 
1737.  W 
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